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PREFACE. 


Lord  ChesterDeld,  alors  qu'il  était  ministre  du  roi  d'An- 
gleterre, consacrait  une  partie  de  son  temps  à  écrire  à 
son  fils,  âgé  de  sept  ans,  sur  des  sujets  qui  paraîtraient 
puérils  au  plus  grand  nombre,  mais  que  lui,  homme 
d'Etat,  homme  du  monde,  considérait  comme  graves,  et 
très-graves.  Ses  lettres  sont  remplies  d'avis  sur  la  ma- 
nière d'entrer  dans  un  salon,  de  s'y  asseoir,  d'en  sortir; 


sur  le  mainlien  qu'on  doit  avoir  à  table,  au  spectacle,  1 
la  promenade,  a  l'église  ;  rien  n'est  oublie,  pas  même  le 
conseil  de  se  moucher  souvent,  proprement  et  sans  bruit. 
Plus  d'un  lecteur  ne  pourra  s'empêcher  de  rii^e  ,i  cette 
dernière  injonction.  Et  cependant  il  ne  faut  y  voir  qu'une 
.sollicitude  paternelle  qui  s'étend  à  tout,  qui  détaille  tout, 
et  qui  veut  trouver  la  perfection  dans  l'objet  de  sa  ten- 
dresse. Sans  vouloir  renvoyer  nos  lecteurs  à  la  Ciplité 
puérile  et  honnête,  nous  avons  pensé  qu'un  livre  qui  con- 
tiendrait toutes  les  lois,  règles,  maximes  et  applications 
Je  l'art  de  plaire  et  de  se"  conduire  dans  toutes  les  cir- 
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constances  de  l.t  vie,  ne  serait  jias  un  livre  tout  à  l'.iit 
inutile,  à  notre  éi)0(|ue  surtout,  où  tant  de  fortunes  ont 
été  brisées,  tant  de  positions  détruites,  et  où  la  confusion 
des  rangs  tend  de  jour  en  jour  à  faire  disparaître  cette 
urhanité  fninçaise  si  vantée  et  qui  nous  a  valu,  dans  tous 
les  temps,  la  sympathie  de  tous  les  peuples.  Sans  doute, 
vouloir  tracer  d'une  manière  complète  les  régies  de  l'art 
de  plaire,  art  si  nécessaire  dans  toutes  les  situations  et  à 
tous  les  Sues,  et  qui  n'est  pas  aussi  frivolequ'on  affecte  au- 
jourd'hui de  le  croire,  serait  une  entreprise  aussi  folle  que 
ridicule.  L'art  de  pliiire  s';ipprend  moins  dans  les  livresque 
dausles  salons.  Cependanl,  à  défaut  de  préceptes  positifs, 
il  est  permis  de  donner  d'excellents  conseils,  capables  de 
!,'uider  l'inexpérience  de  la  jeunesse.  Bien  certainement 
les  traités  de  rhétori(|ue  n'ont  jamais  fait  et  ne  feront 
jamais  seuls  un  homme  éloquent  ;  néanmoins  cela  n'a 
pas  empêche  Wcéron,  (Juiniilien  et  tant  d'autres  de  com- 
poser des  traités  de  rhélnrique  fort  précieux  et  dont  l'uti- 
lité ne  saurait  être  conleslee.  L'art  de  plaire  ne  paraît 
demander,  en  effet,  que  des  talents  naturels  à  la  plupart 
des  hommes,  ou  au  moins  qu'ils  peuvent  acquérir  sans 
lieaucoup  de  peine.  La  nature,  qui  nous  a  faits  sociables, 
a  donné  il  tous  les  hommes  la  possibilité  d'être  agréables 
en  société,  si  elle  n'a  pas  donné  à  tous  le  talent  d'y  bril- 
ler :  il  leur  suffit,  pour  cela,  de  remarquer  et  d'éviter  les 
fautes  auxquelles  on  se  laisse  aller  dans  le  monde  et  de 
tirer  de  cette  connaissance  des  maximes  qui  puissent  nous 
servir  de  règles  de  conduite.  Ainsi,  quoique  ceux  dont 
les  manières  sont  nobles  et  distinguées,  et  la  conversa- 
lion  aj;rcable,  intéressante  et  utile,  puissent  ne  trouver 
rien  de  nouveau  pour  eux  dans  un  ouvrage  spécial  sur 
celle  matière,  on  ne  peut  pourtant  pas  disconvenir  qu'il 
puisse  servir  à  ceux  qui,  dans  l'âge  où  l'on  apprend  en- 
core à  conduire  son  esprit,  voudraient  perfectionner  en 
eux-mêmes  l'art  de  plaire  et  de  converser,  source  de  beau- 
coup de  plaisir  et  de  bonheur.  Cet  art,  en  effet,  peut  être 
enseigné  jusqu'à  un  certain  point;  car  les  personnes  les 
plus  agréables  dans  la  société  et  la  conversation,  devant 
cet  avantage  à  une  inllniti'  de  réilexions  fines  et  rapides 
qu'elles  ont  faites,  et  (|u'i'Ui's  funl  conlinuellenu-nt  sur 
les  moyens  de  plaire  et  sur  les  dri'auts  qui  peuvent  nous 
nuire,  réilexions  dont  elles  ne  se  rendent  pas  toujours 
compte,  mais  qui  les  dirigent  sans  cesse,  il  est  clair 
qu'en  rassemblant  ces  réilexions  on  peut  les  suggérer 
à  ceux  qui  ne  les  ont  pas  encore  faites,  et  leur  donner 
ainsi  les  moyens  d'éviter  les  fautes  auxquelles  on  se  laisse 
aller  dans  la  société  et  les  inconvénients  qu'elles  entraî- 
nent à  leur  suite. 

Telle  est  l'œuvre  que  nous  avons  entreprise.  Nous 
avons  voulu  réunir  quelques  préceptes  pour  l'utilité  des 
personnes  qui  manquent  d'un  guicle  en  entrant  dans  le 
monde  et  qui  ignorent  la  manière  de  s'y  présenter  conve- 
nablement. Au  milieu  de  tant  de  prétentions  ambitieuses, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  un  peu  négligé  celle  de  pa- 
raître aimable,  et  n'y  plus  attacher  de  prix,  n'est-ce  pas  y 
renoncer  ?  Nous  avons  puisé  les  matériaux  de  notre  ou- 
vrage aux  meilleures  sources  ;  nous  nous  sommes  inspiré 
des  écrits  de  nos  moralistes  les  plus  estimés,  et  nous 
avons  mis  largement  à  rontiibution  tous  les  livres  qui 
traitaient  directement  ou  indirectement  de  notre  sujet. 
Plus  de  cent  volumes  ont  été  ainsi  explorés  ;  ceux  aux- 
quels nous   avons  l'ail  (|uolqMes  emprunts  en  les  citant 


textuellement  ou  en  les  modifiant  selon  nos  idées  et  notre 
cadre,  sont  principalement:  le  Savoir-vivre  en  France, 
par  madame  la  comtesse  de  B*";  le  Manuel  de  la  bonne 
compagnie,  par  madame  Celnart  ;  le  Code  de  la  conversa- 
tion, par  Horace  Raisson,  et  toutes  les  Encyclopédies,  etc. 
Notre  volume,  aussi  neuf  qu'intéressant,  présente  donc 
l'extrait,  le  résumé  et  le  complément  de  tout  ce  qu'on 
a  écrit  jusqu'ici  sur  l'art  de  plaire  en  général  et  sur 
l'art  de  la  conversation  en  particulier.  Le  révérend 
M.  Gannel  a  calculé  que  chaque  individu,  terme  moyen, 
fait  trois  heures  de  conversation  par  jour,  au  taux  de  cent 
mots  à  la  minute  ou  vingt  pages  d'un  volume  in-octavo  à 
l'heure;  et  qu'à  ce  taux  un'^homme  parle  la  valeur  de 
quatre  cents  pages  par  semaine  et  cinquante-deux  vo- 
lumes par  an,  calcul  qui  ne  s'applique  pas  aux  femmes, 
bien  entendu  ^1  ).  Nous  serions  heureux  si  la  lecture  de 
notre  petit  dictionnaire  pouvait  contribuer  à  rendre  ces  cin- 
quante volumes  parlants  moins  ennuyeux,  moins  assom- 
mants pour  les  pauvres  auditeurs.  Certes,  nous  n'avons 
pas  la  prétention  de  donner  de  l'esprit  à  ceux  qui  n'en 
ont  pas;  notre  seul  but  est  de  déterminer  les  convenances 
f(ui  y  suppléent,  et  dont  l'absence  fait  souvent  confondre 
1  homme  spirituel,  celui  que  la  nature  a  doué  d'heu- 
reuses dispositions,  avec  le  sot  ou  l'imbécile.  Nous  avons 
voulu  épargner  à  la  jeunesse  française  de  se  faire  un  jour 
les  reproches  que  s'adresse  un  jeune  homme  dans  le 
Spectateur  d'Adisson. 

«  Je  suis  un  jeune  homme  qui  a  été  longtemps  enfer- 
mé dans  un  collège.  J'avais  beaucoup  lu  et  peu  vu  ;  je  ne 
savais  rien  du  monde  que  ce  que  la  lecture  et  les  map- 

Semondes  m'en  avaient  appris.  J'ai  fait  de  grands  progrès 
ans  mes  études  ;  je  me  plaisais  dans  les  sciences,  mais 
je  déplaisais  dans  la  conversation.  A  force  de  m'enlrcle- 
nir  avec  les  morts,  je  m'étais  rendu  presque  insuppor- 
table aux  vivants.  Enterré  depuis  longtemps  avec  les  an- 
ciens, j'avais  contracté  une  aversion  barbare  pour  les 
modernes,  et,  lorsqu'il  me  fallait  parler,  je  me  faisais 
beaucoup  de  violence  et  j'ennuyais  fort  les  autres.  On 
me  fit  enfin  connaître  mes  défauts;  on  ne  nie  parlait 
jamais,  ni  je  ne  parlais  point,  à  moins  que  la  conversa- 
lion  ne  roulât  sur  les  livres.  Je  mourais  d'ennui.  A  la  fin, 
je  me  suis  lancé  dans  le  monde  :  j'ai  recherché  les  meil- 
leures compagnies  ;  j'espérais  effacer  dans  la  foule  la 
rouille  que  j'avais  contractée  avec  moi-même.  Par  une 
imitation  des  mœurs  des  gens  du  bel  air,  je  ne  suis  par- 
venu qu'à  découvrir  que  je  faisais  trop  l'aimable  pour 
l'clre.  » 

En  un  mot,  indiquer  les  moyens  de  se  montrer  avec 
avantage  dans  une  réunion,  dans  un  diner,  dans  une  soi- 
rée, ou  dans  toute  autre  situation  où  l'on  peut  être  placé 
[lar  le  hasard,  voilà  notre  unique  objet.  L'utilité  nous  a 
seule  déterminé  :  il  nous  a  semblé  qu'un  livre  qui  ren- 
fermerait en  quelques  pages  les  régies  de  la  |)olitesse  et 
de  la  conversation,  telles  que  les  convenances  de  la  so- 
ciété actuelle  l'exigent,  serait  accueilli  avec  quelque 
intérêt.  Puisse  noire  espoir  n'être  pas  déçu  ! 


l:ESCIIt:nELLE  AiMJ. 


(1)  Morwnrj  advenu 
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ABAXDOlî.  Une  des  premières  règles  pour  plaire  et 
pour  enlreleuir  la  conversation,  n'est  pas  toujours  de 
ne  dire  que  des  choses  réfléchies,  mais  an  contraire  de  se 
laisser  aller  à  sa  première  pensée;  car  la  vérité,  même 
dans  les  idées  sans  réalité  et  qui  ne  font  que  peindre  les 
nuances  rapides  de  notre  âme,  a  toujours  son  charme 
particulier.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  l'ouldier,  on  a  tou- 
jours plus  d  esprit  et  d'aiirément,  quand  on  s'abandonne 
dans  la  conversation  sans  faire  aucun  calcul  de  vanité  ou 
d'amour-propre.  Tout  le  monde  sent  combien  serait  pé- 
nible et  ennuyeuse  une  conversation  où  se  ferait  sentir  le 
travail  d'une  phraséologie  élés;antc  avec  pédanterie,  tour- 
mentée par  la  recherche  et  l'affectation;  une  convers.v 
lion  qui  ne  serait  autre  chose  qu'un  discours  académique 
perpétuel,  semé  de  to>ites  les  fleurs  de  rhétorique  que  re- 
commandent les  le  Balteux  et  les  RoUin  aux  orateurs  ap- 
prentis. 

AB  IRATO.  Puisqueles  lois  condamnent  le  testament 
fait  dans  celte  disposition,  la  saine  raison  devrait  pres- 
crire d'annuler  de  même  les  discours  prononcés  dans  un 
mouvement  de  colère.  Attendre  vinji^iuatre  heures  pour 
écouter  ce  mouvement  ou  pour  tenir  compte  de  ce  qu  il 
a  produit,  est  le  résultat  fructueux  dune  longue  suite 
d'observations.  Il  serait  à  désirer  que  lesdi.scours  ab  iraU) 
n'eussent  jamais  de  plus  fâcheuses  conséquences  qiu' 
celles  de  l'anecdote  suivante.  M.  de  B**',  homme  trrs- 
violent,  eut  une  vive  querelle  avec  un  particulier  d'hu- 
meur plus  tranquille.  Us  étaient  placés  aux  deux  iiouls 
d'une  longue  taole.  Le  premier,  perdant  patience,  dit  : 
«  Je  vous  envoie  un  soufflet.  —  Et  moi,  dit  l'autre,  je 
vous  tue.  » 

AB^'ÉGATIO^'.  La  première  et  la  plus  rare  dos 
qualités  sociales  est  l'abncv-ntion  de  soi-même.  Nous  de- 
vons faire  en  sorte,  par  nos  paroles  et  nos  manières,  que 
les  autres  soient  contents  de  nous  et  d'eux-mêmes.  Un 
échange  inaperçu  d'idées  et  de  petits  services  établit  dans 
la  société  une  heureuse  harmonie  de  sentiments  et  de  pen- 
sées ;  le  désir  de  plaire  y  inspire  ces  manières  affectueuses, 
ces  expressions  obligeantes,  ces  attentions  délicates  qui. 
seules,  rendent  doux  et  agréables  les  rapports  de  société. 
En  un  mot,  on  ne  plaitdans  le  monde  qu'autant  qu'on  fait 
un  .sacrifice  continuel  de  son  amour-propre  et  d'une  infi- 
nité de  choses  agréables  ou  commodes. 

ABitKIVCB  n'ESPRIT.  Le  début  d'allention,  qui 
est  réellement  un  manque  de  pensées,  est  ou  une  folie  ou 
une  manie.  On  doit  non-seulement  remarquer  chaque 
chose,  mais  cette  attention  doit  être  vive  et  prompte, 
comme  d'observer  d'un  coup  d'œil  toutes  les  personnes 
qui  sont  dans  un  salon,  leurs  mouvements,  leurs  reganls 
et  leurs  paroles,  et  cependant  sans  les  regarder  fixement 
et  sans  paraître  les  observer.  Cette  observation  vive,  et 
qui  néanmoins  ne  se  fait  point  remarquer,  est  d'un  avan- 


tage infini  dans  la  vie,  et  l'on  doit  mettre  tous  ses  soins 
à  l'acquérir;  au  contraire,  ce  qu'on  appelle  absence  d'es- 
prit, qui  est  une  inadvertance  et  un  manque  d'attention 
a  ce  qui  se  passe,  rend  un  homme  si  semblable  ,i  nn  sot 
ou  à  un  fou,  que,  «pour  moi,  dit  lord  (!hesterfield.  je  n'y 
vois  pas  de  différence  réelle.»  Un  sot  ne  pense  jamais:  un 
fou  a  perdu  toute  pensée  ;  et  un  homme  distrait  est,  pour 
le  moment,  sans  pensées. 

AMSE.\TS.  La  justice  nous  fait  un  devoir  de  plaider 
la  cause  des  absents  l,e  président  Rose  savait,  ce  qu'on 
ne  sait  guère  à  la  cour  m  ailleurs,  défendre  ses  amis  ac- 
cusés et  absents;  mais  il  joignait  au  courage  de  les  dé- 
fendre l'art  néces.saire  pour  ne  se  point  rompromelire,  et 
il  en  donna  la  preuve  dans  une  occasion  délicate.  Voici 
de  quelle  manière  l'abbé  d'Olivel  raconte  cette  anecdote 
curieuse  :  «  Vitlorio  Siri.  connu  par  son  Memirio  et  ji.ir 
ses  Memorie  riTondiJc,  demeurait,  sur  la  Un  de  ses  jours, 
à  Chaillot,  où  il  vivait  d'une  pension  considérable  que  le 
cardinal  Mazarin  lui  avait  fait  donner.  Sa  maison  était  le 
rendez-vous  des  politiques,  et  surtout  de  ministres  étran- 
gers, qui  ne  manquaient  guère  de  s'arrêter  chez  lui  au 
retour  de  Versailles,  les  jours  qu'ils  y  allaient  pour  leur 
audience.  Un  jour,  plusieurs  de  ces  ministres  s'v  trouvant 
rassemblés,  l'un  d'eux  fit  tomber  la  conversation  sur  la 
campagne  de  Flandre,  dont  il  paraissait  attribuer  toute  la 
gloire  à  M.  de  Louvois.  Vitlorio,  qui  haïssait  ce  ministre, 
interrompit  l'éloge,  et  avec  son  jargon,  qui  n'élail  ni  ita- 
lien ni  français  :  «  Monsu,  lui  dit-il.  vous  nous  6iles  ici 
de  votre  monsu  Louvet  il  pin  grand  homme  qui  soit  dans 
l'Europe;  contentez-vous  de  nous  le  donner  per  il  più 
grand  commis,  et,  si  vous  y  ajoutez  quelque  chose,  per  il 
piu  grand  brutal.  »  Dés  le  lendemain,  M.  de  Louvois  en 
fut  instruit,  et  ne  manqua  pas  de  s'en  plaindre  au  roi. 
Ce  grand  prince,  qui  eut  toujours  pour  maxime,  que  s'at- 
taquer à  ceux  qu'il  honorait  de  sa  confiance,  c'était  lui 
manquer  à  lui-même,  répondit  (|u'il  chSiierait  l'insolence 
de  l'abbé  Siri.  Rose,  dont  le  roi  se  servait  pour  écrire  ses 
lettres  particulières,  était  en  ce  moment  dans  le  cabinet 
de  Sa  Majesté;  il  entendit  ce  qui  se  disait.  (Junnd  le  mi- 
nistre se  fut  retiré,  il  supplia  le  roi  de  vouloir  bien  sus- 
pendre sa  juste  colère  jus([u'au  soir.  Il  va  promptement 
à  Chaillot;  il  se  met  au  fait;  il  revient  au  coucher  du  roi, 
et  lui  ayant  demandé  un  moment  d'audience  :  «  Sire.  lui 
dit-il,  ie  fait  est  à  peu  près  tel  qu'on  l'a  rapporté  à  Votre 
Majesté.  Vous  savez  que  mon  ami  Siri  a  une  méchante  lan- 
gue, et  se  Uiet  en  colère  aisément;  mais  il  devient  fou  et 
furieux  lorsqu'il  croit  qu'on  blesse  la  gloire  de  Voire  Ma- 
jesté. On  s'est  avisé,  en  présence  de  tous  les  étrangers  qui 
étaient  chez  lui,  de  louer  M.  de  Louvois,  comme,  si  la 
campagne  de  Flandre  ne  roulait  que  sur  ce  ministre.  On 
l'a  voulu  faire  admirer  à  tous  ces  étrangers  comme  le 
plus  grand  homme  de  la  terre.  .Mors  la  tète  a  tourne  .i 
mon  pauvre  ami;  il  a  dit  que  M.  de  Louvois  pouvait  être 
un  grand  commis,  et  rien  autre  chose;  qu'il  était  aisé 
de  réussir  dans  son  métier,  lorsqu'avec  tout  l'argent  du 
royaume  on  n'avait  qu'à  exécuter  des  projets  aussi  sage- 
ment formés  et  des  ordres  aussi  prudemment  donnés  que 
ceux  de  Votre  Majesté...  —  .\h!  il  est  si  âgé,  dit  le  roi, 
qu'il  ne  faut  pas  lui  faire  de  la  peine.  »  N'est-ce  pas  le 
cas  de  s'écrier,  comme  Perrin  Dandin  dans  les  Plai- 
deurs :  Ce  que  c'est  qu'à  propos  toucher  la  passion  ! 

.ACCEXT.  Les  habitudes  d'enfance,  de  petites  villes, 
l'accent  de  province,  sont  de  fréquents  obstacles  à  la 
bonne  prononciation  :  apportons-en  quelques  exemples. 
Il  n'est  pas  rare  d'entendre  dire,  même  parmi  les  gens 
élevés,  t'es  pour  tu  es;  c'te  pour  cette:  mamzelle  pour 
mademoiseUe;  angoizes  pour  angoisses,  etc.,  etc.  Quant 
.i  l'accent,  chaque  province  a  le  sien.  Le  connaître,  s'en 
défier,  le  modifier  par  la  disposition  contraire,  tels  sont 
les  moyens  d'éviter   ces  écueils  :  mais,  quelque  ridicule 

3 ne  l'on  puisse  paraître  en  donnant  sans  cesse  dans  ces 
éfauts.  on  lest  cent  fois  moins  que  ces  gens,  vrais  sub- 
stituts de  maîtres  d'école,  qui  vous  arrêtent  an  milieu 
d'un  récit  touchant,  pour  répéter  avec  an  sourire  sardo- 
niiiue  la  locution  vulgaire,  le  mot  mal  prononcé,  le  maii 
vais  accent  qui  viennent  de  von?  échapper.  Non-seule- 
m^nt.  avec  toutes  les  personnes  de  Ixuiiie  compagnie,  il 
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faut  condamner  le  pi'il.iiitisme  en  f.iil  de  pronrinciation, 
mais  il  faut  encore,  avec  Rousseau,  en  lilàmer  le  purisme. 
Il  ne  peut  souffrir,  et  il  a  certes  raison,  ces  gens  si  ja- 
loux de  faire  sentir  la  lettre  finale  de  tabac,  sang,  esto- 
mac, etc. 

ACCOISITAIVCB.  Ce  mot  vieilli,  peu  usité,  mais  qui, 
seul,  présente  l'image  du  danger  de  certains  rapports, 
fruits  d'habitudes  journalières  et  de  rencontres  fortuites, 
lient  à  notre  sujet  par  toutes  ses  ramifications.  La  mau- 
vaise compagnie  gâte  plus  de  caractères  que  la  bonne 
n'en  saurait  former.  C'est  donc  à  éviter  la  mauvaise  com- 
pagnie que  doivent  tendre  nos  efforts;  et,  à  cet  égard, 
notre  instinct  nous  guide  mieux  que  les  préceptes.  Tous 
les  honnêtes  gens  se  devinent;  ils  se  soutiennent  par  l'in- 
lérèt  de  l'ordre,  et  l'ordre  est  le  pivot  du  monde  :  voilà 
pourquoi  les  bonnes  liaisons,  si  légères  qu'elles  soient, 
durent  plus  longtemps  que  les  mauvaises  :  avec  celles-ci 
un  n'a  que  des  complices;  les  autres  donnent  des  amis. 

ACQUIS.  On  démêle  aisément  dans  la  conversation 
ce  qui  part  de  la  tête  d'un  homme,  ou  ce  qui  est  acquis; 
l'un  se  présente  avec  une  expression  vive  et  neuve  ;  l'au- 
tre avec  des  mots  maigres  qui  semblent  venir  de  l'hô- 
pital. 

ACTIVITÉ.  Il  en  est  une  bien  malheureuse  :  c'est 
celle  qui  porte  à  s'immiscer  dans  les  affaires  d'autrui, 
et  détacher  d'ennuyer  son  voisin  pour  éviter  de  s'ennuyer 
soi-même  ;  celle  dont  l'unique  but  est  de  satisfaire  une 
curiosité  banale;  de  suppléer  à  la  stérilité  d'un  cœur 
privé  d'affections,  d'un  esprit  dénué  d'aliments  ;  d'occu- 
per de  fadaises,  la  plupart  insipides,  et  souvent  perni- 
cieuses, les  femmes  désœuvrées,  les  hommes  inutiles  ; 
celle  enfin  dont  l'inquiétude  n'a  d'autre  objet  que  d'occu- 
per, d'inquiéter,  de  mystifier  tel  et  tel  dont  on  ne  se  sou- 
cie guère,  et  qui,  de  son  côté,  ne  s'est  jamais  soucié  de 
vous.  Dieu  vous  garde  de  pareilles  gens  ! 

ADRKKSB  n'K^iPRlT.  C'est,  en  général,  le  talent 
de  conduireses  entreprises  d'une  manière  propre  à  y  réussir. 
Prise  en  bonne  part,  c'est  une  qualité  à  Vaidede  laquelle 
on  évite  des  obstacles,  on  triomphe  des  difficultés  ou  l'on 
se  tire  de  situations  embarrassantes.  Quand,  pour  aller  à 
SOS  fins,  on  suit  des  voies  secrètes,  déguisées,  alors  l'a- 
dresse d'esprit  dégénère  en  finesse  et  en  ruse.  Il  y  a  cette 
différence  entre  V adresse  d'esprit  et  la  présence  d'esprit, 
que  la  première  procède  d'après  un  plan  savamment 
combiné,  tandis  que  la  seconde  n'est  qu'une  illumination 
soudaine  qui  surgit  d'une  circonstance  tout  à  fait  inat- 
tendue, et  fait  naitre  d'utiles  expédients.  Ce  fut  surtout  à 
1  adresse  d'esprit  qu'il  sut  déployer  que  le  célèbre  mi- 
nistre anglais,  William  Pitt,  dut  la  puissante  et  longue 
ii.Huerice  qu'il  exerça  sur  les  destinées  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  est  peu  d'orateurs  politiques  qui  aient  possédé 
à  un  degré  aussi  éminent  l'adresse  d'employer  les  raison- 
nements qui  convenaient  le  mieux  au  caractère  et  aux 
opinions  de  ceux  devant  qui  il  avait  à  parler;  et  c'est  à 
cet  art  plus  encore  peut-être  qu'à  ses  autres  talents  qu'il 
fut  redevable  de  ses  succès.  Son  mérite  essentiel,  à  la 
tribune,  tenait  à  la  présence  d'esprit  avec  laquelle  il  ré- 
sumait toutes  les  idées  qui  servaient  à  son  but,  en  écar- 
tant toujours,  avec  la  simplicité  la  plus  adroite,  celles 
qui  tendaient  à  s'en  éloigner.  Son  père,  l'illustre  lord 
Cliatam,  qui  avait  voulu  se  charger  de  sa  première  édu- 
cation, avait  développé  en  lui  cette  précieuse  qualité. 
rious  un  tel  maître,  Pitt  avait  contracté  de  bonne  heure 
1  habitude  de  parler  avec  facilité.  Dés  son  plus  jeune  âge, 
lord  Chatam,  pour  le  façonner  à  l'art  de  parler  dans  les 
assemblées,  le  faisait  monter  sur  une  table  quand  il  avait 
chei  lui  nombreuse  réunion,  et,  lui  adressant  diverses 
((uestions  à  la  portée  de  son  intelligence,  le  stimulait  à  y 
répondre  en  toute  liberté.  De  cette  manière,  Pitt  apprit  à 
un  degré  remartjuable  celle  assurance  et  cette  présence 
d'esprit  qui  le  distinguèrent  si  cininemnient,  et  mii  sont 
si  indispensables  à  un  homme  d'Elal.On  nous  partlonnera 
sans  doute  de  citer  le  trait  suivant.  Un  prédirateur  ne 
savait  qu'un  sermon  et  l'allait  débiter  dans  les  villages. 
L'ayant  prêché  dans  un  endroit,  le  seigneur  du  lieu  le 
retint  pour  le  lendemain,  qui  était  fêle  encore,  dans  l'es- 
pérance   qu'il  ferait  un    discours  aussi    beau  que  celui 


de  la  veille.  Cette  invitation  était  glorieuse,  mais  elle 
mettait  notre  pauvre  prédicateur  dans  une  assez  triste 
position.  Se  répélera-t-il  ?  que  pourra-t-il  dire  qui  n'ait 
déjà  été  entendu  '.'  pour  qui  va-t-il  passer  dans  l'esprit 
des  auditeurs?  .\u  heu  de  répondre  à  cette  flatteuse  in- 
vitation qui  l'honore,  il  se  rendra  la  fable  d'un  auditoire 
choisi.  Que  faire,  cependant?  Il  faut  prêcher.  L'heure 
approche,  il  monte  en  chaire.  «  Messieurs,  dil-il,  quel- 
ques personnes  m'ont  accusé  de  vous  avoir  débite  hier 
des  propositions  contraires  à  la  foi,  et  d'avoir  mal  inter- 
prété quelques  passages  des  livres  saints.  J'en  appelle  à 
cet  auditoire  éclairé  pour  les  convaincre  d'imposture;  pour 
vous  prouver  la  pureté  de  ma  doctrine,  je  vais  vous  répé- 
ter mon  sermon  de  point  en  point.  Daignez,  je  vous  sup- 
plie, m'écouter  avec  toute  l'attention  qu'exige  une  cause 
clonl  vous  êtes  juges.  »  N'est-ce  pas  là  se  tirer  habilement 
d'affaire? 

AFE'ABSI^B'B'É.  Caractère  de  douceur,  de  bonté,  de 
bienveillance,  qui  se  manifeste  dans  la  manière  de  conver- 
ser avec  des  inférieurs,  de  les  recevoir,  de  les  écouter,  d'en 
agir  avec  eux.  L'affabilité  donne  toujours  une  bonne  idée 
des  personnes  qui  en  sont  douées  ;  elle  inspire  de  la  con- 
fiance aux  inférieurs  qui  en  sont  l'objet.  Il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  la  politesse.  On  doit  être  poli  envers  toutes 
les  personnes  à  qui  l'on  a  affaire,  on  ne  doit  être  affable 
(ju'envers  ses  inférieurs  ;  l'homme  poli  témoigne  des 
égards,  l'homme  affable  manifeste  de  la  bienveillance. 
Louis  XIV,  ayant  un  jour  témoigné  à  im  orateur  mé- 
diocre qu'il  l'entendrait  volontiers,  en  chaire,  une  autre 
fois,  cet  homme  s'en  retournait,  content  de  lui-même  et 
enchanté  du  monarque,  lorsqu'une  princesse,  d'un  goût 
aussi  sur  que  délicat,  en  témoigna  sa  surprise  :  «  J'en  juge 
comme  vous,  lui  dit  le  roi  ;  mais  lorsqu'un  mol  peut  ren- 
dre un  homme  heureux,  (luel  canir  serait  assez  dur  pour 
ne  pas  le  lui  dire?  »  L'abbé  Raynal  est  présenté  à  Frédé- 
ric le  Grand,  entouré  de  ses  généraux.  Le  monarque  lui 


tend  la  main,  lui  olfrc  un  siège  à  ses  côtés,  et  lui  dit  avec 
cette  simplicité  des  temps  liéroïques  :  «  Nous  sommes 
vieux  tous  deux,  asseyons-nous  et  causons.  » 

ATFAIBKK.  Les  uns  en  (Mil,  et  n'en  parlent  pas  :  ce 
sont  les  plus  sages.  D'autres  en  ont,  et  en  parlent  trop. 
It'aulres  enfin,  comme  le  Timanthe  de  Molière,  n'en  oui 
pas,  et  disent  qu'ils  en  ont,  pour  dire  quelque  chose.  Que 
les  affaires  soient  pour  nous  un  fardeau  gratuit,  ou  une 
charge  lucrative,  np|)liqu()iis-iiiius  à  les  Niiniditier,  le  far- 
deau's'allégera,  la  cliarge  eu  deviendra  plus  lucrative  en- 
core. Mais  un  insupportable  ennui,  et  (|u'il  dépend  de  soi 
d'éviter  avec  un  peu  de  force  d'esprit,  c'est  île  porter  dans 
le  monde  l'air  soucieux  et  le  ton  chicaneur  des  affaires.  Il 
en  est  du  métier  où  leur  embarras  nous  engage,  comme  du 
travail  littéraire  de  certains  ouvrages  il  tiroirs  :  ou  le  sus- 
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pend,  on  le  quille,  on  v  re-v-ient  avec  la  même  facililc.«I|  y 
a,  (lil  mademoiselle  de'Scudéry.  des  sens  qui  onl  loujours 
l'air  occupé  comme  s'ils  avaiehl  mille  affaires,  quoiqu'ils 
n'en  aienl  d'autres  que  de  s'occuper  de  colles  d'aulrui.  w 
C'est  un  de  ces  êtres  ridicules  que  Molière  peignait  quand 
il  disait  : 

Il  vous  jette  en  passant  un  coup  d'œil  effaré, 
El  sans  aucune  affaire  est  toujours  affairé.  | 

AFFBCT.ITIOIV.  Manie  habituelle  de  plaire,  d'at- 
tirer sur  nous  l'attention  par  un  étalage  de  sentiments,  de 
pensées  et  de  tours  d'expressions  étudiées;  c'est  l'opposé  du 
naturel  et  de  la  simplicité.  Elle  prend  sa  source  dans  un 
sentiment  intérieur  mal  réglé,  et  se  fait  remarquer  dans 
les  personnes  d'un  esprit  médiocre,  aussi  bien  que  chez 
celles  d'un  mérite  distingué.  Elle  se  glisse  dans  le  cœur 
du  sage  tout  comme  dans  la  tète  d'un  sol.  Partout  elle  at- 
tire les  regards  :  elle  domine  au  barreau  ;  elle  monte  dans 
la  chaire  de  vérité  :  elle  brille  sur  la  scène,  dans  les  cer- 
cles, dans  les  promenades,  les  liens  publics,  et  dans  pres- 
que toutes  les  classes  de  la  société.  La  malheureuse  envie 
qu'on  a  de  paraître  avec  avantage  et  de  se  faire  admirer 
produit,  particulièrement  chez  fes  jeunes  gens  et  chez  les 
lenmies,  cet  étrange  tour  d'esprit  qui  répand  un  ridicule 
plus  ou  moins  marqué  dans  leur  contenance,  leurs  atti- 
tudes, leurs  gestes,  leur  langage,  leur  habillement  ou  leur 
parure.  L'affectation  donne  quelquefois  de  la  défaveur  à 
l'homme  en  place,  et  de  la  laideur  à  la  beauté.  Elle  diffère 
peu  de  l'afféterie.  î»e  soyons  jamais  que  nous,  toujours 
nous,  mais  aussi  perfectionnés  que  nous  pouvons  l'être, 
et  n'oublions  pas  que  l'affectation  est  le  dehors  de  la  con- 
trainte et  du  mensonge. 

AtiKKMEX'ïS.  Ils  consistent  dans  un  assemblage  de 
traits  fins  et  naturels  qui  correspondent  à  notre  caractère 
et  contribuent  aui  jouissances  de  l'ime.  Ou  dit,  par  eiem- 
ple,  d'une  personne,  que  sa  conversoliou  est  pleine  d'.i- 
grcments,  lorsque  cette  personne,  en  parlant,  éveille  des 
idées  qui  récréent  lespnt,  ou  des  sentiments  qui  touchenl 
le  cœur.  Il  y  a  cette  différence  entre  les  grâces  et  les  agré- 
ments, que  l'on  ne  fait  qu'admirer  et  louer  les  premières, 
tandis  que  l'on  goûte  les  seconds  et  que  l'on  en  jouit  réel- 
lement. Il  n'y  a  rien,  jusqu'à  la  vérité  même,  à  qui  un  peu 
d'agrément  ne  soit  nécessaire. 

L'a-rrénient  couvre  tout,  il  rend  tout  légitime. 
Aujourd'hui  dans  le  monde  on  ne  connaît  qu'un  crime, 
C'est  l'ennui. 

'Gbesset.) 

Le  poêle  Poisson  était  d'une  humeur  agréable  qui  le 
faisait  accueillir  chez  tous  les  grands,  et,  s'il  leur  deman- 
dait des  gr.ices.  il  le  faisait  avec  une  urbanité  si  délicate 
et  si  adroite,  qu'en  accordant  le  bienfait  le  bienfaiteur 
croyait  ne  payer  qu'une  dette.  Un  jour,  il  présenta  des  vers 
au  grand  Coîbert,  qui  avait  été  parrain  d'un  de  ses  en- 
fants. Le  ministre  refuse  et  ajoute  :«  Vous  n'êtes  faits,  vous 
autres  poêles,  que  pour  nous  incommoder  de  la  fumée  de 
votre  encens. —  Monseigneur,  reprit  Poisson,  je  vous  assure 
que  celui-ci  ne  vous  montera  pas  à  la  tête.  »  Plusieurs 
seigneurs,  qui  étaient  présents,  prièrent  instamment  M.  de 
Colberl  de  les  lui  laisser  dire  :  enfin,  le  ministre  y  con- 
sentit, mais  avec  la  condition  expresse  qu'il  n'y  aurait 
point  de  louanges.  Poisson  commença  ■ 

Ce  sçrand  ministre  de  la  paix, 
Colbert,  que  la  France  révère, 
Dont  le  nom  ne  mourra  jamais... 

«  Vous  ne  me  tenez  pas  parole  ;  cessez,  ou  je  me  re- 
tire, »  s'écria  le  ministre.  La  compagnie  le  retint,  et  Pois- 
son, après  avoir  répété  les  trois  vers,  ajoute  • 

Eh  bien  !  tenez,  c'est  mon  compère. 
Fier  d'un  honneur  si  peu  commun, 
On  est  surpris  si  je  in'élonne 
Que  de  doux  mille  emplois  qu'il  donne 
Mon  fils  n'en  puisse  obtenir  un  1 


Colbert,  sur-le-champ,  lui  donna,  pour  son  fils,  l'empl-j 


de  contrôleur  général  des  aides. 

AI&KEUR.  Celle  du  caractère  est  une  maladie  qui 
peut  tenir  à  quelque  défaut  de  complexiou.  Quand  elle 
provient  de  l'obstination  d'un  mauvais  sort,  elle  cède  à  la 
première  impression  de  bien-être.  Mais  si  les  deux  causes 
se  réunissent  chez  un  infortuné  pour  le  rendre  difficile  à 
vivre,  qu'il  songe,  avant  de  se  livrer  aux  accès  de  son  hu- 
meur noire,  qu'être  désagréable  à  tout  le  monde  ne  corri- 
gera qui  que  ce  soit,  et  peut  joindre  à  son  dégoût  de  la 
société  rembarras  de  la  solitude,  dont  on  ne  sait  que  faire 
quand  on  n'est  pas  meilleur  pour  soi  que  pour  autrui. 

Que  sert  une  sagesse  âpre  et  contrariante? 
Heureuse  la  vertu,  douce,  aimable,  liante, 
Dont  les  ris  et  les  jeux  accompasnent  les  pas  ! 
La  raison  même  a  tort  lorsqu'elle  ne  plaît  pas. 

(La  CatDSSÉE.) 

AIR.  Ce  qui  est  surtout  insupportable  chez  une  femme, 
c'est  un  air  inquiet ,  hardi ,  impérieux  ;  car  cet  air  est 
contre  nature;  il  n'est  permis  en  aucun  cas.  Quand  une 
femme  a  des  soucis,  qu'elle  les  cache  au  monde  ou  n'y 
vienne  pas  ;  quel  que  soit  son  mérite,  qu'elle  n'oublie  pas 
que,  si  elle  peut  être  homme  par  la  supériorité  de  son  es- 
prit, par  la  force  de  sa  volonté,  à  l'extérieur  elle  doit  êlre 
femme.  Elle  doit  toujours  présenter  cet  êlre  fait  pour 
plaire,  pour  aimer  et  chercher  un  appui;  un  aspect  affec- 
tueux, presque  timide,  une  tendre  sollicitude  pour  ceux 
qui  sont  autour  d'elle,  doivent  se  montrer  dans  toute  sa 
personne.  Sa  physionomie  doit  respirer  la  bienveillance, 
la  douceur  et  la  satisfaction  ;  l'abattement,  le  souci  et 
l'humeur  en  doivent  être  constamment  bannis. 

Un  jeune  homme  doit  écouter  les  autres,  non  en  voulant 
prendre  un  airspirituel,  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent, 
mais  avec  l'air  de  s'intéresser  à  ce  qu'ils  disent.  L'air  dis- 
trait blesse  dans  un  supérieur  et  dans  un  égal  ;  de  la  part 
d'un  jeune  homme,  il  provoque  la  moquerie.  Quand  on 
s'ennuie,  il  faut  se  retirer.  Un  autre  soin  qu'on  doit  avoir, 
c'est  de  ne  jamais  montrer  dans  la  société  des  impres- 
sions fortes.  Il  ne  faut  ni  prendre  un  air  imposant,  ni  dis- 
puter, contre  ceux  qui  ne  sont  pas  de  notre  avis,  avec  une 
phvsionomie  altérée.  La  conversation  est  une  arène  dans 
laq"uelle  on  doit  vaincre  à  la  course,  et  avec  la  légèreté 
d'.\talante  ;  mais  il  n'est  permis  d'arrêter  son  adversaire 
qu'en  lui  jetant  des  pommes  d'or,  il  faut  réserver  la  lutte 
et  tout  combat  sérieux  pour  d'autres  moments  plus  réflé- 
chis, et  où  l'on  ne  soit  pas  entouré  de  spectateurs  ;  car 
l'amour-propre  pardonne  souvent  les  objections  fortes,  et 
mente  sévères,  faites  dans  le  tête-à-lête  ;  mais  il  n'oublie 
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jamais  une  physionomie  trop  prouonciie,  ou  des  propos 
imposants  el  désapprobateurs  tenus  en  publie. 

.11,1.» '«iC».  La  prompliîuiie  à  s'en  f,.ii'c  une  de  ce 
iiuel'iui  dit  Je  bon  ou  de  mauvais  autour  de  nous  prouve 
une  i;iMndcini(Hiétude  d'aniour-propre.  Ceux  qui  ne  croient 
pas  (|\ic  l'on  s'occupe  d'eux  sont  délivrés  de  ce  tourment. 
Il  est  involontaire  pour  les  liumines  de  tjcnie,  pour  les 
belles  et  poiu-  les  rois  :  consolation  pour^es  princes  dé- 
pouillés, pour  les  laides  et  pour  les  esprits  médiocres.  On 
[leut  à  volonté  retrancher  de  ses  écrits  ou  de  ses  discours 
toute  allusion  offensante  :  celle  précaution  sera  celle  d'un 
esprit  sage  guidé  par  un  bon  cœur.  Un  de  ces  misérables 
(jui  sont  (layés  pour  nuire,  ayant  un  jour,  au  spectacle, 
lait  obsciver  un  vers  nui  attai|uail  fortement  un  vice  com- 
mun à  plus  d'un  grand,  il  s'écria  :  «  L'allusion  est  frap- 
pante, elle  est  tres-punissable.  —  Trés-punissable,  s'écria 
iiuelqu'un  du  parterre;  mais  c'est  vous  qui  la  faites;  c'est 
donc  vous  qu'il  faut  p\inir.  » 

A.ti,&BlI.ilT>^:.  Il  semble  qu'un  des  charmes  de  l'es- 
prit et  de  la  conversation  est  de  jiouvoir  se  plier  à  l'esprit, 
a  l'amour-propre  et  aux  idées  des  autres,  par  ondulation,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  et  comme  l'accompagnement 
dans  la  musique.  Cette  faculté  tieiU  quelquefois  au  défaut 
de  principes  et  d'idées  fermes  et  raisoniiees;  elle  dépend 
quelquefois  aussi  de  certaines  qualités  et  de  certains  dé- 
fauts qui  ne  sont  ni  souplesse,  ni  abandon,  ni  intérêt, 
mais  qui  en  ont  tout  le  cliarnic  apparent.  Un  homme 
curieux  lit  dans  vos  regards,  suit  toutes  vos  paroles  ;  il 
vous  charme  de  celle  manière,  sans  prendre  cependant 
d'autre  part  à  ce  qui  vous  touche  que  celle  de  sa  curio- 
sité :  ainsi,  avec  le  désir  de  plaire  el  de  faire  effet,  on 
parle  et  l'on  répond  sur  ce  qui  intéresse  les  autres,  on 
montre  de  l'abandon,  de  la  douceur,  de  la  sensibilité,  el 
l'on  ne  pense  en  elVel  qu'à  paraître  plus  aimable. 

AMIÎi\'lTK.  L'aménité  est  au  caractère  ce  que  l'ama- 
bilité est  .1  l'esprit;  l'une  ne  s'apprend  pas  plus  que  l'ru- 
tre;  mais  toutes  deux  se  perfeclionnent  par  l'éducation  et 
des  hairiludeséléganles.  Avec  l'aniénitc,  ou  une  sorte  d'a- 
iiiéuili' dont  le  ]ilus  fréquemment  chacun  de  nous  fait  l'é- 
preu\  ('.avec  la  complaisance  diinl  elle  emprunte  le  langage, 
ri'sideiit  la  souplesse  qui  prend  tous  lesUms.  el  l'indolence 
quiéludelouteespéce  d'clTorts.Le  moins  uliligeaiitdes  hom- 
mes peut,  dans  le  monde,  être  un  modèle  d'aménité;  mais 
la  sienne,  à  bien  prendre,  n'est  qu'une  modification  de 
l'égoisnie  et  de  la  politesse.  Il  élève  rarement  la  voix,  il 
abrège  les  discussions,  mais  c'est  uniquement  pour  mé- 
nager sa  poitrine;  de  crainte  de  se  déranger,  il  ne  déran- 
gera personne.  11  veut  plaire,  voilà  tout;  qu'il  plaise,  il 
est  content.  Mais  ses  demi-prétentions  et  ses  demi-vertus 
ne  passent  par  la  superlieié>  c'est  le  mérite  à  fteur  de  peau . 
dont  parlait  mademoiselle  de  l'Espinasse  :  la  plus  petite 
ègratignure  lui  enlèverait  l'épiderme  et  détruirait  l'illu- 
sion. Sous  les  climats  tempères,  en  France  surtout,  l'airé- 
nitè,  celte  qualité  toujours  si  précieuse  dans  le  enmnierce 
de  la  vie,  est  plus  fréquente;  elle  l'est  chez  les  deux  sexes 
et  dans  tous  les  états  ;  et  ce  caractère  particulier  au  pciiplt- 
de  Paris,  au  peuple  bon  enfant,  cette  prévenance  choit 
l'iUianger  se  trouve  être  l'objet  même  sans  le  requérir, 
n'est  pas  une  des  moindres  causes  qui  le  ramènent  tous 
1rs  ans  iiarmi  nous.  L'égalité  d'hunieiir  est  un  de  ces  en- 
1  liaiilements  au  moyen  desquels  la  nature  nous  affrancliil 
uu  ijijiis  console  de  mille  chagrins  intérieurs  :  délions-iKuis 
liiiiliriiis  du  sourire  pernianeut  et  des  grâces  (|ue  rien 
n'allrre. 

t  .M4tï.:il-a>llt4>a>Illi:.  L'iimnnr-iinqire  est  jiKis  un 
moins  prononcéchez  Ions  les  hommes.  11  n'est  iiersoniieipii 
nesuildisposé  à  se  laisser  aller  à  ses  atteintes;  c'est  peut- 
être  le  sentiment  qui  s'accroisse  le  plus  facilement,  eliiui 
produise  le  pins  de  désagréments  dans  les  rapports  liabi- 
liiels.  Il  s'exalte  par  les  succès  et  par  la  louange.  Rien  de 
plus  dangereux  que  la  llatlcrie  :  elle  habitue  les  gens  as- 
sez faillies  pour  l'admellre  enmplaisaniment  à  ne  pouvoir 
plus  enleniti-e  la  vérité,  L'iimoiir-priqire  est  surtout  iii- 
siipporlalile  chez  les  gens  nuls  el  médiocres,  et  il  l'aligne 
liieine  el  a  quelque  chose  d'insultant  et  de  désagréable 
chez  l'homme  de  mèrile.  I/irsque  ce  seiilimeiil  a  élè  in. 
coiisidérèiiicul  exercé  dans  le  jeune  âge,  il  devient  d'une 


irritabilité  cxcessii-e,  trouble  les  relations  les  plus  intimes, 
consume  au  moindre  insuccès  ceux  qu'il  tourmente,  et 
peut  même  altérer  profondément  la  santé.  Dans  aucune 
portion  de  la  société  il  n'est  plus  vif  et  plus  chatouilleux 
que  chez  les  auteurs,  les  avocats,  les  musiciens,  les  poè- 
tes, Ic-s  comédiens,  les  danseurs,  et,  en  général,  chez  tous 
les  hommes  qui  reçoivent  des  marques  d'approbation. 
L'amour-propre,  en  efl'et,  ne  se  borne  pas  à  une  simple 
complaisance  intérieure;  il  veut  uu  théâtre,  un  auditoire, 
de  l'aclion  au  dehors,  des  appréciateurs.  Comme  on  l'a 
très-judicieusement  remarque,  c'est  l'amour-propre  (|ui 
produit  le  plus  de  petites  qualités  et  de  petits  défauts,  c'est 
lui  qui  ordinairement  travaille  moins  pour  la  gloire  et  le 
plus  pour  la  gloriole.  L'amour-propre  se  mêle  toujours 
un  peu  pour  quelque  chose  à  no-i  paroles  et  à  iros  actions. 
«  Nous  avons  beau  faire,  dit  madame  Du  Chàtelet,  l'amour- 
propre  est  toujours  le  mobile  ]ilus  ou  moins  caché  de  notre 
conduite.  C'est  le  vent  qui  eiille  les  voiles,  et  sans  lequel 
le  vaisseau  n'irait  pas.  »  On  voit  que  l'amour-propre  a  sa 
bonne  et  sa  mauvaise  part,  ses  bons  et  ses  mauvais  ré- 
sultats. L'amour-propre  est  le  défaut  de  tous  les  âges,  mais 
il  se  montre  surtout  dans  la  jeunesse.  Rien  de  plus  mo- 
bile :  c'est  le  Protée  de  la  Fable.  Tantôt  il  s'enivre  du  con- 
tentement de  lui-même,  et  se  berce  dans  une  plénitude  de 
jouissances  idéales;  tantôt  il  se  croit  blesse,  s'attriste, 
s'irrile  et  se  change  en  fureur;  car,  comme  l'a  dit  un  poëte, 
l'amour-propre  offen.sé  ne  pardonne  jamais.  Quelquefois 
il  se  montre  à  découvert;  plus  souvent  il  se  cache  et  se 
couvre,  comme  pour  se  dérober  à  tous  les  yeux;  mais  les 
voiles  dont  il  s'enveloppe  ne  peuvent  l'empêcher  de  per- 
cer. Socrate  ayant  remarqué  qu'Antislhéne,  son  disciple, 
affectait,  dans  son  extérieur,  la  négligence  et  le  mépris 
jiiJ^I'.rà  la  bienséance,  lui  dit  ;  «  .\ntisihène,  j'aperçois  ta 


vanité  à  travers  les  trous  de  ton  manteau.  »  Charles  IX 
prenait  plaisir  à  la  convcrsalion  de  Guillaume  Postel.  qu'il 
honorait  du  titre  de  son  philosophe.  Ce  prince,  ayant  reçu 
des  ledrevdu  roi  d'Ormus,  les  lit  porter  à  Postel  pour  les 
expliquei'.  Il  les  iiilerpi'èla  devant  toute  la  cour;  puis,  lier 
du  savoir  dont  il  venait  de  faire  ju-euvc  :  «  Sire,  dit-il  d'un 
Ion  que  ne  dictait  pas  la  moileslie,  je  puis  aller  sans  Iru- 
chemenl  de  votre  royaume  jus(iu'à  la  Chine.  Les  l.ingucs 
de  tous  les  peuples  me  sont  aussi  connues  (|ue  la  vérité.  » 
Notez  que  cet  humble  docteur,  après  avoir  longtemps  écrit 
en  visionnaire.  Unit  par  être  aussi  fou  dans  sa  conduite 
qu'il  est  extravagant  dans  ses  écrits.  La  duchesse  de  la 
!■  erli',  avant  rendu  ses  bonnes  grâces  à  madame  de  Launai, 
lui  dit  dans  une  de  ces  saillies  enfantées  par  l'aniour-pro- 
iire  :  «  Tiens,  mon  enfant,  je  ne  vois  que  moi  qui  aie  tou- 
jours r.i.-.on.  » 

A:%AI.<V!>iui>».  C'est  là  bien  certainenicnl  la  partie  la 
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plus  difficile  de  la  conversation,  et  si  vous  n'êtes  point 
sur  de  classer  vos  idées  avec  ordre,  de  les  exprimer  avec 
une  grande  clarté,  une  facile  élégance,  n'ayez  jamais  la 
'.émérité  de  vouloir  analyser  un  livre,  une  pièce  do  thé.itre. 
Vous  vous  prépareriez  une  rude  mortification  qui  influe- 
rait défavorablement  sur  voire  entrée  dans  le  monde.  Vous 
auriez  tort  d'en  conclure,  cependant,  que  nous  vous  con- 
damnons pour  toujours  au  silence;  nous  voulons  seule- 
ment vous  inspirer  une  défiance  salutaire,  afin  de  vous 
préserver  de  ce  rude  échec,  et  vous  mettre  en  état  de  pou- 
voir quelque  jour  répondre,  à  cet  égard,  aux  vœux  d'une 
assemblée  distinguée  et  brillante.  Commencez  par  jeter  sur 
le  papier  l'esquisse  rapide  d'une  pièce  de  peu  d'étendue, 
comme  un  vaudeville,  uue  petite  comédie.  Vous  ferez  cela 
jusqu'à  ce  que,  sûr  de  la  manière  dont  vous  embrassez 
l'ensemble  et  dont  vous  disposez  les  détails,  vous  puissiez 
vous  produire  sans  embarras.  Parvenu  a  ce  point,  abste- 
nez-vous alors  de  ces  sortes  d'analyses  qui,  plus  correctes, 
à  la  vérité,  sentiraient  le  travail.  'Elles  auraient  d'ailleurs 
•  moins  d'abandon,  d'à-propos  et  de  grâce.  Sachez-le  bien 
et  retenez-le  bien  ,  toute  autre  préoccupation  que  de  pen- 
ser à  ce  que  vous  allez  dire,  vous  ferait  acquérir  deux 
défauts  intolérables  :  l'aQ'ectation  et  la  roideur.  Au  reste, 
nous  ne  donnons  ces  conseils  qu'aux  personnes  qui,  par  un 
esprit  vif  et  pénétrant,  par  l'amour  des  arts,  par  une  ap- 
titude particulière,  se  trouvent  portées  à  faire  des  efforts 
pour  parler  convenablement  des  productions  littéraires. 
Celles  qui  en  sont  moins  occupées  se  contenteront  d'en 
exposer  simplement  et  brièvement  le  sujet;  de  rendre 
compte  de  l'émotion  qu'elles  auront  éprouvée;  de  parler 
de  quelques  passages  saillants,  et  d'ajouter  qu'elles  n'ont 
pas  la  prétentieuse  pensée  de  prononcer  un  jugement. 

A^'KCOOTK.  La  première  conditioa  d'une  bonne 
anecdote  est  d'être  neuve.  Un  homme  est  perdu  de  répu- 
tation si  l'anecdote  qu'il  raconte  date  de  plus  de  huit  jours; 
c'est  absolument  comme  si  elle  se  trouvait  dinsU Morale 
enaction.  Il  faut  que  l'anecdote  intéresse  ou  amuse  les  per- 
sonnes auxquelles  on  la  raconte.  Un  homme  qui  raconte  une 
anecdote  tres-comique  doit  surtout  se  garder  de  rire  ;  mais 
une  petite  larme  d'attendrissement  est"  permise,  quand  le 
récit  est  pathétique  :  c'est  une  des  anomalies  singulières, 
une  des  contradictions  bizarres  qu'on  trouve  assez  ordi- 
nairement dans  le  monde.  Il  faut  éviter  les  longues  di- 
gressions dans  le  récit  d'une  anecdote,  et  ou  doit  se  hâter 
d'aller  au  but.  Lorsq^u'on  a  le  malheur  de  manquer  son 
effet  sur  l'auditoire,  il  faut  aussitôt  chercher  le  moyen  le 
plus  honnête  pour  s'esquiver.  Une  anecdote  doit  être  ra- 
contée sans  prétention  et  surtout  sans  promesses.  Les 
préambules  ne  servent  qu'à  rendre  les  auditeurs  plus  sé- 
vères et  plus  exigeants  ;  il  faut  leur  laisser  le  soin  de  dire  : 
C'est  drote!  c'est  intéressant  !  Car.  si  on  les  prévient  qu'ils 
vont  rire  ou  s'attendrir,  ils  rient  et  s'attendrissent  alors 
avec  d'autant  plus  de  difficulté  qu'on  semble  leur  en  avoir 
imposé  la  nécessité  :  ce  sont  tous  gens  qui  n'aiment  pas 
qu'on  leur  apprenne  ce  qu'ils  ont  à  faire.  Il  faut  être  tros- 
économe  d'anecdotes  :  c'est  une  monnaie  dont  un  homme 
d'esprit  et  de  goût  ne  se  sert  que  dans  les  grandes  oc- 
casions. Duclos  aimait  beaucoup  les  anecdotes,  les  racon- 
tait bien,  et  se  plaignait  de  ceux  qui  les  répétaient  mal. 
On  me  gale  mes  bonnes  histoires,  disait-il. 

.i:\XlE*.l'î'iïlE.  L'antipathie  est  une  haine  violente, 
et  qui  ne  raisonne  pas. 

A!»AltTÉ.  Une  jeune  fille  ne  va  que  dans  les  sociétés 
où  elle  est  conduite  :  mais  elle  doit  s'efforcer  d'être  ai- 
mable, en  étant  réellement  bonne  et  reconnaissante  des 
égards  que  l'on  aura  pour  elle.  Dans  un  petit  cercle,  elle 
pourra  causer  davantage.  Il  serait  à  désirer  que.  dans  les 
maisons  où  elle  va  souvent,  les  femmes  eussent  l'habitude 
de  s'occuper  d'un  travail  quelconque,  et  qu'elle  pût  avoir 
un  ouvrage  des  roains  :  il  n'est  rien  qui  donne  un  meil- 
leur maintien  aux  jeunes  filles.  Dans  les  soirées,  une 
jeune  fille  doit  se  défier  des  personnes  de  son  âge  et  de 
son  sexe  qui  se  réunissent  pour  chuchoter  et  faire  de 
grands  éclats  de  rire  dont  elles  seules  savent  le  sujet.  Ces 
apartés  sont  impertinents,  et  on  prend  mauvaise  opinion 
des  filles  qui  ont  besoin  de  laisser  ignorer  ce  qu'elles  di- 
sent. Ce  que  nous  disons  ici  des  jeunes  filles  peut  et  doit 


tout  aussi  bien  s'appliquer  aux  hommes.  Si,  au  théâtre, 
les  apartés  sont  une  vraie  licence  théâtrale,  ils  sont  tout 
aussi  déplacés  dans  un  cercle.  Un  jour  Boileau,  Molière,  et 
autres  beaux  esprits,  raisonnaient  sur  \es  apartés.  Les  uns 
se  déclaraient  pour,  les  autres  contre.  La  Fontaine  était  du 
nombre  des  derniers.  Il  s'échaurf.iit  beaucoup  et  préten- 
dait que  les  apartés  étaient  hors  de  toute  vraisemblance. 
Pendant  qu'il  parlait  avec  tant  de  chaleur,  Boileau,  qui 
était  à  côté  de  lui,  disait  tout  haut  :  u  Le  butor  de  la  Fon- 
taine !  l'entêté  I  l'extravagant  que  ce  la  Fontaine  !  etc.  » 
La  Fontaine  poursuivait  toujours  sans  l'entendre.  Enfin 
toute  la  compagnie  part  d'un  éclat  de  rire  :  la  Fontaine  en 
demande  la  cause.  «  Vous  déclamez,  lui  dit  Boileau,  con- 
tre les  apartés;  vous  dites  qu'ils  sont  hors  de  toute  vrai- 
semblance. Il  y  a  une  heure  que  je  vous  débite,  à  l'oreille, 
une  kjTielle  d'injures,  et  vous  ne  vous  en  doutez  pas.  » 

APOPnTHEG.UE.  Pensée  grave  et  judicieuse  d'un 
homme  respectable,  exprimée  eu  peu  de  mots.  «  Quand 
vous  aurez  un  conseil  à  donner  à  un  supérieur,  disait  le 
chancelier  Bacon ,  présentez-le  comme  un  apophthegme 
d'un  ancien  sage,  et  la  leçon  passera  beaucoup  plus  aisé- 
ment que  s'il  croyait  qu'elle  vint  de  vous.  » 

.4POSTROPHE.  Un  prédicateur  osa  apostropher  en 
chaire  Louis  XIV.  Quand  il  en  fut  descendu,  le  roi  lui  dit  : 
«  J'aime  à  pnndre  ma  part  dans  un  sermon  ;  mais  je 
n'aime  pas  qu'on  me  la  fasse.  » 

APl*l.ICATIOI\'S.  Comparaisons,  passages,  cita- 
tions que  l'on  adapte  à  quelcjuc  sujet  étranger  et  de  cir- 
constance. Ces  sortes  d'applications  causent  toujours  une 
surprise  agréable  à  l'esprit,  lorsqu'elles  sont  justes  et 
faites  à  propos. 

APPRÊT.  L'homme  apprêté  est  celui  qui  veut  se 
donner  de  la  consistance  et  cfu  lustre;  on  le  reconnaît  à  sa 
roideur,  à  sa  contrainte,  à  sa  recherche.  Il  n'a  ni  la  flexi- 
bilité, ni  le  moelleux,  ni  l'abandon  qu'il  faudrait  avoir.  En 
un  mot,  les  plus  sots  sont  toujours  ceux  qui  n'ont  que  de 
l'esprit  d'apprêt. 

APPROFOXStlR.  Quelque  chose  que  vous  fassiez, 
faites-le  à  propos,  f.iites-le  avec  la  dernière  exactitude,  et 
jamais  superficiellement.  Approfondissez,  pénétrez  jus- 
qu'au fonii  des  choses.  Tout  ce  que  l'on  ne  fait,  ou  qiie 
l'on  ne  connaît  qu'à  demi,  n'est,  selon  nous,  ni  fait  ni 
connu.  Il  en  résulte  même  quelque  chose  de  pis,  savoir 
qu'une  pareille  connaissance  nous  induit  souvent  en  er- 
reur. A  peine  y  a-l-il  un  endroit  ou  une  compagnie  où 
vous  ne  puissiez,  si  vous  voulez,  acquérir  quelques  con- 
naissances. II  est  rare  que  chaque  individu  ne  possède 
pas  une  chose  particulière,  quelle  qu'elle  soit,  et  il  e.sl 
charmé  d'en  parler.  Cherchez  donc,  et  vous  trouverez. 
Voyez  tout,  examinez  tout;  votre  motif  justifiera  votre  cu- 
riosité et  les  questions  que  vous  pourriez  faire;  autrement 
elles  passeraient  pour  impertinentes  par  votre  manière 
de  les  proposer,  car  le  mérite  de  la  plupart  de  nos  actions 
dépend  de  la  manière  dont  elles  sont  faites;  par  exemple, 
vous  pouvez  dire  :  Je  crains  de  vous  importuner  par 
mes  questions,  tnais  personne  ne  peut  m'instruire  aussi 
parfaitement  que  vous,  ou  quelque  chose  de   semblable. 

A- PROPOS.  La  Harpe  disait  un  jour  à  un  jeune 
homme  auquel  il  prenait  assez  d'intérêt  pour  lui  donner 
des  leçons  et  des  avis  :  «  .Mon  jeune  ami,  lorsque  vous  êtes 
dans  une  maison  pour  v  faire  une  lecture,  ou  pour  y  pas- 
ser la  soirée  et  porter  ainsi  votre  tribut  de  paroles,  regar- 
dez; et  si  vous  vovez  uue  expression  d'ennui,  ne  vous  fâ- 
chez pas  ;  n'ayez  jamais  l'air  piqué  :  rien  n'est  plus  sot,  et 
surtout  n'en  a  plus  l'air.  Prétextez  un  mal  de  dents,  un 
mal  de  tête...  Si  vous  causez,  et  que  la  conversation  fai- 
blisse, conduisez-la  jusqu'au  point  de  vous  éloigner,  sans 
vous  faire  remarquer.  Enfin,  lorsque  vous  plaisez,  saisissez 
l'à-propos,  et  dominez  fortement.  » 

.4RRA^'CiElllî:VT  Synonviue  d'a(  commodément, 
l'arrangement  doit  terminer  toute"  discussion  quand  il  ne 
l'a  pas  prévenue  :  miel  avocat  peut  plaider  mieux  que  'soi 
la  cause  du  repos  de  la  vie? 

.tRROGAXCB.  Elle  se  moutre  toujours  prête  à  hu- 
milier les  autres  par  des  paroles  dures,  et  par  la  supério- 
rité qu'elle  croit  avoir  sur  eux.  Elle  se  décèle  p.ir  un  loa 
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impérieux  et  offensant;  si  elle  est  humiliée,  ce  qui  arrive 
assez  souvent,  elle  se  change  bientôt  en  fureur. 

AS*UR*WCE.  Les  sots,  qui  ne  doutent  de  rien, 
sont  ordinairement  pleins  d'assurance;  mais  cette  assu- 
rance n'est  en  eux  qu'un  ridicule  de  plus.  Il  y  a  une  autre 
sorte  d'assurance  qui  est,  au  contraire,  une  qualité  rare, 
qui  témoigne  ou  d'une  conviction  éclairée,  ou  d'un  ascen- 
dant sûr  lie  lui-même,  ou  d'une  supériorité  quelconque, 
qui  se  sent  et  veut  se  faire  sentir  aux  autres.  Mirabeau, 
paraissant  à  la  tribune,  fut  un  jour  interrompu  dés  les 

fremiers  mot<  par  les  rires  de  ses  adversaires  politiques. 
I  se  reprit  alors,  et  débuta  ainsi  :  «  Messieurs,  donnez- 


moi  quelques  moments  d'attention  ;  je  vous  jure  qu'avant 
que  j'aie  cessé  de  parler  vous  ne  serez  pas  tentés  de  rire.» 
Bientôt  il  se  fit  un  grand  silence,  et  il  continua  son  dis- 
cours. 

ATTE:%'TI0N.  Le  grand  secret,  de  la  conversation 
est  une  attention  continuelle,  c'est-à-dire  le  soin  de  pré- 
venir et  de  regarder;  car  la  meilleure  manière  de  s'oc- 
cuper de  soi  est  d'être  continuellement  occupé  des  autres. 
On  ne  peut  véritablement  réussir  dans  la  conversation 
qu'en  conservant  du  calme  et  de  l'attention,  qu'en  lais- 
sant parler  les  autres,  qu'en  prouvant  par  nos  réponses 
que  nous  les  avons  écoutés  avec  intérêt,  et  que  nos  pen- 
sées s'enchaînent  à  leurs  pensées.  Etre  distrait  quand  les 
autres  parlent  et  n'apporter  dans  le  dialogue  direct  qu'un 
quart  de  son  être,  soil  lorsqu'on  nous  adresse  la  parole, 
Miitd.ins  notre  réponse,  c'est  vouloir  ne  saisir  qu'inipar- 
l'ailrnicnt  la  pensée  des  autres  en  les  écoutant  faiblement. 
Il  1  indrc  mal  la  nôtre  en  ne  daignant  pas  nous  écouter 
noMs-inême.  Fénelon  s'attira  un  reproche  assez  amer  un 
jiiui-  (|uo,  se  trouvant  à  Versailles  ;i  un  sermon  que  faisait 
(li'viiiil  Louis  XIV  le  père  Séraphin,  capucin,  il  s'endor- 
mit. Le  prédicateur,  l'apercc^vant  dans  cet  état,  interrompit 
son  discours  et  dit:  «  Réveillez  donc  cet  abbé  qui  dort 
et  qui  sans  doute  n'est  venu  ici  que  pour  faire  sa  cour  au 
roi.  »  C'était  sans  doute  manquer  au  souverain  que  de  se 
permettre  une  pareille  apostrophe  devant  lui  ;  mais  le 
monarque  ne  s'en  offensa  pas,  et  ne  fit  que  sourire.  Voici 
un  autre  Irait  :  Vespasien  courut  risque  d'être  condamné 
à  mort  pour  s'être  permis  de  bâiller  tandis  que  Néron 
chantait  sur  le  tliefilre  de  Home.  Nous  n'approuvons  ici 
la  ciinduite  ni  de  Néron  ni  du  capucin  ;  nous  rapportons 
des  faits  qui  iironvent  jusqu'.i  (|uel  puinl  la  distraction, 
renii\ii,  le  b'iillement,  peuvent  indispdscr  (('lui  qui  parle. 

.«TTR'VTIO^'K.  Ce  siintdes  li'nj(.igiia-es  de  l'atten- 
tion particulière  que  l'on  fait  aux  personnes;  elles  con- 
sistent dans  des  soins  nflicieux  qui  leur  iirouvent  l'envie 
de  leur  procurer  des  agréments  ou  des  avantages,  de  con- 


tribuer à  leur  satisfaction,  de  leur  plaire  et  de  leur  inspi- 
rer des  sentiments  favorables.  Elles  sont  l'effet  de  l'em- 
pressement et  du  zèle  ;  et  cet  empressement  est  inspiré 
ou  par  l'affection,  ou  par  le  désir  de  capter  l'affection  et 
la  bienveillance  des  autres,  ou  par  quelque  motif  secret 
d'intérêt.  Il  y  a  des  attentions  que  les  bienséances,  les 
convenances  exigent  :  celles  qu'on  doit  à  ses  parents,  à 
ses  amis,  à  ses  bienfaiteurs.  Il  y  en  a  qui  ne  sont  que  de 
grâce  et  de  faveur,  et  qui  n'ont  pour  objet  que  de  plaire. 
Avoir  des  attentions  pour  tout  le  monde,  prouve  qu'on 
est  pénétré  des  véritables  principes  de  la  civilité. 

AI;die.\'CB.  Il  ne  faut  jamais  oublier  que  lorsqu'on 
a  demandé  une  audience,  c'est  afin  d'être  entendu,  et 
alors,  une  fois  la  faveur  insigne  obtenue,  on  doit  se 
mettre  en  mesure  d'en  profiter.  Une  chose  à  laquelle  on 
ne  saurait  trop  faire  attention,  c'est  la  connaissance  du 
caractère,  des  goûts  et  des  habitudes  du  monseigneur  qui 
daigne  vous  recevoir  dans  son  cabinet  :  tâchez  donc,  avant 
d'être  introduit,  d'être  initié  aux  mystères  de  l'Excel- 
lence, considérée  sous  le  rapport  moral,  afin  d'éviter  les 
dangers  du  contre-sens.  Si  des  renseignements  certains 
vous  ont  appris  que  l'Excellence,  toujours  grave  et  sé- 
rieuse, ne  descend  jamais  de  la  morgue  ministérielle, 
n'employez  jamais  avec  elle  d'expression  bourgeoise  ou 
commune  ;  que  tous  vos  mots  soient  empruntés  du  voca- 
bulaire poétique  et  oratoire  ;  faites  des  phrases  à  longues 
périodes  ;  et,  comme  Pindare,  qui  tirait  si  bon  parti  des 
digressions,  fuyez  comme  un  écueil  la  simplicité  vulgaire; 
enfin,  ayez  soin  que  votre  compliment  ait  l'allure  d'un 
panégyrique  et  la  gravité  d'un  éloge  d'académie.  L'Excel- 
lence ne  s'avisera  pas  de  regarder  à  sa  pendule  avant  que 
vous  ayez  fini.  Avez-vous  à  vous  présenter  devant  un  per- 
sonnage qui  croit  qu'une  aimable  bonhomie  n'est  pas  in- 
compatible avec  de  hautes  fonctions,  et  qu'on  peut  être 
ministre  sans  affectation  ridicule  et  sans  impertinente 
emphase,  n'oubliez  pas  les  régies  de  la  politesse,  et  rem- 
plissez-en tous  les  devoirs;  mVis  dépouillez-la,  autant  que 
jjossible,  des  formules  inutiles,  des  superfluités  monotones, 
et  allez  droit  au  but  de  voire  audience  en  entrant  en  ma- 
tière ;  témoignez,  par  les  paroles  brèves  d'une  expression 
claire  et  méthodique,  que  vous  connaissez  le  prix  du 
temps,  et  que  vous  ne  vous  adressez  qu'à  la  justice  de 
l'Excellence  :  alors  vous  la  verrez  sourire  à  votre  de- 
mande; et  il  faudra  que  vous  ayez  bien  peu  de  droits 
ou  que  des  obstacles  insurmontables  s'opposent  à  vos 
vues,  pour  q^ue  vous  ne  sortiez  pas  satisfait  de  l'au- 
dience ministérielle.  On  ne  doit  jamais  oublier  qu'une 
audience,  quelle  qu'elle  soit,  ne  doit  jamais  durer  plus 
de  dix  minutes  ;  et,  pour  ne  pas  paraître  indiscret,  ou 
pour  que  le  ministre  ne  vous  mette  pas  poliment  à  la 
porte,  ce  serait  une  très-utile  précaution  que  de  faire  son 
discours  d'avance;  on  l'improvise  ensuite  devant  le  mi- 
nistre :  de  cette  manière  on  ne  risque  pas  de  ne  savoir 
ce  qu'on  doit  dire,  ce  qui  est  assez  l'habitude  de  mes- 
sieurs les  solliciteurs. 

AVAt%(TA«iEUX.  Toujours  fortement  prévenu  d'une 
grande  idée  de  lui-même,  l'avantageux  est  habituelle- 
ment porté  à  s'en  prévaloir  par  ses  manières  et  ses  dis- 
cours. 

AVAIVT-PROPOS.  C'est  une  façon  de  supplique 
pour  conjurer  la  critique  ou  les  prévcnt'ioi^;  ou,  si  l'un 
aime  mieux,  c'est  une  manière  de  dire:  «li'ai  beaucoii|i 
de  talent;  et,  si  le  public  n'est  pas  d'accord  avec  moi  sur 
ce  point,  le  public  est  un  sot.  »  Le  système  si  commode 
des  préfaces  ou  avant-propos  a  passé  des  livres  dans  la 
conversation  :  adopté  par  la  fausse  modestie,  qui  sait  avec 
adresse  le  faire  servir  à  ses  succès  de  société,  il  est  de- 
venu, entre  les  mains  de  la  sottise  importante  et  préten- 
tieuse, un  ridicule  de  plus  pour  elle,  en  la  rendant  en- 
core plus  insupportable.  C'était  le  bon  temps,  en  compa- 
raison du  nôtre,  que  relui  où  un  sol  l'était  sans  préam- 
liule;  il  ne  demandait  pas,  pour  ainsi  dire,  audience  à  .son 
public,  et  celui-ci  n'était  pas  (iiiidaniuéà  l'entendre,  sous 
peine  de  manquer  aux  lois  de  la  politesse  ou  aux  conve- 
nances. Aujourd'hui  c'est  bien  dillérent;  comment  ne 
pas  écouter  un  homme  i|ui  vdus  dit  d'abord  :  «  Silence, 
je  vous  prie,  car  je  vais  vous  conter  une  chose  qui  vous 
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paraîtra  sans  doute  bien  surprenante....  ;  »  ou  bien  :  «  Oh  ! 
vous  allez  rire,  apprêtez  toute  votre  gaieté,  donnez-moi 
toute  votre  attention.  »  Le  tout  accompagné  d'un  gros 
rire  qu'il  semble  donner  pour  modèle  aux  martyrs  de  sa 
loi|uacité.  Gardez-vous  de  ces  gens  qui  promettent  tout  à 
leurs  auditeurs  ;  ils  ne  sont  point  en  mesure  d'acquitter 
leurs  promesses  :  fuyez-les,  prenez  votre  chapeau  des  que 
vous  entendrez  le  fatal  avant-propos,  car  ils  vous  feraient 
un  mauvais  parti,  si  vous  n'étiez  pas  d'humeur  à  rire  ou 
à  admirer.  Ces  messieurs  sont  très-susceiitibles  sur  le 
chapitre  de  la  narration  ;  il  faut,  bon  gré,  mal  gré,  que  vous 
y  trouviez  du  Tite-Live  ou  du  Scarron.  Que  si  vous  vous 
avisez  vous-même  de  hasarder  quelque  récit,  de  risquer 
une  anecdote,  ne  croyez  pas  que  leur  indulgence  vous 
dédommagera  de  celle  que  vous  aurez  pu  complaisam- 
nient  leur  témoigner.  Prodiguez  les  saillies,  les  traits 
spirituels,  ils  iront  tous  mourir  dans  l'oreille  dédaigneuse 
du  sot  que  vous  aurez  épargné;  trop  heureux  s'il  ne 
hausse  pas  les  épaules,  et  n'engage  jias  une  discussion 
dans  les  formes,  pour  prouver  que  vous  n'avez  pas  le  sens 
commun  ! 

AVENTURE.  Lorsque  vous  faites  le  récit  d'une 
aventure  personnelle  dont  les  circonstances  sont  hono- 
rables pour  vous,  et  qu'une  personne  très-distinguée  en 
partage  l'honneur,  vous  devez  faire  mention  d'elle  seule- 
ment^ et  au  lieu  de  la  phrase  plurielle  :  Nous  résolûmes, 
nous  fîmes  telU  chose,  vous  oublier  et  dire  .  M.  D'"  ré- 
solut, fit  cela.  Ce  sacrifice  de  la  modestie  doit  vous  être 
payé  par  la  délicatesse,  et  le  supérieur,  à  son  tour,  doit 
publier  aux  dépens  du  sien  votre  mérite  en  cette  occasion. 

AVI».  Quel  que  soit  le  sujet  de  la  conversation,  pro- 
posez votre  avis  avec  modestie  ;  défendez-le  de  sang-froid 
et  d'un  ton  doux  si  on  le  combat  ;  cédez  de  bonne  grâce 
si  vous  avez  tort  ;  cédez  encore,  bien  que  vous  ayez  rai- 
son, si  la  chose  qu'on  discute  est  de  peu  d'importance,  et 
surtout  si  la  personne  qui  vous  combat  est  une  dame  ou 
un  vieillard.  Cependant,  si  l'amour  de  la  vérité,  ou  le  dé- 
sir de  vous  instruire,  vous  force  à  entrer  en  discussion, 
faites-le  avec  ménagement  et  politesse.  Si  vous  ne  rame- 
nez pas  votre  contradicteur  à  votre  avis,  vous  vous  serez 
du  moins  concilié  son  estime.  Mais,  si  vous  avez  affaire  à 
un  de  ces  individus  qui,  possédés  de  la  manie  de  la  discus- 
sion, commencent  par  contredire  avant  d'écouter,  et  qui 
sont  toujours  prêts  ,à  Soutenir  l'avis  contraire,  cédez-lui  la 
place;  vous  n'auriez  rien  à  gagner  avec  lui.  Tenez  pour 
certain  que  l'esprit  de  coiiti-adiclion  ne  peut  être  vaincu 
que  par  le  silence. 


cais  passe  pour  le  plus  babillard  de  tous  les  peuples,  le 
^arislen  est  sans  contredit  le  plus  babillard  de  tous  les 
Français;  rien  n'égale  la  volubilité  de  sa  langue,  la  rapi- 
dité Je  sa  prononciation,  la  facilité  de  sa  conversation. 
Ecoutez  les  discours  de  deux  personnes  qui  se  connais- 
sent à  peine.  Apres  une  foule  de  compliments,  aussi  peu 
sincères  d'un  coté  que  de  l'autre,  viennent  coup  sur 
coup  les  questions  dont  on  n'attend  pas  les  réponses.  On 
a  beaucoup  parlé  dans  le  cabinet,  dans  l'antichambre  ; 
ce  n'est  point  assez,  la  conversation  reconnnence  à  la 
porte,  elle  se  continue  du  haut  en  bas  de  l'escalier  ;  on 
est  trop  loin  pour  s'entendre,  et  l'on  se  répète  encore 
ce  qu'on  s'est  déjà  dit.  Dans  les  boutiques,  dans  les  mar- 
chés, que  de  paroles  oiseuses  avant  de  conclure  la  plus 
petite  emplette  !  Dans  les  cafés,  dans  les  cabinets  de  lec- 
ture, que  de  lourds  et  stupides  commentaires  sur  un  ar- 
ticle de  journal  !  Dans  les  rues,  sur  les  quais,  sur  la  ri- 
vière, quels  flux  de  paroles,  quels  torrents  d'injures 
précédent  et  terminent  toujours  les  rixes  et  les  gour- 
mades  !  On  babille  dans  les  salons  comme  dans  les  esta- 
minets; on  s'arrête  dans  les  rues  pour  babiller,  au  risque 


BABIli.  Babiller,  c'est  parler  beaucoup  pour  ne  rien 
dire,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  c'est  aire  des  riens, 
tenir  des  discours  superflus,  insiguiflants;  c'est  causer, 
jaser,  caqueter,  bavarder  à  tort  et  à  travers.  Si  le  Fraa- 


d'être  écrasé  par  les  voilures  ;  forcés,  par  l'omnibus  ou 
le  cabriolet,  de  se  sépûrcr,  les  interlocuteurs  se  rejoi- 
gnent bientôt  pour  reprendre  leur  frivole  conversation. 
Sur  quoi  n'a-t-on  pas  babillé,  sur  qtîoi  ne  babiile-t-on 
pas  encore  à  Paris'.'  car  Paris,  c'est  la  France  en  ndnia- 
lure,  en  raccourci.  Les  modes,  les  chiffons,  une  coutu- 
rière en  vogue,  un  coiffaur  vanté,  un  nouveau  magasin 
de  cachemires,  un  peu  de  mén.igc,  un  peu  de  médisance, 
où  l'on  n'épargne  ni  ses  voisines,  ni  ses  amies,  voilà 
d'amples  matières  au  babil  dos  femmes.  La  forme  d'un 
collet  d'habit  ou  d'un  pantalon,  des  cheveux  et  une  barbe 
de  telle  ou  telle  façon,  une  promenade  au  bois  de  Bou- 
logne, le  début  d'une  danseuse  d  l'Opéra,  voilà  pour  le 
babil  de  nos  dandys.  Parlerons-nous  du  babil  de  la 
Bourse,  des  banquiers,  des  spéculateurs,  des  agents  d'af- 
faires, qui  pullulent  dans  Paris,  des  prétendants,  des 
parvenus,  et  du  Palais,  et  de  la  salle  des  Pas-Perdus,  et 
des  juges,  avocats,  avoués,  commissaires,  huissiers,  etc., 
de  la  Californie,  des  loteries  de  bienfaisance,  des  maisons 
de  jeu,  et  des  antres  de  la  police  et  de  ses  suppôts?  Mais 
le  babil  des  gens  de  lettres,  mais  le  babil  des  gens  du 
monde,  mais  le  babil  des  journalistes,  des  représentants, 
et  tous  les  babils  qui  s'y  embranchent?...  Ma  foi,  nous 
n'en  parlerons  pas;  car,  s'il  nous  fallait  tracer  le  tableau 
de  tous  les  babils,  nous  n'en  finirions  pas;  plus  que  ja- 
mais le  babil  se  mêle  de  tout,  envahit  tout,  domine  tout, 
se  fourre  partout.  C'est  un  sujet  inépuisable,  et  que  nous 
nous  hâtons  de  quitter  pour  ne  pas  être  accusé  a  notre 
tour  d'avoir  proaitit  plus  de  sou  que  d'eû'et. 
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BA>iIl.I<.%ESn.  On  rpprocho  aux  l'emmes  d'èlre  ba- 
liillnrdes;  c'est  une  injiislice  cl  unuiiiijiMtiUidc.  H  est  daus 
le  vœu  de  la  nature  que,  chargées  de  l'éducation  des  en- 
fants, elles  cherchent,  par  un  caquet  continuel,  à  imprimer 
dans  ces  cerveaux  débiles  beaucoup  de  traces  idéales,  qui, 
sans  leur  secours,  y  resteraient  difficilement.  Cependant, 
jusque  dans  la  chaire  de  charité,  on  a  présenté  ce  liabil  des 
femjnes,  sinon  comme  un  vice,  au  moins  comme  un  ridi- 
dule.  Un  capucin,  prêchant,  un  jour  de  Pâques,  devant  des 
religieuses,  disait  que,  si  Jésus-Christ  apparut  d'abord  aux 
fcnmies,  après  sa  résurrection,  c'est  qu'il  savait  bien  que, 
par  leur  babil,  elles  ne  tarderaient  pas  à  en  répandre  la 
nouvelle. 

UAI^OLiltatlKU.  La  balourdise  et  l'esprit  n'ont  rien 
d'inconciliable,  parce  (|ue  l'esprit  peut  lui-même  se  con- 
cilier avec  la  timidité,  et  que  la  timidité  peut  donner  lieu 
;i  mille  balourdises,  en  ôtant  à  une  personne  craintive, 
quoique  spirituelle,  la  présence  d'esprit  et  la  confiante 
nécessaires  dans  le  commerce  du  monde.  Madame  de  Slaal 
peint  très-bien  dans  ses  Mémoires,  écrits  d'un  stvle  vif  et 
enjoué,  les  balourdises  que  cette  espèce  de  timidité  lui  fit 
souvent  commettre  auprès  de  la  duchesse  du  Maine,  ou 
elle  était  eu  qualité  de  femme  de  chambre.  «  Li  première 
fois,  dit-elle,  que  je  lui  donnai  à  boire,  je  versai  Veau  sur 
elle  au  lieu  de  la  mettre  dans  le  verre.  Le  défaut  de  ma 
vue,  extrêmement  basse,  joint  au  trouble  où  j'stais  tou- 
jours en  l'approchant,  me  faisait  paraître  dépourvue  de 
toute  compréliension  pour  les  choses  les  plus  simples. 
Elle  me  dit  im  jour  de  lui  apporter  du  rouge  et  une  pi  iile 
tasse  avec  de  l'eau  qui  était  sur  sa  toilette  :  j'entrai  dans 
la  chambre,  où  je  demeurai  éperdue  sans  savoir  de  quoi 
côté  tourner.  La  princesse  de  Guise  y  passa  par  hasard,  et. 
surprise  de  me  trouver  dans  cet  égarement  :  Que  faites- 
vous  donc  là  ?  me  dit-elle.  ■ —  Eh  !  madame,  lui  dis-je,  du 
rouge,  une  lasse,  une  toilette  1  je  ne  vois  rien  de  tout  cela. 
Touchée  de  ma  désolation,  elle  me  mil  en  main  ce  que, 
sans  son  secours,  j'aurais  inutilement  cherché.  Je  dirai 
encore  ((uclques-iines  de  mes  balourdises  les  plus  singu- 
lières, et  qui  seiiiblaicnt  tenir  de  l'imbécillité.  Madame  la 
duchesse  elaul  ;i  sa  loilcUc,  mo  dcniaude  de  la  pondre;  je 
prends  la  boite  par  le  couvercle,  elle  tombe,  comme  de 
raison,  et  toute  la  poudre  se  répand  sur  la  toilette  et  sur 
la  princesse,  nui  nie  dit  fort  doucement  :  Quand  vous  pre- 
nez quelque  Chose,  il  faut  le  prendre  par  en  bas.  Je  retins 
si  bien  cette  leçon,  qu'à  quelques  jours  de  là,  m'ayant  de- 
mandé sa  bourse,  je  la  pris  par  le  fond,  et  je  fus  fort 
étonnée  de  voir  une  centame  de  louis,  qui  étaient  dedans. 
couvrir  le  parquet;  je  ne  savais  plus  par  où  rien  prendre. 
J'en  fis  encore  de  même  d'un  paquet  de  pierreries  que  je 
jetai  tout  au  beau  milieu  du  salon.  Je  ne  finirais  pas  si  je 
voulais  raconter  toutes  mes  balourdises.  » 

UALSi.  La  danse  est  de  tous  les  amusements  celui  qui 
convient  le  mieux  à  la  jeunesse;  mais  ici,  comme  dans  bien 
d'autres  circonstances,  le  plaisir  n'es!  pas  sans  quelques 
épines  pour  les  gens  polis  Si  vous  ne  savez  pas  danser,  ou 
que  vous  ignoriez  les  danses  nouvelles,  vous  devez  vous 
abstenir  de  danser  :  vous  vous  rendriez  ridicule  à  plaisir, 
.'^i  vous  n'avez  lias  d'oreille,  c  est-à-dire  si  vousavezl'oreiUe 
fausse,  vous  devez  encore  vous  garder  de  danser;  vous 
commettriez  mille  bévues  qui  vous  couvriraient  de  confu- 
sion. Mais,  si  vous  connaissez  la  danse,  mettez-vous  à  la 
disposition  de  la  maîtresse  du  logis,  (|ui,  à  cou|i  sûr.  vous 
priera  de  faire  danser  les  abandonnées  :  ce  sont,  ordinaire- 
nieiil,  les  femmes  déjionrvuesde  beauté,  et  surtout  def(M- 
lune.  Sans  doute  il  n'est  pas  agréable  de  prendre  ce  que 
les  autres  ont  laissé;  mais  vous  serez  ani|iiemcnt  dédoni- 
magé  de  ce  petit  désagrément  |iar  la  reconnaissance  de 
toutes  les  femme-,  i|ui  feront  votre  éloge,  en  dépit  de 
tout,  et  vous  soutiendront  dans  toutes  les  occasions.  Dites  ; 
Madame  veut-elle  me  faire  J'/iomicur  de  danser  la  première 
contredanse,  le  premier  galop,  etc.'.'  Ne  dites  pas  le  plai- 
sir, car  ce  mot  vous  classerait  dans  la  mauvaise  compa- 
gnie. Si  vous  ne  dansez  pas,  gardez-vous  de  vous  asseoir  à 
la  place  duneiiersonne  qui  danse;  quand  il  n'y  a  de  siégi  s 
que  |iour  les  dames,  restez  sur  vos  jambes,  le  claque'  à  la 
main,  dussiez-vous  attraper  une  courbature  ;  ainsi  .le  veut 
la  politesse.  Autrefois,  on  avait  l'habitude  d'offrir  aux 


dames  sa  bonbonnière,  comme  Sganarelle  fait  de  sa  boîte 
à  tabac;  cet  usage  ne  se  rencontre  plus  que  parmi  les  pro- 
vinciaux ou  les  niais  La  musique,  les  lumières,  la  foule, 
les  parfums,  dans  un  bal,  causent  une  espèce  d'ivresse 
dont  il  faut  se  défier.  Prenez  garde  que  votre  gaieté  ne  de- 
vienne brnvante,  confiante,  familière  :  c'est  très-souvent 
le  résultat  du  bruit  et  des  mouvements  violents.  Le  sang 
se  porte  vers  la  tête,  et  l'on  parle  sans  réfléchir;  on  agit 
de  même.  On  ne  doit  pas  prier  la  même  femme  plus  de 
deux  fuis  dans  un  bal,  fùt-elle  la  plus  jolie,  la  mieux  mise, 
et  |iarùt-elle  vous  distinguer  (Juaud  vous  offrez  la  main  à 
une  femme,  soit  pour  danser,  soit  dans  toute  outre  occa- 
sion, que  cette  main  ne  soit  pas  ouverte  à  plat;  car  la  main 
de  la  dame  ne  doit  pas  être  placée  dans  la  vôtre,  mais  re- 
poser dessus.  Si  vous  valsez,  saisissez  votre  valseuse  de 
manière  à  toucher  sa  taille,  et  non  les  plis  de  sa  robe  ;  ne 
rapprochez  de  votre  poitrine  que  sa  main,  et  jamais  sa  per- 
soiiiie.   En  tout,  souvenez-vous  qu'un  honiiuc  bien  élevé 


semble  craindre  de  toucher  à  la  robe  d'une  femme  Tontes 
ces  règles,  et  bien  d'autres  que  nous  pourrions  ajouter, 
ne  s'appliquent  qu'aux  bals  de  société;  car.  nous  le  présu- 
mons, nos  lecteurs  ne  mettent  jamais  les  pieds  dans  les 
bals  publics,  celui  de  l'Opéra  excepté.  Nous  nous  conten- 
terons de  formuler  pour  eux  cet  aphorisme,  auquel  on  ne 
trouve  que  peu  d'exceptions  :  la  fraîcheur  y  est  factice,  le 
masque  menteur,  l'esprit  de  contrebande,"  et  les  corsets 
ouates. 

Ei.A'^'ABii'SK».  La  conversation  est  nécessairement 
composée  d'un  grand  nombre  de  choses  communes,  soit 
parce  que  l'esprit  n'est  pas  toujours  fécond,  soit  parce 
qu'il  faut  se  melire  à  la  |Hirtée  de  tout  le  monde.  Il  est 
doue  important  d'appiu'ter  le  plus  grand  soin  à  «on  style, 
afin  (|ui'  ce  vêlement  rende  les  choses  communes  agréa- 
bles, niêiiic  aux  gens  supérieurs. 

ii.%i.%atll.  Le  bavard  est  celui  qui  parle  trop  et 
sans  discrétion.  C'est  un  des  plus  grands  obstacles  aux 
plaisirs  du  salon.  Avec  un  iiavarn,  plus  de  moyen  de 
suivre  une  conversation  qui  vous  plait.  11  se  jette  à  la 
traverse,  et  ne  quille  plus  la  parole  qu'il  ne  vous  ail 
iiislriiit  de  tout  ce  qu'il  a  entendu,  fait  ou  dit  dans  la 
journr'e.  La  plupart  de  ces  détails  sont  insignifiants; 
qu'iuipiirtcl  son  babil  ne  vous  hisse  pas  un  instant  de 
repus.  Tout  lui  sert  de  transition  et  vient  alimenter  son 
intarissable  loquacité.  Gardez-vous  bien  de  l'imiler  :  par- 
lez peu,  parlez  bien,  et  à  propns.  N'imilez  pas  non  plus 
ces  conteurs  d'anecdotes  apprises  exprès  la  veille,  (|ui, 
par  ce  moyen,  monopolisent  toute  conversation  à  leur 
prulll,  c!t  la  riMident  somnir.M'e  pour  les  ;iiidileurs.  Ma- 
daiiic  Geoirrin  disait  des  bavards  ;  «  Je  m'en  accommoic 
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assM,  iiniirvu  que  ce  soil  île  ci's  b:ivards  tout  court,  qui 
lie  vciilenl  que  parler,  et  <|ui  ne  dcmniident  pas  qu'on 
Ic'iu'  ii'ponde.  Mon  ami  Fontcnelle,  qui  leur  pardonnail 
quelquefois,  disait  ([u'ils  reposaient  sa  poitrine.  Ils  me 
font  encore  un  autre  liien  :  leur  bourdonnement  insiitni- 
liant  est  pour  moi  comme  le  bruit  des  cloches,  qui  ne 
ni'eiiipèclip  point  de  penser,  et  souvent  y  invite.  »  «  Je 
voudrais,  disait  encore  celle  femme  d'esprit  en  parlant 
d'un  bavard,  je  voudrais  que,  lorsqu'il  me  parle.  Dieu 
me  fit  la  !,'r,ice  d'être  sourde,  sans  qu'il  le  sût;  il  parle- 
rait en  croyant  que  je  l'écoute,  et  nous  serions  con- 
tents tous  deux.  »  Un  barbier,  bavard  infatigable,  allant 
pour  la  première  fois  raser  le  roi  Archelaiis,  et  voyant 
que  ce  prince  ne  lui  adressait  pas  la  parole  :  «  Sire,  dil-il, 
j(^  rase  de  difCéreutes  manières;  comment  souhaitez-vous 
que  je  vous  fasse  la  barbe? —  Sans  dire  mot,»  lui  répondit 
le  roi. 

BSICIITK.  Tout  acte,  tout  geste,  qui  altère  la 
lii'.iuh',  riiarmonie  des  formes  et  des  traits,  ne  convient 
pas  au.\  femmes.  Plutarque  nous  apprend  que  Minerve 
eut  honte  d'elle-même  un  jour  que,  jouant  de  la  llùt<>, 
elle  aperçut  dans  l'onde  l'alï'reux  aspect  que  lui  donnait 
le  iroullement  de  ses  joues;  elle  rejeta  aussitôt  loin  d'elle 
cet  inslrumeut,  et  reprit  la  sérénité  de  ses  beaux  traits. 
Mais  Ici  nous  croyons  toute  recommandation  inutile  : 
riiisiiiiii  secret  quî  veille  à  la  conservation  de  la  beauté 
des  feiiHues  les  avertit  assez  de  ne  rien  faire  qui  puisse 
les  eiiliiidir  ou  leur  ôter  de  leurs  charmes. 

BI';<J.%aS';îBBv:^'T.  C'e^l  une  infirmité  fiirl  commune 
l'I  qui  consiste  dans  nue  difllcuili''  |i|\is  ou  n,oiiis  grande 
de  parler.  Tanlol  c'est  une  hésitation,  une  ri'piHitiun  sac- 
cadée d'une  ou  de  plusieurs  syllabes;  tantôt  c'est  une  sus- 
pension pénible  et  comme  convnlsive  de  l'arliculation  des 
sons.  Tous  les  bègues  ne  le  sont  pas  de  la  même  façon; 
les  uns  s'arrêtent  seulement  avant  de  prononcer  la  pre- 
mière syllabe;  les  autres  ne  sont  arrêtés  que  par  certaines 
lettres;  d'autres  encore  ont  à  la  fois  plusieurs  vices  de 
prononciation;  enlln  on  en  voit  quelques-uns,  rares  à  la 
vérité,  chez  lesquels  l'action  de  parler  s'accompagne  de 
grimaces,  de  contorsions  extrêmement  fatigantes,  après 
lesquelles  ils  ne  font  entendre  encore  que  des  sons  pres- 
que inarliculés.  L'observation  nous  montre  que  le  bégaye- 
menl  est  plus  commun  chez  les  individus  timides  et  sus- 
cejitihles;  qu'il  se  propage  par  imitation  ;  qu'il  augmente 
toutes  les  fois  que  le  sujet  est  sous  l'impression  d'un 
trouble  quelconque.  Enfin  il  disparait,  temporairement  ou 
pour  toujours,  dès  ([ue  le  malade  est  soumis  à  une  vo- 
lonté énergique,  que  ce  soit  la  sienne  ou  celle  d'un  autre. 
tin  remarque  aussi  que,  dans  le  chant,  dans  la  déclama- 
lion,  le  hégayement  cesse  en  général  de  se  faire  sentir; 
qu'avec  l'.-ige'il  s'affaiblit;  qu'il  semble  suivre,  chez  (|uel- 
ques  personnes,  les  variations  de  l'atinosphére,  et  qu'il 
présente  des  intermittences  assez  prolongées.  L'homme  est 
plus  fréquemment  que  la  femme  atteint  de  celle  inflrmilé, 
i|ui  exerce  sur  les  dispositions  morales  une  iniluence  in- 
contestable. On  voit,  en  effet,  les  bègues  être  générale- 
ment taciturnes  et  réfléchis,  comme  aussi  les  attaques 
fréquentes  auxquelles  ils  sont  trop  souvent  exposés  les 
rendent  irascibles  et  violents.  Chez  les  enfants  le  bagaye- 
ment  n'a  pas  autant  d'inconvénients,  et,  comme  dit  Boi- 


Toul  cliarme  est  un  enfant,  dont  la  langue  sans  fard 
hait  d'un  air  innocent  bégayer  la  pensée. 

BïîEi  li;m>niT.  Les  beaux  esprits  sont  des  gens  qui 
ireniient  le  contre-pied  du  véritable  esprit;  qui  n'ont  que 
les  défauts  de  ceux  qu'ils  veulent  singer.  Le  bel  esjirit 
fait  de  grandes  phrases  sur  des  riens,  vous  adresse  en 
face  et  à  bout  portant  des  compliments  emphatiques  et 
ridicules.  Les  femmes,  plus  obligées  en  quelque  sorte  de 
les  écouler,  sont  leurs  principales  victimes.  Le  bel  esprit 
l'ait  pleuvoir  sur  elles  un  déluge  de  galanteries  surannées 
ou  r.ijeunies,  et  débitées  avec  un  air  de  satisfaction  difli- 
eilc  à  rendre.  Tenus,  les  /leurs,  les  Grâces,  les  sylphides, 
les  sirènes,  la  flamme,  les  ftkhes,  le  carquois;  les  mots 
charmanlc,  ravissante,  ctr..cmc  encore  i:tourdissavtc,\c 


plus  stupide  de  tons,  sont  à  l'usage  ordinaire  de  la  fade 
galanterie  du  bel  es|irit.  Dieu  nous  préserve,  et  surtout  le 
sexe,  des  continuateurs  de  Dorai!  Rendons  justice  au  mé. 
rite  et  aux  charmes  des  femmes,  mais  sans  les  ennuyer 
par  des  fadaises  et  de  sots  coniidiments. 

BÈTI««ec.  Dépravation  du  jugement,  qui,  par  défaut 
d'idées  distinctes  sur  les  objets  en  eux-mêmes,  ou  sur 
leurs  rapports,  fait  agir  cl  parler  sans  justesse,  et,  pour 
liiidinaire,  avec  entêtement.  Ce  que  la  bêtise  a  de  plus 
triste  pour  elle-même  et  de  plus  afiligcant  pour  les  autres, 
est  de  se  méconnaître,  et  souvent  de  s'ériger  en  juge  de 
l'esprit  et  des  talents.  L'académicien  Thomas  courairaprés 
l'ospril.  quoiqu'il  en  eût  beaucoup;  ce  qui  a  fait  dire  à 
une  femme  aimable,  et  qui  n'en  avait  pas  moins  :  «  Le  plus 
grand  défaut  de  M.  Thomas  est  de  n'être  jamais  bête.  » 

BSE\*»B':A\Ca'}.  La  bienséance,  qui,  à  proprement 
parler,  signifie  ce  qui  sied,  est  la  convenance  des  paroles 
et  des  actions  par  rapport  aux  temps,  aux  lieux,  aux  pe.- 
sonnes,  aux  conditions  et  aux  mœurs  de  la  société.  C'est 
le  savoir-vivre,  c'est  la  décence,  c'est  le  respect  des  au- 
tres et  de  soi;  en  un  mot,  c'est  le  mélange  heureux  de  la 
morale  et  de  la  gr.ice;  elle  doit,  par  conséquent,  présider 
à  nos  plus  importants  devoirs  conime  à  nos  plus  frivoles 
plaisirs.  Elle  s'appuie  sur  la  sincérité,  la  modeslie,  l'obli- 
geance. Sans  doute,  pour  tout  ce  qui  touche  aux  choses 
purement  de  forme,  l'habitude  de  la  société,  de  salutaires 
conseils,  sont  uliles;  mais  le  grand  secret  pour  ne  pas  man- 
quer aux  règles  de  la  bienséance,  c'est  d'avoir  toujours 
l'intention  de  bien  faire.  Dans  une  telle  disposition 
d'esprit,  l'exactitude  à  pratiquer  les  convenances  parait 
à  tous  pleine  de  charme  et  de  pouvoir;  et  non-seuleiuent 
alors  les  fautes  sont  excusables,  mais  elles  sont  souvent 
touchantes  par  l'abandon  et  la  naïveté.  Sentiment  des  sa- 
crilices  imposés  à  l'amour-propre  par  les  relations  so- 
ciales, la  bienséance  est  un  besoin  pieux  de  concorde  el 
d'affection .  Un  baladin  ne  saurait  l'enseigner,  l'éducation 
la  douce,  et  il  n'eit  pcut-èlJ-e  pas  un  signe  extérieur,  non- 
seulement  de  bienséance,  mais  encore  de  simple  politesse, 
qui  n'ait  son  principe  moral  éloigné.  Le  soin  qu'on  prend 
u'observcT  la  bienséance  constitue  la  politesse,  et  l'en- 
freindre ou  la  mépriser  serait  la  preuve  d'une  mauvaise 
éducation.  Chez  nous,  les  bienséances  sont  mieux  obser- 
vées que  les  lois  les  moins  ri^'oureuscs.  C'était  aussi  le 
défaut  de  la  Grèce  polie.  Les  lionimes  les  plus  vertueux, 
comme  les  jilus  instruits,  sont  sujets  à  négliger  quelques 
bienséances  de  détail;  ils  ne  les  aperçoivent  pas,  ils  por- 
tent leur  vue  plus  haut,  tjuand  on  veuf  plaire,  il  lanl, 
avant  tout,  avoir  la  mémoire  des  bienséances;  par  là,  on 
plait  cl  on  altailu,  ce  n'est  pas  seulement  une  condescen- 
dance, c'est  une  flatterie  qui  est  d'autant  plus  sûre  de  réus- 
sir, qu'elle  est  générale  et  de  tous  les  instants.  Transpor- 
tez dans  une  assemblée  d'élite  une  personne  étrangère  aux 
bienfaits  d'une  belle  éducation,  elle  en  sentira  tout  à  coup 
le  prix,  cl  voudra  immédiatement  reproduire  en  elle,  au- 
tour d'elle,  l'urbanité  qui  l'a  séduite. 

«BSi:^Vi  l!L.5,A^t,<l:'lK.  La  douceur  d«ns  la  conversa- 
tion est  un  véritable  bienfait  pour  les  malheureux,  ou  pour 
les  gens  doiit  l'imagination  est  mobile.  La  bonté  naturelle 
est  un  bon  guide  quand  on  veui  calmer  les  peines  des  au- 
tres, mais  il  faut  aussi  se  former  une  petite  poétique  :  par 
exemple,  montrer  toujours  le  remi/de  i  côté  du  mal  ;  quand 
on  se  représente  des  idées  fâcheuses,  ne  jamais  contrarier 
ceux  qui  souffrent,  et  convenir  même  des  critiques  qu'ils 
nous  adressent  et  des  défauts  qu'ils  nous  trouvent  dans  les 
accès  de  leur  humeur;  nous  occuper,  en  leur  répondant, 
de  leurs  goûts  et  de  leurs  sentiments,  quand  ils  n'ont  au- 
cun inconvénient,  et  ne  jamais  chercher  à  soutenir  les  nô- 
tres, ni  même  à  les  laisser  iiaraitre.  lorsqu'ils  peuvent  bles- 
ser. La  bienveillance  était  une  des  qualités  dominantes  du 
roi  Stanislas,  de  ce  prince  qui  consacrait  les  premiers  in- 
stants du  jour  à  méditer  sur  ses  devoirs ,  et  le  reste  de  la 
journée  à  les  remplir.  On  ne  saurait  trop  louer  la  sollici- 
tude attentive  avec  la([uelle  il  se  plaisait  à  encourager  les 
artistes.  Il  savait  que  d'un  seul  mot  les  princes  peuvent 
étouffer  ou  fi'conder  le  talent.  Un  jeune  peintre  ,  persuadé 
qu'il  avait  fait  un  excellent  tableau,  obtint  un  jour  la  per- 
mission de  le  présenter  à  S'aui-;las,  (^ui  éiait  connaisseur- 
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Ce  tableau  n'élail  pas  un  chef-d'teuvre  ;  les  courtisans  le 
criti'^uérent  avec  sévérité  «  Pour  moi,  dit  le  prince,  je  ne 
juge  poiiil  ainsi;  je  pense,  au  contraire  .  qu'avec  du  tra- 
vail, le  pinceau  qui  a  tracé  ce  portrait  peut  aller  forl  loin. 
Eh  !  messieurs,  ajouta-t-il  lorsque  le  peintre  fut  sorti .  ne 
voyez-vous  pas  que,  si  nous  rebutons  ce  jeune  artiste,  nous 
rendons  stériles  les  grandes  dispositions  qu'il  annonce'? 
Aidons  toujours  les  hommes  à  s'élever,  et  craignons  de  les 
perdre  en  les  décourageant.  » 

BlEilRUX.  Un  ijilieuxest  presque  toujours  entier  et 
opiniâtre  dans  ses  volontés  ,  dans  ses  pensées  et  dans  ses 
jugements.  Il  porte  un  caractère  qui  ne  sait  pas  plier,  et 
le  rend  désagréable  à  la  société,  dont  il  n'est  pas  aimé,  et 
qu'il  rechercne  peu  lui-même;  il  en  est  de  cette  antipa- 
thie réciproque  comme  de  l'ennui  :  quand  on  le  donne,  on 
le  reçoit. 

BIZARKERIB.  La  bizarrerie  de  certaines  gens  est 
tout  à  fait  incompréhensible  :  tout  les  fâche,  tout  les  of- 
fusque ;  on  ne  sait  quelles  mesures  garder  pour  entrer 
dans  leurs  sentiments;  leur  humeur  contrariante  s'oppose 
toujours  à  ce  que  les  autres  souhaitent.  Ennemis  des  di- 
vertissements, ils  ont  de  l'aversion  pour  ce  qui  peut  inspirer 
de  la  joie  ;  ce  qui  réjouit  les  autres  les  met  en  fureur.  De 
telles  gens  devraient  au  moins  avoir  la  discrétion  de  de- 
meurer seuls  .  et  de  ne  point  aller  dans  des  assemblées , 
pour  y  mêler  le  poison  et  la  noirceur  de  leur  chagrin. 

BIjANPIIÈIHIEN.  Philippe-.\uguste ,  dés  le  com- 
mencement de  son  régne  ,  avait  publié  une  ordonnance 
contre  ceu.\  qui  auraient  prononcé  les  mots  tète  bleue,  cor- 
bleu  ,  ventre  bleu ,  sang  bleu.  Tous  ces  jurements  étaient 
qualifiés  d'outrages  envers  Dieu ,  et  les  coupables ,  s'ils 
étaient  nobles ,  devaient  être  condamnés  à  une  amende  ;  et 
il  être  mis  dans  un  sac  et  jetés  â  la  rivière  ,  s'ils  étaient 
roturiers.  La  mère  de  Louis  IX  avait  fait  éche'.ler,  nu  en 
chemise,  un  orfèvre  de  Saiul-Césaire  acxusé  d'avoir  juré. 


On  plaçait  alors  le  coudainue  sur  une  échelle  ;  c'était  la 
forme  du  pilori  de  l'époque.  Là  ne  se  bornaient  pas  ces 
lois  barbares.  Louis  IX  fit  publier  une  ordonnance  portant 
qu-î  tous  ceux  ijui  profèrcraii'nl  quelque  blasphème  se- 
raient marqués  d'un  fer  cli.iiid  au  fKiiit.  et  qu'en  cas  de 
récidive  ils  auraient  la  lèvre  et  la  langue  percées  aussi 
d'un  fer  chaud. 

Charles  IX  ,  formé  â  l'école  de  Gondi  et  de  Duperron  , 
avait ,  rapporte  Itrantômc ,  appris  d'eux  â  blasnliémer,  A 
jurer  dans  ses  accès  de  colère,  et  s'accoutuma  si  fort  à  ce 
vice  ,  qu'il  tentiit  que  blasphémer  et  jurer  étaient  plutôt 
une  forme  de  parole  et  devis  de  braveté  et  de  gentillesse 
que  de  péché.  Aussi  ce  roi,  ,i  tons  projios,  répétait-il  son 
juron  ordinaire  :  Par  la  mort-Dieu! 


Dufresny  avait  promis  à  Louis  XIV  de  ne  plus  blasphé- 
mer au  jeu,  comme  il  en  avait  l'habitude.  Quelque  temps 
après,  il  retourne  jouer;  il  perd,  et  la  tentation  le  re- 
prend de  se  soulager  â  sa  manière  ;  mais  les  menaces  du 
roi  le  retiennent.  Enfin,  après  s'être  captivé  quelque  temps, 
n'y  pouvant  plus  tenir,  il  quitte  la  partie  avec  quelques 
louis  qui  lui  restaient  encore  ,  marche  au  hasard  ,  en  se 
pressant  les  lèvres ,  et  va  s'asseoir  auprès  du  feu ,  où  il 
aperçoit  un  pauvre  diable  à  sec ,  qui  se  tordait  les  mains 
et  poussait  de  profonds  soupirs.  «  Qu'avez-vous'?  lui  dit-il. 
—  J'ai,  répondit  l'autre,  que  je  n'ai  pas  un  sou  sur  la 
terre  pour  rattraper  mon  argent.  —  Tant  mieux  !  s'écria 
Dufresny,  tant  mieux!  Teuez,  voilà  dix  louis,  retournez 
promptement  au  jeu  ;  mais,  je  vous  en  supplie,  jurez  bien 
pour  moi,  car  le  roi  me  l'a  défendu.  » 

BIjËMiTK.  Ce  vice  de  prononciation .  qu'on  a  mal  à 
propos  confondu  avec  le  grasseyement,  résulte  du  trop 
d'épaisseur  du  bout  de  la  langue,  quelquefois  même  de  cet 
organe  entier,  et  qui  fait  articuler  le  c  comme  s'il  tenait 
de  Vs,  et  cette  seconde  lettre  avec  trop  d'épaisseur  ;  en 
sorte  que,  quand  la  blésité  est  considérable,  on  entend 
difficilement  les  mots  qui  contiennent  des  c  et  surtout  des 
s.  La  blésité  dépend  le  plus  souvent  d'un  vice  de  confor- 
mation de  la  langue  ,  mais  elle  tient  aussi  â  l'habitude  : 
témoin  le  Castillan,  dans  la  belle  langue  duquel  c'est  une 
beauté. 

BOIVS  S10T»i.  Les  bons  mots  sont  des  traits  vifs,  in- 
génieux ,  lancés  avec  délicatesse  et  à  propos.  Ils  peuvent 
renfermer  un  compliment  ou  une  épigramme,  ou  simple- 
ment une  pensée  exprimée  avec  finesse,  une  repartie  d'un 
tour  satirique.  Voltaire  se  trompe  quand  il  dit  que  la  plu- 
part des  bons  mots  ne  sont  que  des  redites.  Il  est  sans 
doute  possible  de  citer  quelques  mots  nouveaux  façonnés 
sur  le  modèle  de  paroles  mémorables  des  anciens';  mais 
ces  exceptions  ne  font  pas  la  règle.  Les  bons  mots  étant 
ordinairement  des  espèces  d'impromptus  ,  qui  naissent  de 
circonstances  soudaines ,  et  doivent  par-dessus  tout  avoir 
une  couleur  parfaitement  locale,  ne  peuvent  guère  conve- 
nir qu'à  ces  circonstances  mêmes ,  et  ont  par  conséquent 
presque  toujours  un  caractère  d'originalité.  Il  faudrait  des 
volumes  pour  rapporter  tous  les  bons  mots;  nous  ne  cite- 
rons que  les  suivants,  qui  ont  plus  particulièrement  trait 
à  notre  sujet. 

Un  sophiste  grand  parleur,  pour  exalter  son  art,  disait 
en  présence  d'Agis  II,  roi  de  Sparte,  que  le  discours  était 
la  chose  du  monde  la  plus  excellente.  «  Quand  tu  ne  parles 
point,  lui  répliqua  le  monarque ,  tu  n'as  donc  aucun  mé- 
rite? » 

Un  avare  parlait  beaucoup  et  fort  mal.  Sa  bourse  était 
toujours  fermée  et  sa  bouche  toujours  ouverte.  On  lui  dit  ■ 
«  Mettez  votre  or  dans  votre  bouche  et  votre  langue  dans 
votre  bourse.  » 

Malherbe  dinait  chez  l'archevêque  de  Rouen.  A  peine 
fut-il  sorti  de  table,  qu'il  s'endormit.  Le  prélat,  qui  de- 
vait prêcher,  et  qui  prêchait  très-mal ,  l'éveilla  et  l'invita 
au  sermon.  «  Ah!  monseigneur,  dit  Malherbe,  dispensez- 
m'en,  s'il  vous  plait;  je  dormirai  bien  sans  cela.  » 

Un  défaut  bien  grossier,  et  cependant  bien  commun , 
c'est,  dans  la  conversation  ,  de  répéter  ce  qu'on  a  dit  de 
bon,  quand  les  autres  ne  le  relèvent  pa<  et  qu'on  doute 
s'ils  l'ont  senti.  Outre  que  par  là  on  leur  fait  une  espèce 
d'insulte,  il  y  a  une  vanité  ridicule  et  de  la  petitesse  à  ne 
pouvoir  pas  perdre  un  bon  mol,  un  trait  heureux;  c'est, 
de  plus,  une  marque  de  pauvreté  :  quand  on  est  riche,  on 
est  indifférent  aux  petites  pertes. 

BO^  SB^'S.  La  plupart  des  hommes  naissent  avec 
un  entendement,  une  raison,  une  intelligence  ordinaire, 

3ue  l'on  appelle  sens  commun  ou  bon  sois.  Le  bon  sens 
énote  plus  particulièrement  la  droite  raison;  le  sens 
exquis  désigne  pour  l'âme  une  finesse  de  tact,  de  percep- 
tion, et  une  sagacité  supérieure  dans  le  jugement.  L'esprit 
est  la  raison  assaisonnée,  ou  le  bon  sens  qui  brille  ;  mais, 
séparé  de  la  raison,  l'esprit  n'est  le  plus  souvent  qu'une 
lumière  qui  nous  éblouit  et  nous  égare.  Il  ne  faut  donc 
pa.;  confondre  le  bon  sens  avec  l'esprit.  L'un  a  pour  but 
l'utile,  l'autre  l'agréable  ;  l'un  est  aussi  profond  ipie  l'autre 
est  superficiel,  aussi  simple  qu'il  est  recherché,  aussi 
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souluuu  qu'il  est  capricieux,  aussi  circouspecl  qu'il  est 
inconsidéré  ;  celui-ci  s'élance  par  bonds,  va,  vient,  sau- 
tille; celui-là  d'une  marche  égale,  quelquefois  rapide, 
suit  une  direction  constante.  L'un  est  l'art  de  dire  et  de 
faire  de  jolies  choses;  l'autre  est  la  science  d'en  dire  et 
d'eu  faire  de  bonnes. 

BO^'flï.  La  bonté  est  une  qualité  précieuse  de  l'âme  ; 
c'est  elle  qui  nous  porte  à  faire,  autant  qii'il  est  en  nous, 
cequi  est  utile  et  agréable  aux  autres.  11  est  assez  diffi- 
cile à  l'hypocrite  de  la  feindre.  Le  méchant  qui  veut  se 
cacher  sous  le  masque  n'est  pas  longtemps  sans  se  trahir; 
comment  pourrait-il,  en  effet,  soutenir  constamment,  et 
avec  tout  le  monde,  un  rôle  qui  exige  de  la  complaisance, 
de  l'indulgence,  lie  l'aménité,  delà  nienfaisanceV  La  vraie 
bonté,  dit  Senancour,  est  de  tous  les  moments  ;  elle  ré- 
glera toujours  ce  que  vous  ferez;  elle  entrera  dans  toutes 
vos  résolutions,  et  elle  rectifiera  tout  dans  les  fonctions 
que  vous  remplirez.  La  bonté  embellit  jusqu'à  des  traits 
vulgaires;  la  bonté  est  déjà  presque  une  beauté;  son  in- 
fluence répand  sur  tous  les  traits,  sur  toute  la  personne, 
un  charme  touchant  qui  parle  au  cœur.  La  bouche  sourit 
plus  gracieuse,  l'œil  rayonne  plus  doux,  la  physionomie 
a  plus  de  sérénité,  les  mouvements  plus  d'harmonie.  De 
toutes  les  qualités  la  bonté  de  l'àme  est  relie  qui  obtient 
l'estime  la  plus  générale  et  la  plus  consLinte  parmi  les 
hommes.  Pisislrate  étant  à  table,  un  des  convives,  échauffé 
par  le  vin.  commença  à  lui  dire  des  injures.  Ses  amis  lui 
conseillaient  de  punir  cet  insolent;  mais  l'isistratc  leur 
répondit  :  «  Si,  lorsque  je  passe  dans  la  rue,  un  aveugle 
venait  se  heurter  contre  moi,  me  conseiUericz-vous  de  le 
punir?  »  Madame  Cottin  réunissait  eu  elle  toutes  les  qua- 
lités qui  plaisent  à  la  jeunesse  ;  une  gaieté  douce,  une 
bonté  inépuisable,  une  indulgence  rare,  une  patience  à 
toute  épreuve.  KUe  répondait,  sans  jamais  se  plaindre  qu'on 
la  dérange.it,  à  toutes  les  questions  de  l'eniàncc,  qui  en 
fait  quelquefois  un  peu  trop.  Ixirs  même  qu'elle  était  le 
plus  animée  au  travail,  aussitôt  qu'elle  entendait  une  de 
ses  petites  voisines  frapper  doucement  à  sa  porte,  elle  di- 
sait plus  doucement  encore  :  Entrez!  h  faisait  asseoir  pre.s 
d'elle,  ou  la  mettait  sur  ses  genoux,  t'embrassait,  ponr 
l'encourager  à  la  conflance,  ccontait  ses  plaintes,  lui  don- 
nait de  tendres  conseils,  la  renvoyait  aussi  calme  qu'elle 


était  agitée  en  arrivant,  et  reprcnail  sans  eflort  le  fil  de  ses 
idées,  qu'elle  avait  interrompu  sans  regret. 

BOKGWew,   UOSMUM,  ItOlTt^MX  ,  oie.    On 

donne  des  raisons  trés-plausibles  de  la  malignité,  pour  ne 
pas  dire  de  la  méchanceté  qui  d'ordinaire  caractérise  plus 
particulièrement  les  borgnes,  les  bossus,  les  boiteux  :  c'est 
un  ouviagc  manqué  dans  sa  fonte.  Leur  complexion  faible 


leur  donne  de  riuimeur;  ils  cherchent  à  réparer  le  défaut 
de  forces  par  la  ruse  et  la  fourberie;  leur  esprit,  aigri  par 
les  outrages  du  sort,  semble  vouloir  se  venger  sur  tout  le 
genre  humain  ;  ils  contractent  une  habitude  de  causticité, 
de  malignité,  qui  rend  leur  àme  aussi  difforme  que  leur 
corps.  11  existe  cependant  un  grand  nombre  d'exceptions  : 
souvent  ils  jouissent  de  dédommagements  bien  réels;  sou- 
vent aussi  une  biuine  éducation  corrige  les  vices  auxquels 
ils  sont  enclins  :  alors  ils  deviennent  plus  intéressants  ; 
on  leur  lient  compte,  pour  ainsi  dire,  des  efforts  qu'ils 
ont  dû  faire  pour  vaincre  leur  naturel.  Mais,  en  dernier 
résultat,  ou  doit  toujours  considérer  que  ce  sont  des  aver- 
tissements donnés  par  la  nature  :  on  se  repent  souvent  de 
les  avoir  négligés.  On  doit  surtout  être  en  garde  contre 
ces  êtres  sans  aplomb,  à  jambes  torses  ou  inclinées,  sur 
qui  la  nature  semble  avoir  appesanti  une  main  rentrante; 
contre  ces  êtres  manques,  ces  productions  avortées,  qui 
n'ont  pas  reçu  un  entier  développement,  qui  ressemblent 
à  des  plantes  de  rebut,  parmi  l'espèce  humaine,  ou  à  des 
arbres  rabougris  dans  une  belle  forêt.  C'est  d'eux  qu'il  a 
été  vrai  de  dire  :  qu'un  sourd,  en  les  voyant,  peut  juger 
de  leur  esprit;  qu'un  aveugle,  en  les  écoutant,  peut  juger 
de  leur  stature.  Si  on  se  rappelle  tous  ceux  de  cette  es- 
pèce, que  l'on  connaît,  ou  aue  l'on  a  connus,  on  convien- 
dra qu'ils  avaient  tous  des  aéfectuosités  notables,  ou  dans 
l'esprit  ou  dans  le  cœur,  et  souvent  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre. Certes,  notre  intention  n'est  point  icid'aflliger  des  élres 
déjà  disgraciés  par  la  nature;  mais,  si  une  oxpV'rience  con- 
stante nousdémontre  ces  vérités,  il  est  inutile  de  feindre  : 
on  doit  les  avertir,  ainsi  que  ceux  qui  sont  chargés  de  leur 
éducation,  de  s'occuper  à  racheter  ces  vices  de  leur  struc- 
ture par  les  perfections  de  l'àme. 

UORWKSi.  Dans  la  conversation,  dés  qu'on  a  senti 
le  bout  de  l'esprit  de  ceux  avec  qui  l'on  parle,  on  doit 
s'arrêter  ;  tout  ce  qu'on  dirait  au  delà,  n'étant  plus  com- 
pris, pourrait  passer  pour  ridicule. 

UOUCIIB.  Il  importe  fort  peu  qu'on  ait  une  petite 
ou  une  grande  bouche,  et,  comme  il  n'y  a  pas  moyen  de 
changer  celle  que  la  nature  nous  a  donnée,  il  faut  sage- 
ment prendre  son  parti  là-dessus ,  attendu  surtout  qu'en 
uareil  cas  c'est  toujours  le  fond  qui  emporte  la  forme. 
il  est  souverainement  ridicule  de  vouloir  se  faire  une  pe- 
tite bouche  en  parlant  :  c'est  la  grimace  la  plus  insuppor- 
table qui  puisse  dénaturer  une  physionomie.  Quand  on 
apprend  une  nouvelle  extraordinaire,  il  est  assez  naturel 
qu'on  ouvre  la  bouche  d'où  sort  quelque  exclamation  de 
surprise,  telle  que  ah!  oh!  Alors  il  faut  bien  s'observer 
de  manière  à  ne  pas  laisser  voir  l'intérieur  de  la  maison, 
avec  les  dents,  la  mâchoire,  la  langue  et  autres  accessoi- 
res. Il  vaut  toujours  mieux  rire  du  bout  des  lèvres  que  de 
les  entr' ouvrir  pour  laisser  passer  les  sons  bruyants  d'une 
grosse  gaieté.  Quand  on  écoute  un  récitqui  intéresscou  qui 
amuse,  il  faut  bien  se  garder  d'avoir  la  bouche  béante;  les 
idiots  ne  la  fermeni  jamais,  c'est  de  régie.  Porter  la 
bouche  de  côté  pour  se  donner  l'air  original,  la  resserrer 
Dour  se  la  rendre  petite,  imprimer  à  ses  lèvres  un  trem- 
mement,des  mouvements  convulsifs,  lorsqu'on  raconte  ou 
qu'on  lit  quelque  chose  de  sombre  et  de  terrible,  ce  sont 
là  des  défauts  choquants  et  des  grimaces  insupportables. 

UOUFFO:>r.  «Jentends  par» bouffon,  dit  Chesterfield 
à  son  fils,  un  homme  qui  rit  fréquemment  et  avec  éclat; 
ce  oui  caractérise  un  fou  et  un  homme  sans  éducation.  Je 
souhaiteraisde  tout  mon  cœurque  l'on  vous  vit  souvent  son- 
rire,  mais  qu'on  ne  vous  entendit  jamais  rire.  C'est  par  ces 
éclats  de  rire  indécents  que  la  populace  exprime  sa  folle  joie 
pourdes  bêtises:  c'est  ce  qu'elle  appelle  être  joyeux!  Selon 
moi,  il  n'y  a  rien  de  si  ridicule  et  q^ui  annonce  une  si  mau- 
vaise éducation,  que  de  faire  des  éclats  de  rire.  Le  véri- 
table esprit  et  le  bon  sens  ne  font  jamais  rire  personne, 
cela  est  au-dessous  d'eux  ;  ils  plaisent  à  l'àme,  et  répan- 
dent de  la  gaieté  sur  l'extérieur  :  mais  il  n'y  a  que  les 
bouffonneries  basses  etdes  traits  absurdesqui  excitent  tou- 
jours le  rire.  C'est  pourquoi  les  gens  de  bon  sens  et  bien 
élevés  doivent  se  montrer  au-de.ssus  de  ces  petitesses.  Un 
homme  qui  veut  s'asseoir,  eu  supposant  qu'il  y  a  une  chaise 
derrière  lui,  tombe  à  la  renverse  faute  de  chaise;  cet  ac- 
cident hh  éclater  de  rire  toute  une  compagnie  d:ins  le 
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temps  mi'ine  que  les  rlioso.^  Ips  |ilus  siiirUuclles  no  h'  IV- 
rairnt  pas;  ce  qui  prouvi!  évidemment,  selon  moi,  combien 
le  rire  est  bas  et  déplacé,  sans  parler  du  bruit  désagréable 
qui  l'accompagne  et  des  contorsions  hideuses  qu'il  occa- 
sionne dans  levisage.  Il  est  aisé,  avec  un  peu  deréQexion, 
de  contenir  les  ris  dans  de  justes  bornes;  mais  comme. en 
général, il  est  lié  à  l'idée  de  gaieté, onnc  fait  pas  assez  d'at- 
tention à  son  absurdité.  Je  connais  uu  homme  de  très- bon 
sens  qui  ne  peut  dire  la  chose  la  plus  commune  sans  rire, 
ce  qui  fait  que  ceux  qui  ne  le  connaissent  point  le  pren- 
nent, à  la  première  entrevue,  pour  un  fou  achevé.  «  (juel- 
qnes  gens,  dit  Pope,  se  font  une  réputation  d'esprit  par 
une  gaieté  étourdie,  qui  ne  mérite  pas  plus  le  nom  d'esjiril 
que  l'ivresse.  » 

Bn<<:DU(JII<l.ER.  C'est  parler  d'une  manière  pré- 
cipitée et  peu  distincte,  en  articulant  mal.  C'est  un  défaut 
qu'il  faut  éviter  avec  soin.  Lorsque  Corneille  récitait  ses 
vers,  il  ne  les  déclamait  pas,  il  les  bredouillait;  et,  malgré 
leur  force  sublime,  il  fatiguait  tous  ceux  qui  l'écoutaient. 
.Aussi,  Bois-Robert,  à  qui  ce  grand  poète  reprochait  d'avoir 
mal  parlé  dune  de  ses  pièces,  étant  au  théâtre,  lui  dit: 
«  Comment  pourrais-je  avoir  blâmé  vos  vers  au  théâtre, 
puisque  je  les  ai  trouvés  admirables  lorsque  vous  les  bre- 
douilliez en  ma  présence'?  » 

BHKVt  V  «fK  !*OTTI*!K.  Dés  qu'un  homme  a  été 
déclaré  sot  par  les  jurés  experts  qui  dirigent  l'opinion  des 
salons,  il  est  perdu  sans  ressource.  En  vain  montrerait-il 
pour  sa  défense  des  certificats  de  capacité,  des  attestations 
de  profond  savoir,  et  en  appellerait-il  de  cet  arrêt  sévère 
a  un  tribunal  plus  équitable  et  plus  compétent  pour  juger 
les  gens  d'esprit  et  les  sots  ;  l'anathème  une  fois  lancé  sur 
une  tète,  fùl-elle  même  innocente,  ne  sera  jamais  levé: 
c'est  une  terrible  excommunication,  un  véritable  interdit, 
et  ni  l'or,  ni  les  concessions  ne  sauraient  en  faire  fléchir 
la  rigueur.  L'homme  condamne  comme  sot  aux  assises 
mondaines  se  voit  poursuivi  partout  par  le  ridicule;  on 
s'éloigne  à  son  approche,  comme  s'il  portait  avec  lui  la 
contagion  d'un  mortel  ennui.  C'est  un  autre  vœ  rictis 
prononcé  par  un  tyran  sans  pitié,  par  un  vainqueur  sans 
clémence. 

HKIÈVKTÉ.  11  est  de  toute  nécessité  que  le  langage 
se  prêle  aux  formes  diverses  qu'exige  la  narration  ;  mais, 
.'^ous  prétexte  d'orner  son  discours,  on  ne  doit  pas  s'égarer 
dans  des  comparaisons  recherchées,  d'oiseux  détails,  d'in- 
terminables dialogues.  Toute  narration  doit  être  brève,  cl 
la  brièveté  consiste  ici,  non  à  s'exprimer  en  peu  de  mots, 
mais  à  rejeter  tous  les  détails  inutiles  à  l'intelligence  du 
fait  ou  à  l'intérêt  du  récit.  On  peut  faire  du  même  événe- 
ment une  narration  courte  en  quatre  pages,  longue  en  dix 
lignes.  Cette  seconde  narration,  en  cfl'et,  sera  longue,  si  elle 
contient  des  redites  ou  des  circonstances  inutiles  ;  la  pre- 
mière sera  courte,  si  elle  ne  dit  rien  de  trop,  et  si  elle  est 
attachante  depuis  le  commencement  jusqu'il  la  fin.  Un 
harangueur  s'clanl  présenté  devant  Henri  IV,  à  l'heure  de 
son  diner,  et  ayant  commencé  par  ces  mots  :  «  .\gésilaiis, 
roi  de  Lacédénione,  Sire,.,.»  le  roi, qui  craignait, d'après 
un  tel  exorde,  que  la  harangue  ne  fut  un  peu  longue,  lui 
dit,  en  l'inlerronipant  :  «  Ventre-saint-gris  !  j'ai  bien  en- 
tendu dire  (|uel(|ue  chose  de  cet  Agésilaiis,  mais  il  avait 
prohalilinient  ilinê,  et  moi,  je  vais  en  faire  autant.  » 

BKI  KHI'I''U1I''  L.n  brusquerieest  un  acte  spontané 
et  inattendu,  qui  cause  au  moral  l'impression  d'une  sorte 
Je  saisissement  passager.  Cependanl  elle  ne  blesse  pas 
toujours;  loin  de  là,  elle  amuse  i|uelquefois;  chez  un 
h(mime  qui  a  une  trcs-grande  habitude  de  la  société,  elle 
forme  un  contraste  comicjne  entre  les  expressions  polies 
dont  il  se  sert  et  le  ton  un  peu  plus  vif  avec  lequel  il  les 
prononce.  D'un  autre  côté,  ce  premier  mouvement  est  ,i 
peine  échappe,  que  la  physionomie  de  l'homme  du  monde 
en  demande  pardon;  c  est  lui  (|ui  reste  embarrassé.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  chez  les  gens  auxquels  tout  élé- 
ment d'une  première  éducation  manque  :  leur  brusquerie 
éloigne,  parce  que  rien  ne  la  rachète,  ni  la  politesse  du 
discours,  ni  la  grâce  des  manières.  Aussi,  entre  les  gens 
du  peuple,  la  brus(|uerie,  lorsqu'elle  est  poussée  loin,  oc- 
casionne des  querelles  et  des  rixcs,  et  elle  devient  le  Iléau 
de  toute  une  famille.  (Juanil  on  vil  lieauroiip  dans  l.i  soli- 


Inde,  on  y  conlracle  le  germe  de  la  brusquerie  :  coiniiio 
alors  on  ne  rencontre  pas  d'obstacles,  on  prend  l'habitude 
d'aller  toujours  droit  au  but.  Se  mêle-t-on  accidentellement 
aux  hommes,  on  se  cabre  à  la  plus  légère  contrariété,  et 
on  la  repousse  par  une  brusquerie  qui  va  jusqu'à  la  ru- 
desse. On  ronnait  l'humeur  brusque  et  caustique  de  Mal- 
herbe. Ce  défaut  lui  suscita  beaucoup  d'ennemis  parmi  les 
poêles  de  son  temps;  il  se  brouilla  aussi  avec  Régnier  le 
satirique.  Dinanl  un  jour  avec  lui  chez  Desportes,  celui-ci, 
lorsqu'on  avait  déjà  servi  la  soupe,  lui  oll'rit  un  c'\e!n|ilairc 
de  son  Imitation  des  Psaumes,  qu'il  fallait  aller  clierçlier 
dans  son  cabinet;  mais  Malherbe  l'arrêta  en  lui  ilisant  qu'il 
avait  déjà  vu  l'ouvrage,  et  qu'il  en  faisait  moins  de  cas  que 
de  sa  soupe.  iS'ous  pouvons  encore  citer  à  celte  occasion  Cal- 
limax,  médecin  fier  et  austère,  connu,  d'ajirès  Galien,  pour 
avoir  répondu  à  un  malade  qui  quittait  la  vie  avec  regret  : 
«  Patrocle  est  mort,  qui  te  valait  bien!  »  Le  trait  est  brus- 
que et  malhonnête.  Il  y  en  a  vraisemblablement  eu  )iln- 
sieurs  de  celte  espèce  qui  ont  donné  lieu  au  reproche  de 
dureté  qu'on  fait  quelquefois  à  ceux  qui  exercent  l'art  de 
guérir;  mais  il  y  a  des  reparties  vives  et  franches  qui  sont 
bien  éloignées  de  mériter  la  critique  des  âmes  les  plus 
sensibles. 


C  IB^KiaS'OlB».  Hieu  merci,  le  régne  du  calenib'iut 
n'est  pas  près  de  finir  en  l'iance  !  il  y  a  tant  de  gens  qui 
entreliennenl  son  feu  sacré,  tant  de  desservants  de  son 
culte!  Ou  n'en  fait-on  pas  des  calembours,  bons  ou  mau- 
vais'? On  en  fait  à  la  cour,  à  la  ville,  dans  les  halles,  dans 
les  rues,  dans  les  prisons,  au  bagne;  on  en  fait  dans  les 
loges  des  portiers,  dans  les  cou'lisses  des  théâtres,  dans 
les  bureaux  des  ministères  et  dans  les  bureaux  des  jour- 
naux. Quand  l'occasion  d'un  calembour  se  piésenle  à  un 
journaliste,  il  en  fait  part  au  public,  (|ui  rit  presciue  tou- 
jours, même  en  s'érriant:  Oh  !  que  c'est  mauvais:  Mais  il 
a  ri,  et  le  voilà  désarmé.  Si  le  calembour  a  ses  partisans, 
il  ne  manque  pas  non  plus  de  détracteurs  qui  deviennent 
pâles  et  blêmes  en  eiitenilint  se.ilement  prononcer  son 
nom;  d'autres  ne  comprennent  rien,  ou  alfeclenl  de  ne 
rien  comprendre  à  ces  jeux  de  mots,  â  ces  équivoques  mii 
exigent  une  sorte  d'habitude  et  d'expérience;  car,  pour  dix 
calembours  qui  ont  une  sorte  d'à-propos  ou  de  bonheur, 
et  qui,  par  conséquent,  peuvent  obtenir  le  droit  de  bour- 
geoisie, il  y  en  a  cent  qui  sont  tirés  par  les  cheveux,  et 
tout  à  fait  inintelligibles.  Le  calembour  fait  les  délices  du 
bel  esprit;  mais  un  homme  d'esprit  et  de  bon  ton  se  le 
prrnii'l  rarcineiit. 

!'.(.%' liKUll.  La  candeur  suppose  l'ignorance  du  mal; 
elle  se  peint  dans  les  actions  comme  dans  les  paroles,  et 
le  silence  même  la  révèle,  comme  elle  s'annonce  aussi  par 
les  traits  et  la  couleur  du  visage.  Elle  est  la  première 
marque  d'une  belle  àme,  et  c'est  cette  conviction  de  s» 
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pureté  qui  reini>i'clifi  de  penser  i|iril  y  ail  rien  à  dissiniii- 
lerdevniU  ceux  qui  font  de  la  dissinmlolii)u  l'étude  de 
toute  leur  vie.  Les  âmes  pleines  de  candeur  sont  d'ordi- 
naire plus  simples  dans  le  bien  que  précaulionnées  contre 
le  mal  :-voil.i  pourquoi  il  est  si  aisé  de  les  tromper.  Aussi 
la  candeur  est-elle  ordinairement  le  caractère  disliiictif 
des  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  encore  appris  à  leurs  dé- 
pens à  se  mettre  en  garde  contre  les  embûches  de  ce 
inonde.  La  candeur,  c'est  ce  cristal  dont  le  moindre  souflle 
lernit  la  pureté;  un  rien  l'altère  et  la  fait  disparaître  à 
jamais.  Elle  ne  peut  guère  subsister  au  milieu  du  tourbil- 
lon du  monde  et  de  ses  passions.  .\li  !  du  moins,  quand 
nous  l'avons  perdue,  sachons  la  respecter  chez  les  autres  I 
Une  jeune  personne  se  trouvait  dans  une  assemblée  avec 
sa  sœur  cadette,  qui  sortait  du  couvent.  (Juelqu'un  se  mit 
à  raconter  une  aventure  galante  ;  mais  il  la  conta  en  ter- 
mes si  obscurs  et  d'une  manière  tellement  voilée,  qu'une 
lille  sans  expérience  n'y  pouvait  rien  comprendre.  Plus  le 
récit  était  obscur,  plus  la  cadette  était  attentive,  et  elle 
marquait  naïvement  sa  curiosité.  L'ainée,  voulant  faire 
l'oir  qu'elle  avait  plus  de  pudeur  que  sa  sœur,  s'écria  : 
n  Hél  fi,  ma  sœur!  pouvez-vous  entendre  sans  rougir  ce 
((ue  ces  messieurs  disent?  —  Hélas  I  répondit  ingénument 
la  jeune  fllle,  je  ne  .sais  pas  encore  quand  il  faut  rougir.  » 
CAQUET.  Le  plaisir  de  la  conversation,  mêlé  à  celui 
de  la  bonne  chère,  est  «n  préservatif  contre  l'indigestion. 
Piron  disait,  à  ce  sujet  :  «  Les  morceaux  caquetés  se  di- 
gèrent plus  aisément.  » 

Le  coquet  au  bon  sens  déroiie, 
Attendons  qu'on  nous  interioge, 
Pour  répondre  en  hommes  prudents. 
Le  silence  est  ht  loi  du  sage, 
El  le  caquet  est  le  partage 
Des  insensés  et  des  enfants. 

{ilerc.  de  Fr.) 

C'ARACTËRB.  C'est  l'ensemble  des  dispositions 
morales  d'un  individu,  de  ses  penchants  naturels,  de  ses 
sentiments,  etc.;  c'est  aussi  l'expression  résumée  de  ses 
mœurs,  de  ses  habitudes  et  de  la  manière  dont  il  agit  avec 
ses  semblables.  Tout  ce  qui  procède  de  l'esprit  et  du  cœur 
est  compris  dans  le  caractère.  M.  Necker  n'aimait  pas  les 
femmes  auteurs,  et  ne  voulait  faire  de  sa  fille  qu'une 
femme  aimable.  11  se  délassait  de  ses  travaux  politiques  et 
financiers  en  causant  avec  elle;  ainsi  s'établit  entre  eux 
cette  confiance  absolue,  mutuelle,  qui  ne  s'altéra  jamais. 
«  Je  dois  à  l'incroyable  pénétration  de  mon  père,  disait 
madame  de  Staël,  la  francnise  de  mon  caractère  et  le  na- 
turel de  mon  esprit.  Il  démasquait  toutes  les  affectations, 
et  j'ai  pris  auprès  de  lui  l'habitude  de  croire  que  l'on 
voyait  clair  dans  mon  cœur.  »  .Madame  Geoffrin  avait  ré- 
duit sa  raison  en  maximes,  afin  de  l'avoir  mieux  à  son 
usage.  L'abbé  Morellet  a  rapporté  plusieurs  de  ces  maxi- 
mes, qui  ont  un  cachet  particulier  d'esprit  d'observation, 
sous  une  forme  qui  semble  parfois  un  peu  paradoxale.  En 
voici  une  qu'on  pourrait  joindre  à  celles  qui  étaient  pour 
elle  l'objet  dune  pratique  constante  :  «  Les  bons  caractères 
ne  sont  tourmentés  que  par  leurs  propres  torts  ;  ils  ne  le 
sont  jamais  par  ceux  d'autrui.  Faites  des  vœux,  ajoutait- 
elle,  pour  que  j'aie  des  torts  envers  vous.  » 

CAUSKIl.  Tout  caractère,  en  causant,  se  déploie. 
Ninon  disait  souvent,  après  madame  de  Chevreuse  :  «  Si 
l'on  pouvait  croire  qu'en  mourant  on  va,  avec  ses  amis, 
causer  dans  l'autre  monde,  il  serait  doux  de  penser  à  la 
mort.  »  L'empereur  Joseph  11,  voyageant  en  France,  sous 
le  nom  du  comte  de  Falkenstein,  fit  l'honneur  àM.  le  comte 
de  Broglie  de  manger  chez  lui.  Placé  entre  madame  de 
Brionneet  le  marécnal,  il  conversait  avec  ce  dernier;  mais, 
toujours  interrompu  par  des  dames,  qui  l'interrogeaient, 
il  leur  dit  :  «  Je  vous  demande  pardon,  mesdames,  mais 
je  ne  puis,  eu  même  temps,  parler  et  causer.  » 

CAUSERIE.  Causer  et  converser  sont  deux  expres- 
sions quelque  peu  distinctes,  quoique  bien  des  gens  ne  se 
gênent  guère  pour  les  confondre.  Certes,  la  causerie  est 
un  peu  parente,  on  pourrait  même  dire  qu'elle  est  cou- 
sine germaine  de  la  conversation:  mais  elles  ne  peuvent 
s'employer  indifféremment;  à  chacune  son  usage,  ses  lois 


et  ses  règles.  Prenons  un  exemple.  Un  solliciteur  arrive  n 
Paris  pour  obtenir  un  emploi,  une  place,  fût-ce  même  un 
bureau  de  tabac.  11  se  présente  au  ministère;  la  prcmii're 
personne  qu'il  rencontre,  ou  plutôt  qui  l'arrête,  qui  exige 
le  premier  l'application  de  la  théorie  de  l'intrigue,  c'est 
le  suisse  ou  le  concierge.  ÎSotre  .solliciteur  cause  avec  lui, 
et  même  lui  offre  une  prise  de  tabac,  ce  qui  ne  peut  pas 
nuire;  il  arrive  à  l'antichambre,  qu'on  pourrait  appeler 
l'anti-bureau  :  là  siège  le  garçon  qui  veille  à  la  garde  du 
Louvre  administratif  et  bureaucratique;  alors  cleuxieme 
emploi  de  la  causerie.  Un  commis  expéditionnaire  sort-il 
par  hasard  et  se  trouve-t-il  sur  le  passage  de  notre  homme, 
encore  de  la  causerie.  Mais  lorsque  le  cabinet  du  sous- 
chef  ou  du  chef  vient  à  s'ouvrir  devant  l'ambition  du  sol- 
liciteur, alors  la  conversation  est  de  rigueur,  c'est-à-dire 
que  la  réserve,  le  respect,  le  choix  d'expressions  mesu- 
rées, l'art  des  convenances,  sont  absolument  nécessaires. 
Avec  le  concierge,  le  garçon  de  bureau,  le  commis  expé- 
ditionnaire, personnages  t'ont  à  fait  secondaires,  une  sorte 
de  familiarité  aimable,  qui  provoque  la  complaisance  et 
les  renseignements,  était,  pour  ainsi  dire,  de  mise;  la 
scène  change,  et  la  parole  doit  changer  aussi.  C'est  aux 
solliciteurs  de  prononcer  sur  le  mérite  de  cette  observa- 
tion. 

C.ftUS'B'It'BTÉ.  Inclination  à  dire  ou  à  écrire  des 
choses  mordantes  ,  satiriques.  On  aime  un  bon  plaisant, 
mais  on  abhorre  un  caustique.  La  causticité  était  le  carac- 
tère dominant  de  Piron.  Aussi  Voltaire  n'aimait-il  pas  â 
se  rencontrer  avec  lui.  Un  jour  une  dame  l'invita  à  dmer, 
et  comme  il  se  faisait  prier,  elle  lui  désigna  les  convives 
qu'elle  avait  invités,  parmi  lesquels  se  trouvait  Piron.  A 
ce  nom.  Voltaire  refusa  plus  vivement  encore.  «  Non,  di- 
sait-il, je  ne  veux  pas  me  trouver  avec  M.  Piron  :  il  n'y  a 
que  pour  lui  à  parler.  —  Eh  bien!  dit  la  dame,  je  vous 
promets  qu'il  ne  dira  pas  plus  de  quatre  mots.  —  A  cette 
condition,  dit  Vollaire,  j'y  consens.  »  Le  diner  n  lieu  ;  Pi- 
ron garde  le  plus  profond  silence.  Après  plusieurs  ser- 
vices ,  on  apporte  un  plat  de  goujons  frits,  o  Je  suis  fou 
des  goujons,  dit  Voltaire;  j'en  mangerais  autant  que  S;mi- 
son  défit  de  Philistins  !  —  Avec  la  même  mâchoire  '?  »  dil 
Piron  d'un  petit  air  malin  qui  fit  rire  toute  l'assemblée. 
Li  dame  avait  tenu  parole,  Piron  n'avait  dit  que  quatre 
mots.  Nous  tenons  celte  anecdote  peu  connue  d'un  hom- 
me de  beaucoup  d'esprit. 

CÉDER.  On  reprochait  au  philosophe  Favorin  d'avoir 
cédé  à  l'empereur  Adrien  ,  dans  une  circonstance  ou  ce 
prince  soutenait  une  chose  fausse.  Favorin  répondit  ; 
«  Comment  pouvais-je  ne  pas  céder  à  un  homme  qui  a 
trente  légions  sur  pied?  »  Caton  d'Utique  voulait  qu'on 
cédât  à  pins  âgé  et  plus  puissant  que  soi  ,  et  qu'on  par- 
donnât pourtant  au  plus  jeune  ou  au  plus  faible  quand  il 
ne  voulait  pas  céder.  Le  duc  de  Bourgogne  jouait  un  jour, 
tête  à  tête,  avec  un  de  ses  gouverneurs.  Il  y  eut  un  coup 
douteux.  Le  duc  de  Bourgogne  soutenait  avec  chaleur  qu'il 
avait  gagné  ;  le  gouverneur  soutenait  la  même  chose,  et, 
pour  "éprouver  le  prince,  il  affectait  auiant  d'ardeur  cl 
d'obstination  que  lui.  «  Vous  croyez  avoir  raison,  lui  di- 
sait-il, et  moi  aussi;  qui  est-ce  qui  cédera  ?  —  Ce  sera 
vous ,  répliqua  le  duc  de  Bourgogne  d'un  ton  un  peu  al- 
téré ;  puis,  prenant  un  air  serein  ;  parce  que  vous  êtes  le 
plus  raisonnable.  » 

CUAt.ï-.lJR.  Les  gens  qui  sont  accoutumés  à  êlre 
écoutés  mettent  ordinairement  peu  de  chaleur  dans  ce 
qu'ils  disent;  ils  parlent  bas,  comme  si  chacun  devait  se 
taire  quand  ils  ouvrent  la  bouche  ;  et  cette  modération, 
dont  on  leur  sait  gré  dans  les  petites  villes,  ne  réussirait 
pas  dans  les  grandes,  où  l'on  ne  donne  de  l'attention  que 
quand  on  y  est  contraint  par  tous  les  moyens  imaginables. 
Les  résultats  secs,  en  conversation,  sont  toujours  désa- 
gréables; ils  supposent  qu  on  ne  veut  pas  se  donner  la 
peine  d'alléguer  ses  raisons  et  de  les  faire  aiqirouver. 
Pour  plaire  dans  la  société,  il  faut  mettre  de  l'intérêt  à 
tout  ce  qui  se  dit,  indistinctement,  et  en  parler  avec  cha- 
leur. 

CilAR<JE!ti.  Ce  serait  quelque  chose  d'assez  triste 
qu'un  salon,  si  la  mode  ne  permettait  quelquefois  qu'un 
jeu   nouveau,   un    bon  mot,  une  plaisanterie  en  vogue, 
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vinssent  y  répandre  du  comique  et  du  mouvement.  On  a 
vu  briller  les  comédiens  de  société,  le  régne  des  poètes 
didactiques  est  passé;  les  mystiflcateurs  ont  disparu;  on 
ne  veut  plus  de  calembours,  les  chanteurs  de  romances 
mettent  en  fuite  les  plus  intrépides  auditeurs.  Quelques 
charges  spirituelles  sont  encore  tolérées,  pourvu  qu'elles 
soient  originales.  Rien  n'est  ennuyeux  et  dégoûtant  comme 
les  charges  faites  par  un  sot.  Il  faut  exceller  dans  ce  genre 
d'amusement,  ou  s'en  abstenir. 

l'HivlIl^'N   un  FKR.  Libre  à  chacun  de  vanter 
les  chemins  de  fer,  d'adorer  les  chemins  de  fer;  nous. 


nous  les  avons  en  horreur.  Dans  une  diligence,  dans 
un  omnibus  même,  on  peut  encore  causer  avec  son 
voisin,  s'il  est  tant  soit  peu  aimable,  ou  avec  sa  voi- 
sine, si  elle  est  tant  soit  peu  jolie  ou  gracieuse.  Mais 
le  moyen  de  causer  dans  une  horrible  machine  qui 
court  avec  une  vitesse  de  vingt,  de  trente,  quelquefois 
de  quarante  milles  ,-i  l'heure,  sifflant,  lançant  de  la  fu- 
mée, du  feu  et  des  cendres,  ronflant,  grognant,  aboyant, 
emportant  derrière  elle  une  foule  innomlirable  de  voya- 
geurs, tous  si  complètement  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  cloisons  rembourrées,  qu'ils  ne  peuvent  se  parler, 
ni,  o  fortiori,  échanger  entre  eux  ces  galanteries  d'usage 
dans  les  voitures  publiques!  Ah!  combien  l'ancienne  ma- 
nière de  voyager  était  préférable!  Quelles  heures  agréa- 
bles ne  passait-on  pas  en  diligence,  quand  une  jeune  et 
jolie  femme,  accablée  de  fatigue,  vaincue  par  le  sommeil, 
laissait  enfin  tomber  sa  tète  charmante  sur  votre  épaule, 
et  dormait  pendant  une  partie  du  voyage,  oubliant  et 
ignorant  tout  ce  qui  se  passait  autour  d'elle,  vous  pre- 
nant pour  son  coussin!  Un  château  gothique,  une  char- 
mante villa,  un  beau  site  s'offraient-ils  à  vos  regards,  vous 
pouviez  les  faire  admirer  à  votre  voisin,  et  faire  là-dessus 
une  dissertation  à  perte  de  vue  et  vous  poser  comme  un 
connaisseur.  Mais,  sur  un  chemin  de  fer,  à  peine  avez- 
vous  eu  le  temps  de  vous  écrier  :  Quel  délicieux  point  de 
vue!  que  déjà  vous  en  êtes  éloigné  de  plus  d'un  mille; 
l'infernale  machine  vous  emporte  si  vite  loin  des  collines, 
des  montagnes,  dos  châteaux,  des  villas,  qu'en  vérité  il 
semblerait  que  c'est  un  criine  d'admirer  les  beautés  de  la 
nature.  Le  mutisme  le  plus  .ibsdlu  est  donc  de  rigueur 
dans  ces  espèces  de  cellules  d'un  rail-coach  ou  d'un  rail- 
wagon,  dans  lesquelles  le  voyageur,  soumis  au  régime 
d'isolement  des  maisons  pénitentiaires,  se  voit  privé  de 
tons  moyens  de  communication  avec  son  voisin  ou  sa  voi- 
sine. Ne  vous  fâchez  donc  pas  trop  contre  la  mauvaise 
humeur  de  ceux-ci,  et  ne  leur  en  voulez  pas  s'ils  vous  re- 
gardent de  travers;  la  pensée  qu'ils  sont  peut-être  affligés 
d'une  infirmité,  cl  qu'ils  n'ont,  par  conséquent,  nul  des- 
liiipHiiiO  lui-  II.  Uulol,  Mcsnil  (Eure),  sur  les  ciioii(is  des  Kiiilom 


sein  de  vous  offenser,  doit  vous  rendre  plus  indulgent  à 
leur  égard.  Si  vous  leur  adressez  la  parole,  et  qu'ils  ne 
vous  répondent  pas,  n'en  attribuez  la  cause  qu'au  bruit 
des  roues,  bruit  si  horrible  qu'il  fait  grincer  les  dents  et 
saigner  les  oreilles.  Peut-être  nos  savants  finiront-ils  par 
trouver  un  remède  à  un  mal  si  criant. 

CHOIX.  UESSOCIËTÉ«.  Le  monde,  en  général, 
et  avec  beaucoup  de  raison,  se  formera  une  idée  de  votre 
mérite  sur  celle  qu'il  a  déjà  de  vos  amis,  et  il  y  a  un  pro- 
verbe espagnol  qui  dit  fort  à  propos  :  Dites-moi  qui  vmis 
fréquentez,  et  je  vous  dirai  qiii  vous  êtes.  C'est  qu'en  ef- 
fet chaque  homme  devient,  jusqu'à  un  certain  point,  ce 
que  sont  ceux  avec  lesquels  il  converse  habituellemenl  ; 
il  prend  leurs  avis,  leurs  manières,  et  même  jusqu'à  leur 
façon  de  penser.  11  est  donc  de  la  dernière  importance, 
pour  le  jeune  homme  qui  veut  acquérir  l'usage,  la  tour- 
nure et  les  manières  d'un  homme  du  monde,  de  ne  fré- 
(juenter  que  de  bonnes  sociétés.  Toutes  ces  qualités  exté- 
rieures qu'il  est  impossible  de  ne  pas  avoir  si  on  les  veut, 
il  les  acquerra  insensiblement  en  fréi[uentant  la  bonne 
compagnie,  et  en  faisant  attention  aux  caractères  et  aux 
manières  des  personnes  qui  la  composent.  Pour  peu  qu'il 
les  observe  avec  soin,  il  les  égalera  bientôt,  et  même,  à 
la  longue,  il  contractera  l'hahitude  de  leurs  manières, 
sans  s'efforcer  de  les  imiter.  11  n'est  rien  dans  le  monde 
qu'on  ne  puisse  acquérir  avec  un  peu  de  soin  et  d'appli- 
cation. On  doit  être  scrupuleux  sur  le  choix  des  maisons 
où  l'on  est  reçu  journellement  et  sans  invitation  ;  c'est  là 
que  les  dangers  de  la  mauvaise  compagnie  sont  inévita- 
bles; c'est  là  que,  par  la  répétition  cfes  mêmes  actes,  on 
arrive  à  parler  et  à  agir  avec  une  grâce,  une  élégance  qui 
ne  coiite  aucun  effort,  et  que  l'on  contracte  des  manières 
charmantes,  si  telles  sont  celles  des  maîtres  de  la  maison. 
N'oubliez  pas  qu'il  est  rare  que  les  autres  reviennent  de 
l'opinion  qu'ils  se  sont  une  fois  faite  de  nous,  bonne  ou 
mauvaise,  vraie  ou  fausse.  Le  jeune  homme,  bien  que  en- 
core peu  instruit  des  usages  du  monde,  obtiendra  certai- 
nement plus  d'estime  si  on  apprend  qu'il  fréquente  des 
personnes  de  mérite,  et  qu'il  jouit  de  leur  confiance.  Les 
Donnes  manières  sont  tellement  inhérentes  aux  individus 
qui  en  ont  pris  l'habitude,  qu'ils  se  trouvent  gênés  et  mal 
à  l'aise  quand  un  hasard  fâcheux  les  jette  dans  la  mau- 
vaise compagnie  ou  dans  une  société  de  personnes  vulgai- 
res, ce  qui  est  fort  différent,  mais  aussi  ennuyeux  :  l'une 
est  nuisiole,  l'autre  insupportable;  il  faut  les  éviter  toutes 
deux.  «  La  mauvaise  société,  dit  Sterne,  ressemble  à  un 
chien  crotté,  qui  salit  davantage  ceux  à  qui  il  fait  le  plus 
de  caresses.» 

CIKCOÎ«l,OCUTIOXS.  Que  de  gens  noient  dans 
de  longues  et  fastidieuses  circonlocutions  ce  qui,  dit  en 
peu  de  mots,  serait  encore  superflu  ! 

CIBC0;V!4PEC1?10W.  Rien  ne  demande  plus  de 
circonspection  (^ue  la  conversation,  le  plus  ordinaire  exer- 
cice de  la  vie.  S'il  faut  du  jugement  pour  écrire  une  lettre, 
qui  est  une  conversation  méditée,  il  en  faut  encore  davan- 
tage dans  la  conversation.  En  effet,  en  causant,  même  dans 
l'intimité,  on  est  assailli  d'une  foule  d'idées  dont  ou  ne 
sait  que  faire,  et  quelquefois  on  reste  muet,  faute  d'avoir 
le  temps  de  se  reconnaître.  On  n'a  pas  toujours  sous  la 
main  l'expression  claire  et  précise,  celle  qui  correspond 
seule  à  notre  pensée,  et  on  n'est  pas  libre  de  la  cberciier. 
Souvent,  d'ailleurs,  cette  expression  effaro\ii'hci-ail.  par 
son  audace,  la  simplicité  d'une  conversation  faniilic  ro.  On 
a  à  craindre  d'être  arrêté  à  chaque  instant  par  les  repduses 
de  la  personne  à  qui  l'on  parle.  Ces  brusques  interrup- 
tions dérangent  le  fil  de  vos  pensées,  vous  jettent  à  cent 
pas  de  l'endroit  où  vous  étiez,  et  vous  amènent  quelque- 
fois à  dire  pres(|ue  le  contraire  de  ce  que  vous  vouliez  dire 
d'abord. 

CITATIOÏVS.  La  manie  des  citations  est  une  espère 
de  ridicule  assez  commun  de  nos  jours,  où  il  y  a  tant  de 
gens  qui  ont  appris  queliiues  mots  de  latin  dans  les  li- 
vres ou  dans  les  écoles.  Mais  quelques  mots  de  latin  et 
même  de  grec  ne  sauraient  être  des  preuves  d'érudition  ; 
et  les  gens  qui  vous  jettent  à  la  tête,  sans  qu'on  les  en 
prie,  iin  hémistiche  d'Uorace,  un  vers  de  Virgile,  de- 
vraient bien  se  convaincre  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  de 
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mélit'i-  jjIus  facile  que  celui  de  citaleur.  Ces  hcniistichcs, 
CCS  vers  des  poètes  anciens,  on  les  trouve  reproduits  par- 
tout ;  partout  ils  sont  traduits,  commentt's  ;  ils  servent  à 
décorer  les  frontispices  de  la  plupart  des  livres,  et  il  n'est 
pas  jusqu'au  méchant  roniancieT  qui  n'en  affuble,  sous  le 
titre  çrec  d'épigraphe,  le  commencement  de  chacun  de 
ses  chapitres  Les  cuisinières,  les  portiers,  les  femmes  de 
chambre,  les  courtauds  de  boutique,  les  huissiers  d'anti- 
chambres pourraient  très-facilement  devenir  des  prodiges 
d'instruction  s'ils  voulaient  se  donner  la  peine  d'épeler 
et  de  graver  dans  leur  mémoire  les  syllabes  cicéroniennes 
et  virgiliennes  qu'ils  rencontrent  dans  leurs  lectures  ;  ils 
citeraient  tout  aussi  bien  que  maint  pédant  :  et,  s'il  était 
vrai  que  la  ré- 
putation de  sa- 
vant coûtât  si 
peu,  ils  pour- 
raient fort  bien 
entrer  à  l'In- 
stitut. Toute- 
fois nous  ne 
prétendons  pas 
qu'une  pensée 
d'un  grand 
philnsopne,  un 
mot  piquant 
d'un  personna- 
ge célèbre,  un 
vers  français, 
ne  puissent 
être  cités  quel- 
quefois sous 
1  égide  de  l'a- 
propos  ;  nous 
croyons  au 
contraire  qu'il 
y  a  profit  et 
agrément  pour 
tout  le  monde 
dans  une  heu- 
reuse citation. 
En  effet,  les  ci- 
tations, quand 
elles  sont  bien 
choisies,  rares 
cl  courtes,  jet- 
tent de  la  va- 
riété dans  la 
conversation  , 
et  ajouten.t 
presque  à  nos 
opinions  un  de- 
gré de  vérité  de 
plus  par  le  mé- 
rite Qe  l'auto- 
rité. Mais  leur 
usage  exige 
beaucoup  de 
tact  et  degoiit. 
et  nous  ne  sau- 
rions trop  recommander  la  plus  graiulo  prudence  aux 
jeunes  gens  qui  veulent  se  produire  avec  quelque  avan- 
tage dans  la  société  ;  qu'ils  se  gardent  de  faire  parade 
d'une  vaine  érudition  de  collège,  et  de  briguer  la  réputa- 
tion de  savants,  par  l'emploi  de  mots  empruntés  à  des 
idiomes  étrangers  ou  de  ternies  scientifiques  inconnus 
aux  gens  du  monde.  Qu'ils  n'oublient  pas  surtout  que 
pour  plaire  dans  la  conversation  il  faut  toujours  plus 
tirer  de  son  esprit  que  de  sa  mémoire;  car  ce  qu'il  nous 
suggère  se  rapporte  plus  directement  aux  personnes  à 
qui  nous  parlons.  En  général,  quand  on  a  de  l'esprit,  il 
vaut  toujours  mieux  être  soi  qu'un  souvenir;  c'est  la 
différence  du  passé  au  présent.  Anne  de  Bretagne  répon- 
dait savamment  à  ceux  qui  la  haranguaient.  Mais,  par 
une  affectation  puérile,  lorsqu'elle  recevait  les  ambassa- 
deurs, elle  ne  manquait  jamais,  pour  leur  donner  une 
haute  idée  de  ses  connaissances .   de   mêler  dans  son 


discours  quelques  mots  ou  quelques  phrases  de  leur 
langue,  qvioiqu'elle  ne  la  connût  point.  On  parlait  ,i  un 
homme  d'esprit  d'une  personne  que  l'on  désirait  lui 
faire  connaître  ;  et.  pour  la  faire  valoir,  on  lui  disait 
qu'elle  savait  tout  Montaigne  par  cœur  :  «J'ai  le  livre  ici,» 
répondit-il  froidement.  Ninon  de  Lenclos  ne  pouvait  souf- 
frir ces  savants  de  profession  qui  ne  peuvent  proférer 
quatre  phrases  sans  vous  accabler  de  citations.  Un  jour 
le  célènre  peintre  Mignard  était  chez  elle.  Il  se  plai- 
gnait, devant  quelques  savants  de  cette  espèce,  de  ce  que 
sa  fille,  qui  était  fort  belle,  et  qui  depuis  fut  la  comtesse 
de  Feuquiéres,  manquait  de  mémoire.  «  Vous  êtes  trop 
heureux,  monsieur,  lui  dit  Ninon  ;  elle  ne  ciicia  point,  n 

C"IVBS-»TÉ. 
C'est  la  prati- 
que de  tous  les 
égards,  soit  en 
actions,  soilcn 
paroles,  que 
nous  devons 
aux  autres  dans 
la  société.  Elle 
est  essentielle- 
ment utile,  en 
ce  qu'elle  res- 
serre les  liens 
de  la  société 
par  des  façons 
d'agir  et'  de 
parler  qui  pro- 
duisent l'esti- 
me et  l'affec- 
tion entre  ceux 
qui  la  compo- 
sent. La  civi- 
lité prend  sa 
source  dans 
les  sentiments 
d'un  bon  cœur, 
qui  nous  porte 
tout  naturelle- 
ment à  avoir  du 
respect  pour 
nossupérieurs, 
de  la  bienveil- 
lance pour  nos 
égaux,  de  l'in- 
dulgence pour 
nos  inférieurs. 
La  véritable  ci- 
vilité, dans  tou- 
te l'étendue  de 
ce  mol ,  peut 
être  considérée 
comme  une 
partie  de  cette 
charité  toute 
fraternelle  que 
recommande 
l'Evangile  :  tel 
doit  être  le  motif  ou  le  point  de  dépari  de  tout  acte  de 
civilité.  S'affranchir  des  règles  de  la  civilité,  c'est  cher- 
cher à  mettre  ses  défauts  plus  ;i  l'aise.  La  civilité  est  en 
quelque  sorte  une  barrière  que  les  hommes  établissent 
entre  eux  pour  arrêter  ou  diminuer  le  contact  trop  facile 
du  vice  et  le  choc  des  passions.  Dans  la  société,  la  civi- 
lité est  le  complément  indispensable  de  la  vertu;  elle  est 
même  l'expression  des  vertus  sociales.  L'honnêle  homme 
ne  peut  d'ailleurs  que  gagner  beaucoup  à  être  en  même 
temps  un  homme  honnête. 

CL</1»TK.  La  première  qualité  du  langage  parle 
comme  du  langage  écrit,  c'est  la  clarté.  Il  faut  que  le  lan- 
gage soil  clair,  c'est-à-dire  qu'il  rende  fidèlement,  qu'il 
fasse  voir  au  grand  jour  la  pensée  de  celui  qui  parle. 
Comme  on  a  pour  objet,  dans  le  discours,  de  communi- 
quer ses  idées,  il  est  surtout  nécessaire  de  parler  de  ma- 
nière à  se  faire  bien  comprendre.   Ce  n'est  pas  assez  qus 


es  de  la  vie   —  Le  coi.i.fr.E. 


L'ART  DE  BRILLER  EN  SOCIÉTÉ. 


l'aiidileur  puisse  nous  entendre,  il  faut  même  qu'il  ne 
puisse  en  aucune  manière  ne  pas  nous  entendre.  Le  plii- 
losophe  Favorin  dit  à  un  jeune  orateur  qui  affectait  une 
grande  obscurité  dans  son  style,  et  se  servait  de  termes 
anciens  et  inusités  :  «  Si  vous  ne  voulez  pas  être  entendu, 
qui  vous  empêche  de  vous  taire?  »  Le  discoureur  qui  nous 
oblige  à  le  suivre  avec  l'attention  la  plus  soutenue,  à 
nous  arrêter  et  à  lui  faire  répéter  une  seconde  fois  sa 
phrase  pour  la  comprendre,  ne  peut  pas  longtemps 
nous  plaire.  Que  celui  qui  parle  dans  le  dessein  d'in- 
struire, ne  croie  pas,  tant  qu'il  n'est  point  entendu,  avoir 
rien  dit  à  celui  qui  l'écoute.  Quoique  lui-même  comprenne 
ce  qu'il  a  dit,  il  n'est  point  encore  censé  l'avoir  dit  à  ce- 
lui qui  ne  l'a  pas  compris.  La  clarté  de  l'expression  est 
étroitement  liée  à  celle  de  la  pensée.  La  première  condi- 
tion pour  se  faire  bien  entendre  des  autres,  c'est  de  s'en- 
tendre bien  soi-même.  La  clarté  du  discours  et  celle  des 
idées  ne  sont  presque  qu'une  même  chose;  elle  résulte 
encore  de  la  propriété  des  mots,  de  la  régularité  de  leur 
construction,  et  de  l'ordre  naturel  des  idées,  de  manière 
([u'elles  forment  une  suite,  une  chaîne  continue,  et 
qu'elles  paraissent  naître  sans  effort  les  unes  des  autres. 
Rien  ne  contribue  plus  à  la  clarté  du  discours  que  la  liai- 
son des  idées.  Si  la  manie  de  parler  avant  de  réfléchir 
n'était  pas  aussi  commune,  nous  n'aurions  pas  à  subir  tant 
de  discours  obscurs,  embarrassés,  confus,  dont  on  n'en- 
trevoit ni  le  but  ni  l'objet,  et  que  l'on  peut  assimiler  à  ces 
vieilles  inscriptions  rongées  par  le  temps  et  dont  le  voya- 
geur ne  parvient  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  saisir  le 
sens.  Que  de  bévues  ne  commet  pas  celui  qui  est  atteint 
de  cette  manie  !  Tantôt  il  omet  une  circonstance  impor- 
tante et  d'où  dépend  l'intelligence  du  fait  qu'il  raconte  ; 
tantôt  il  fait  intervenir  un  personnage  dont  il  n'a  pas  en- 
core parlé  ;  d'autres  fois  il  accouple  des  choses  disparates 
et  qui  sont  fort  étonnées  de  se  trouver  réunies  ;  il  con- 
fond les  lieux  et  supprime  Athènes  de  l'Atlique  ;  place 
Corinthe  dans  une  île;  chasse  Sparte  du  Péloponèse  ;  il 
confond  également  les  temps,  et  fait  converser  Alexandre 
avec  Charlemagne,  envoie  Alcibiade  tuer  Uector,  appelle 
Aristote  et  Platon  dans  le  conseil  de  Clodovis.  D'autres 
fois  il  change  le  caractère  des  personnages,  et  fait  du 
théologien  Origène  un  guerrier,  de  Caligula  un  Marc-Au- 
réle,  et  donnera  Clodion  la  sagesse  deSalomon.  Parfois, 
arrivé  à  la  moitié  de  son  discours,  il  en  oublie  le  com- 
mencement, et  n'en  peut  retrouver  la  fin.  Ce  n'est  pas  un 
discours  qu'on  entend,  c'est  un  ramassis  de  paroles,  de 
choses,  de  circonstances,  de  lieux,  de  personnes,  sans 
suite  et  sans  lien.  11  serait  à  désirer  que  Prométhée  tou- 
chât celte  boue,  et  que  Minerve  soufflât  dessus  pour  l'a- 
nimer. Un  ecclésiastique  de  Troyes,  prêchant,  perdit  la 
mémoire.  Un  plaisant  s'écria  :  «  Qu'on  ferme  les  portes! 
Il  n'y  a  ici  que  d'honnêtes  gens;  il  faut  que  la  parole  de 
monsieur  l'abbé  se  retrouve.» 

CITASSES.  Il  y  a  dans  toutes  les  sociétés  trois  classes 
d'individus  :  des  niais,  des  gens  qui  ont  de  l'usage  sans 
esprit,  et  d'autres  qui  ont  de  l'esprit  sans  usage.  Les  niais 
doivent  écouter,  se  taire  ,  et  s'nslimer  fort  heureux  qu'on 
veuille  bien  supporter  leur  présence  à  tilrc  de  tapisserie. 
Les  hommes  qui  ont  de  l'usage  ne  parlent  jamais  qu'àpro- 
pos,  et  s'ils  ne  disent  rien  de  remarquable,  au  moins  s'abs- 
licnnenl-ils  de  toute  balourdise.  Ceux  qui  ont  de  l'esprit 
prennent  trop  souvent  pour  de  l'approbation  les  éclats  de 
rire  que  font  naitre  leurs  saillies;  s  ils  pouvaient  acquérir 
un  peu  de  bon  sens,  cela  ne  gâterait  rien. 

CI<AKKll<''ICi%TION  ■lOKAE.E.  En  considérant 
l'ensemble  de  k  société,  on  remarque  bientôt  un  certain 
nombre  de  groupes  dont  les  allures,  les  goûts,  les  pen- 
chants, sont  tout  à  fait  différents,  on  du  moins  ont  un  ca- 
ihel  particulier  qui  empêche  de  les  confondre.  Un  écrivain 
satirique  voulant  esquisser  d'un  seul  trait  la  physionomie 
luorale  de  chacun  de  ces  groupes,  en  n'ayant  égard  qu';i  la 
passion  dominante  qu'ils  présentent  tous,  ,i  cru  devoir  tra- 
cer la  classification  suivante,  à  laquelle  il  donne  \\itnr 
base  l'orgueil,  sur  lequel,  dit-il,  repose  enlicreincut  notre 
édifice  social  : 

Les  nobles.    ....  orgueil  du  sang. 
Les  puissants.   .  ,  ,  orgneU  du  pouvoir. 


Les  riches orgueil  de  la  furtune. 

Les  bourgeois.  .  .  .  orgueil  industriel. 

Les  pauvres orgueil  humilie. 

Laissant  à  nos  lecteurs  le  soin  d'apprécier  l'exactitude 
de  cette  classification,  nous  dirons  qu'il  est  bon  d'étudier 
la  physionomie  morale  de  chacune  des  classes  sociales, 
car  il  importe  surtout,  quand  on  se  trouve  en  société,  de 
savoir  tout  de  suite  à  qui  on  a  affaire. 

COLÈHE.  Bouillonnement  impétueux  suscif' par  la 
haine,  l'injure  ou  le  mépris,  l'oDense  et  tout  ce  (|ui  sup- 
jiose  l'intention  de  blesser  et  de  nuire.  Il  y  a  des  indivi- 
dus qui  se  metlent  en  colère  contre  eux-mêmes,  par  dépit 
d'avoir  fait  quelque  faute,  éprouvé  une  perle,  subi  une 
peine  ou  un  affront  par  leur  propre  erreur,  par  inatten- 
tion, ou  par  suite  de  leurs  passions.  Le  caractère  colérique 
dénonce  un  symptôme  de  souffrance  ou  de  mécontente- 
ment intérieur.  Les  personnes  les  plus  vaniteuses  sont 
aussi  les  plus  facilement  blessées;  aussi  les  a-t-on 
comparées  à  un  ballon  gonflé  de  vent,  dont  une  piqûre 
d'épingle  fait  jaillir  des  tempêtes.  Voilà  pourquoi  les  pré- 
tentions, soit  des  poètes  et  des  artistes,  soit  des  savants, 
soit  même  des  adorateurs  de  chimères,  s'irritent  sérieuse- 
ment ou  gardent  une  rancune  implacable  contre  f|uiconque 
ne  respecte  pas  leurs  idoles.  Comme  don  Quicholie,  ils 
mettent  flamnerge  au  vent  pour  leur  Dulcinée.  Si  les  fai- 
bles, les  pauvres,  se  croyant  trop  souvent  l'objet  du  mé- 
pris,  deviennent  irascibles  et  jaloux,  les  grands  et  les 
riches,  par  l'enflure  que  la  fortune  inspire  à  leur  orgueil, 
se  choquent  du  moindre  oubli  dans  les  respects  qu'ils  exi- 
gent; enfin,  la  vive  sensibilité  des  femmes,  des  enfants, 
des  êtres  délicats ,  engendre  de  petites  picoleries  conti- 
nuelles ,  entretient  des  levains  d'aigreur,  surtout  ;i  cause 
des  préférences  et  des  prérogatives  sociales,  qui  répandent 
tant  d'amertume  sur  la  vie.  On  rencontre  tous  les  jours  des 
hommes  chez  lesquels  l'irascibilité  est  devenue  comme  un 
besoin  ;  ils  cherchent  querelle  ù  tout  le  monde  ;  leur  plus 
grand  désappointement  vient  lorsqu'on  refuse  de  contester 
contre  eux,  car  il  faut  absolument  qu'ils  trouvent  moyen 
de  dégorger  comme  un  vomitif  leur  mauvaise  humeur  ha- 
bituelle. A  ces  caractères  violents  et  qui  ne  savent  pas  se 
contenir,  il  est  doux  d'opposer  le  tableau  de  la  modération 
de  Louis  XIV  jetant  sa  canne  par  la  fenêtre  pour  n'en  pas 
frapper  Lauzun  ,  qui  venait  de  lui  manquer  grièvement. 
Ainsi  avait  agi  Socrate  :  «  Je  te  battrais  ,  si  je  n'étais  pas 
en  colère ,  »  dit-rl  à  un  esclave  qui  l'avait  irrité.  Leib- 
nitz  a  consigné  dans  une  épigramme  latine  une  anecdote 
singulière  sur  un  cordonnier  de  Leyde.  Lorsqu'on  soute- 
nait des  thèses  à  cette  université ,  on  était  sur  d'y  voir  cet 
original.  Quelqu'un  qui  s'en  aperçut  lui  demanda  s'il  sa- 
vait le  latin.  «  Non,  lui  répondit  l'artisan,  et  je  ne  veux 
pas  même  me  donner  la  peine  de  l'entendre.  —  Pourquoi 
donc  venez-vous  si  souvent  à  cette  assemblée,  où  l'on  ne 
parle  que  latin  ?  —  C'est  que  je  prends  plaisir  à  juger  des 
coups. — Eh!  comment  en  jugez-vous,  sans  savoir  ce  qu'on 
dit'.'  —  C'est  que  j'ai  un  autre  moyen  déjuger  qui  a  rai- 
son :  quand  je  vois ,  à  la  mine  de  quelqu'un,  qu'il  se  fâche 
et  qu'il  se  met  en  colère  ,  j'en  conclus  que  les  raisons  lui 
manquent.  » 

COiUPAlk.^lK.  «  La  bonne  compagnie,  dit  Duclos, 
ressemble  à  une  république  dispersée;  on  en  trouve  des 
membres  dans  toutes  sortes  de  classes  :  indépendante  de  l'i'- 
latctdurang,  elle  ne  se  trouve  que  parmi  ceux  qui  penscnl 
et  qui  sentent,  qui  nul  les  idées  justes  et  les  sentimenis 
honnêtes.  «  La  politesse  étant  rçxpressioii  ou  riniitalinn 
des  vertus  sociales,  le  bon  ton  et  le  savoir-vivre  dépen- 
dent surtout  de  l'esprit  d'observation  et  de  l'habitude  ; 
à  l'aide  de  l'un,  nous  sommes  attentifs  A  nous  instruire  des 
usages  ;  l'autre  nous  en  rend  l'observation  facile.  Il  faut 
donc,  avant  tout,  s'appliquer  à  hanter  la  bonne  compa- 
gnie; maison  la  trouver  avec  certitude?  En  vérité,  pour 
notre  compte,  nous  serions  assez  embarrassé  de  répondre 
.i  celle  question,  car  nous  croyons  (]ue  la  bonne  compa- 
gnie, coniinc  le  dit  Duclos,  est  un  peu  partout.  Ceiieudant 
un  écrivain  dont  nous  ne  nous  rappelons  pas  le  nom  n'i'st 
pas  de  cet  avis.  «  Les  classes  élevées,  dit-il,  conslaninienl 
préoccupées  des  grands  intérêts  de  fortune  et  d'ambition, 
np[iiii'leiil  dans  leurs  brillants  sn.bius  des  formes  sérieuses. 
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presque  diplonialiques,  dont  la  solcmiilc;  baïuiit  le  naturel 
et  la  lilierté.  Les  amusements  du  peuple,  plutôt  faits  pour 
l'étourdir  que  pour  le  distraire,  ne  sont  pour  l'observa- 
teur qu'un  sneclacle,  rarement  avoué  par  le  goùl.  Les 
mœurs  et  l'éducation  des  .grands  et  du  peuple  ont  d'ailleurs 
trop  de  points  de  ressemblance,  pour  qu'on  y  trouve  les 
éléments  de  la  bonne  compagnie.  Les  hommes  du  peuple 
végètent  dans  l'ignorance,  faute  de  moyens  de  s'instruire  ; 
les  grands,  par  mépris  pour  les  sciences.  C'est  donc  dans 
un  juste  milieu  qu  il  faut  presque  exclusivement  chercher 
la  bonne  compagnie  ;  dans  cette  classe  favorisée  qui,  jouis- 
sant de  l'flurra  mcdiocritos  d'Horace,  n'a  pas  les  idées 
rapetissées  par  des  travaux  serviles,  ni  la  tète  tournée  par 
d'ambitieuses  idées.  Là,  les  réunions  sont  pleines  de  char- 
mes ;  on  y  trouve  des  nuances  de  caractères,  d'opinions, 
d'intérêts,  mais  point  de  couleur  dominante,  d'usage  outré.  I) 
Cette  opinion  sera  loin  d'être  partagée  par  la  généralité  de 
nos  lecteurs,  et  tout  homme  pensant  bien  et  sentant  bien 
aura  le  droit  de  se  croire  et  de  se  dire  de  la  bonne  com- 
pagnie. 

<L'OUPAR.4ISO^'K.  La  comparaison  tend  à  faire 
image  ,  à  placer  sous  les  yeux  l'objet  décrit.  L'emploi  de 
cette  figure  demande  beaucoup  de  tact  et  de  goiit.  Elle  se- 
rait tout  à  fait  inconvenante  si.  devant  les  gens  exerçant  la 
profession  sur  laquelle  frappent  des  comparaisons  inju- 
rieuses, nous  disions  :  f/(ar(aton  comme  un  médecin; 
avide  covtme  un  procureur  ;  babillard  comme  un  avocat . 
ainsi  de  suite.  Enfin,  la  politesse  et  le  goût  ne  règlent  pas 
davantage  les  comparaisons  lorsqu'elles  sont  usées  ou  tri- 
viales; les  suivantes  sont  de  ce  nombre  -.joli  commeun 
cœur ,  noir  comme  la  cheminée  ,  haut  comme  la  main  ; 
lorsqu'elles  sont  boursouflées  et  iirétentieuses ,  telles 
que  :  savant  comme  les  Muses  ,  fraîche  comme  les  prai- 
ries, etc. 

COUPASSiER.  C'est  mesurer  la  pensée  et  la  rendre 
avec  une  précision  rigoureuse,  et  pour  ainsi  dire  mathé- 
matique : 

J'aime  bien  mieux  un  fou  qui  dit  tout  ce  qu'il  pense, 
Que  ces  gens  rembrunis,  obstinés  au  silence, 
0»  qui  ne  disent  rien  qui  ne  soit  compassé. 

(Destocches.  ) 

COHPIiAISA.VCE.  C'est  une  des  qualités  sociales 
les  plus  précieuses.  Elis  consiste  à  trouver  du  plaisir  à 
faire  ce  qui  est  agréable  aux  autres.  Sans  elle  disparais- 
sent les  bienséances  de  la  société  ,  les  convenances  et  les 
agréments  de  l'intimité.  Elle  exige  le  sacrifice  de  nos 
goûts,  de  nos  commodités,  de  nos  jouissances,  de  nos  vues 
personnelles.  La  complaisance  est  la  marque  particulière 
d'une  bonté  affectueuse  ;  elle  se  plait  à  prévenir  les  moin- 
dres désirs.  Inspirée  par  le  désir  de  plaire  ,  elle  est  aussi 
un  moyeu  infaillible  d'y  réussir.  En  un  mot,  la  complai- 
sance est  une  monnaie  a  l'aide  de  laquelle  tout  le  monde 
peut,  à  très-peu  de  frais,  payer  son  écot  dans  le  monde. 
On  vous  en  tient  toujours  compte. 

C«»MPL.I1IE^T.  Le  compliment  est  un  plaisir  de 
vanité  que,  de  son  propre  mouvement,  on  cause  à  autrui. 
Il  résulte  de  cette  définition ,  qu'une  morale  rigoureuse 
condamne  tout  ce  qui  est  compliment.  En  réalité,  on  ne 
doit  aux  hommes  que  justice  et  vérité.  Mais,  d'un  autre 
coté,  l'esprit  de  sociabilité  qui  nous  caractérise  a  fait 
prorapteniciit  comprendre  que,  pourrendre  plus  attachants 
même  les  rapports  ordinaires,  il  fallait  que  chacun  fit  va- 
loir son  voisin.  De  là  est  né  l'usajçe  des  compliments  ;  ils 
doivent,  pour  produire  certain  eiftt,  jaillir  comme  à  l'im- 
proviste  ;  c'est-à-dire  que  l'à-propos  en  constitue  le  mé- 
rite. A  part  quelques  exceptions,  les  compliments  entre 
hommes  .sont  de  très-mauvais  goût .  et  rendent  aussi  ridi- 
cules ceux  qui  les  font  que  ceux  qui  les  reçoivent,  à  moins 
qu'une  légère  teinte  de  plaisanterie  ne  le's  caractérise  au 
passage,  (juanl  aux  femmes,  douées  de  tant  de  perspica- 
cité pour  deviner  les  autres  .  de  tant  de  finesse  et  d'habi- 
leté pour  les  entraîner  à  leur  propre  volonté,  elles  cèdent 
toutes  au  piège  du  compliment ,  surtout  lorsqu'il  exagère 
les  agréments  de  leur  personne  ;  elles  vivent  et  meurent, 
à  cet  éirard ,  dans  une  enfance  perpétuelle.  C'est  le  seul 


point  sur  lequel  elles  ne  soient  pas  choquées  par  le  défaut 
de  mesure  et  de  délicatesse;  elles  sacrifient  la  qualité  à  la 
quantité.  Il  ne  faut  donc  pas  être  trop  surpris  si  des  fem- 
mes tout  à  fait  supérieures  ont  été  dominées  jusqu'à  la  ty- 
rannie par  des  honiiues  médiocres  :  c'est  qu'ils  parvenaient 
à  les  prendre  par  le  f.iible  des  compliments.  Dans  ce  sens, 
les  femmes  récompensent  la  mémoire  et  sont  reconnais- 
santes de  la  simple  intention.  Après  avoir  signalé  leurs 
périls  dans  le  commerce  des  deux  sexes,  il  est  sage,  répé- 
tons-le, de  ne  pas  interdire  en  masse  l'usage  des  compli- 
ments ;  on  se  réunit  dans  un  salon  .  non  pas  précisément 
pour  s'améliorer,  mais  pour  se  distraire  et  se  récréer  ;  on 
doit  même  chercher  à  se  plaire  les  uns  aux  autres.  Les 
compliments,  quand  ils  sont  rares  et  bien  tournés,  pro- 
duisent ce  résultat  satisfaisant  ;  ils  jettent  une  sorte  de 
grâce  dans  la  société,  et  la  grâce,  lorsqu'elle  est  à  sa  place, 
ne  gâte  rien. 

COSll>L.lUE%'TElIR.  Le  complimenteur  est  un 
caractère  qui  se  perd  de  plus  en  plus,  et  dont  il  ne  restera 
pas  trace  à  Paris  ,  cette  ancienne  capitale  de  la  civilisa- 
tion européenne.  Il  faut  maintenant  se  risquer  en  pro- 
vince pour  retrouver  l'homme  complimenteur,  et  encore 
n'est-on  pas  toujours  sur  de  le  rencontrer.  Dans  le  siècle 
dernier,  c'était  un  des  soins  principaux  de  l'éducation  du 
monde,  que  de  rendre  cumplimenteur  avec  aisance  et  me- 
sure; on  savait  allier  tous  les  contrastes,  parce  i^u'il  fal- 
lait réussir  avec  tous.  Nous  avons  vu  quelques  vieillards 
qui  avaient  appartenu  jadis  à  la  haute  société  ;  complimen- 
teurs avec  les  femmes .  toujours  respectueux  avec  elles 
dans  la  forme,  mais  légers  dans  le  ton  .  ils  avaient  néan- 
moins l'air  de  croire  à  tout  ce  qui  leur  échajrj)ait  de  flat- 
teur, .aujourd'hui,  dit  un  écrivain,  au  genre  complimen- 
teur a  succédé  le  genre  grossier.  Touche-t-on  à  l'âge  mi'ir, 
on  ne  respire  plus  que  lucre  et  spéculation;  on  en  devient 
âpre  et  dur  ;  de  l'àme  ces  sentiments  passent  dans  les 
manières.  Les  jeunes  gens,  pour  mieux  se  donner  l'as- 
pect moyen  âge,  négligent  leurs  vêlements,  laissent  pous- 


ser leur  barbe,  et  ne  parlent  plus  aux  liommes  et  aux 
fi'Minii's  que  pour  les  rudoyer  :  ils  tiennent  la  simple  po- 
lite>se  pour  un  contre-sens  historique. 

CO\C'ERTS.  Les  concerts  publies,  qui  ne  diffèrent 
en  rien  d'une  représentation  théâtrale,  ne  sont  pas  sou- 
mis à  des  règles  particulières  :  la  conduite  qu'on  doit  y  te- 
nir rentre  d.ins  les  lois  générales  de  l'usage  et  de  la  po- 
litesse. Il  ne  peut  donc  être  ici  question  que  des  concerts 
d'amateurs.  Et  Dieu  vous  en  garde  I  Si  cependant  vous  vous 
trouvez  conduit  dans  une  "de  ces  réunions  où  l'on  croit 
faire  de  la  musique  parce  que  l'on  lire  des  sons  discor- 
dants de  cinq  ou  six  instruments,  vous  aurez  soin  que  les 
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muscles  de  viilre  visage  ne  trahissent  pas  les  souffrances 
qui  vous  déchirent  l'oreille.  Que  si  vous  avez  des  nerfs  et 
que  vous  ne  puissiez  pas  retenir  quelques  grimaces  accu- 
satrices, le  front  appuyé  sur  la  main,  couvrez-vous  le  vi- 
sage de  votre  mouchoir,  et  jouez  l'immobilité  extatique 
d'un  dilettante.  Souvent  il  arrive  qu'après  un  dîner  ou 
vous  êtes  invité,  la  maîtresse  de  la  maison  promené  pen- 
dant quelques  instants  ses  doigts  sur  les  touches  de  son 
piano  ;  dans  ce  cas,  ayez  un  peu  de  patience  et  de  poli- 
tesse :  il  lui  est  bien  permis  de  vous  écorcher  le  tympan 
pendant  un  quart  d'heure,  après  avoir  flatté  vos  autres 
sens  pendant  une  demi-journee.  Si  vous  savez  lire  la  mu- 
sique, vous  vous  tiendrez  derrière  le  fauteuil  de  l'exécu- 
tante, attentif  à  retourner  le  feuillet.  Amateur  de  tout 
genre,  faites  de  la  musique  chez  vous,  à  huis  clos  ;  mais 
ne  cédez  jamais  aux  instances  que  l'on  emploiera  pour  vous 
engager  à  vous  faire  entendre  dans  un  salon  :  songez  qu  il 
entre  dans  cette  prière  beaucoup  plus  de  politesse  que  de 
désirs. 

CO."%FIAl«CB.  Le  commerce  des  honnêtes  gens  ne 
peut  subsister  sans  une  certaine  sorte  de  confiance  ;  elle 
doit  être  commune  entre  eux  ;  il  faut  que  chacun  ait  un 
air  de  sûreté  et  de  discrétion  qui  ne  donne  jamais  lieu  de 
craindre  qu'on  puisse  rien  dire  par  imprudence. 

COXFIDEXCE.  C'est  toujours  un  dépôt  sacré  que 
l'on  doit  conserver  avec  respect,  sous  peine  de  se  rendre 
indigne  de  la  confiance  de  celui  qui  nous  l'a  livré.  Celui 
qui  reçoit  une  confidence  doit  la  cacher  dans  une  discré- 
tion afjsolue  ;  c'est  un  secret  qui  ne  lui  appartient  pas  ;  le 
divulguer  serait  une  bassesse,  ou  peut-être  une  insigne  et 
lâche  trahison.  La  confidence  est  la  preuve  la  plus  forte 
comme  la  plus  naturelle  de  l'amitié.  Un  babillard  vint 
raconter  à  quelqu'un  qu'il  connaissait  à  peine  un  secret 
de  grande  importance ,  et  lui  recommanda  de  n'en  point 
parier.  «  Soyez  tranquille ,  lui  dit  son  confident,  je  serai 
pour  le  moins  aussi  discret  c^ue  vous.  » 

COl^seiliK.  Les  conseils  sont  fort  bonne  chose,  il 
est  vrai;  c'est  cependant  ce  qui,  dans  le  monde,  déplaît 
le  plus.  Un  donneur  d'avis  qui  répète  sans  cesse  :  à  votre 
place,  j'agirais  ainsi,  rebute  chacun  par  son  orgueil  et 
son  indiscrétion.  Cet  impertinent  devrait  savoir  qu'on  ne 
doit  donner  des  conseils  que  lorsqu'ils  sont  demandés,  et 
que  le  nombre  des  demandeurs  est  fort  restreint;  toute- 
fois il  ne  s'agit  point  ici  de  ces  réflexions  vaniteuses,  mais 
des  conseils  "dont  l'obligeance  et  l'affection  font  un  droit. 
Il  importe  d'y  mettre  infiniment  de  réserve  et  de  soin, 
parce  que,  autrement,  vous  sembleriez  avoir  un  ton  de 
supériorité  qui  pourrait  armer  l'aniour-propre  de  votre 
ami  contre  vos  plus  sages  conseils.  En  pareil  cas.  les 
formules  de  la  modestie  ne  sont  pas  superflues  :  il  est 
possible  que  je  me  trompe;  je  serais  bien  loin  d'avoir 
le  courage  que  j'exige  de  vous,  etc.,  etc.  Si  l'on  fait 
quelques  objections,  ne  dites  pas:  Vous  ne  comprenez 
pas.  mais:  Je  me  suis  mal  expliqué,  etc.  Voici  d'autres 
aphorismcs  qui  pourront  vous  être  utiles  :  i\'e  demandez 
guère  de  conseils,  dans  la  crainte  qu'on  ne  vous  sache 
mauvais  gré  de  ne  les  avoir  pas  suivis.  Faites  en  sorte,  si 
vous  ouvrez  un  avis,  que  celui  qui  vous  écoule  croie  l'a- 
voir lui-même  donné. 

C'0.'%'»tIUËRATIO:V.  On  a  trop  répéléqu'une  bonne 
maison  et  un  bon  diner  suffisent  pour  obtenir  dans  le 
monde  de  la  considération,  car  on  peut  avoir  beaucoup  de 
considération  sans  bonne  maison  et  sans  donner  à  diner. 
La  richesse  attire  les  parasites  et  un  grand  nombre  de 
désœuvrés;  elle  obtient  des  flatteries  ridicules  ou  sans 
esprit;  voilà  tout  son  empire,  quand  elle  est  dénuée  de 
pouvoir  ou  de  mérite.  La  considération  n'est  qu'un  suffrage 
universel  qui  ne  se  rapporte  qu'au  ton,  à  l'esprit,  aux 
manières  et  îi  la  décence  extérieure  de  la  conduite.  La 
vertu  n'est  pas  absolument  nécessaire  à  la  considération  ; 
mais  le  vice  sans  pudeur  ou  son  apparence  l'exclut  tou- 
jours. Les  choses  qui  s'allient  le  moins  avec  la  considéra- 
tion sont  un  mauvais  ton,  l'indiscrétion,  riMqiolilesse. 
l'inexactitude  ;i  remplir  ses  engagements,  nièiiu'  les  plus 
frivoles,  les  mensonges,  la  fatuité  et  le  dénùment  absolu 
d'esprit.  On  n'a  jamais  vu  dans  le  grand  monde  les  sots, 
les  fats,  les  menteurs  et  1rs  bivriV-,  aripiérir  une  véri- 


table considération.  Le  monde,  léger  dans  les  entretiens 
de  la  société,  est  toujours  sévère,  délicat,  équitable  et 
moral  dans  toutes  les  lois  qu'il  a  lui-même  établies.  La 
considération  publique  était  le  but  de  madame  Geoffrin, 
son  but  continuel  ;  mais  elle  la  voulait  à  la  fois  étendue  et 
tranquille,  calculant  tout  pour  que  rien  chez  elle  n'excitât 
l'envie,  que  le  mouvement  n'y  fut  jamais  du  trouble.  Faire 
tout  le  bien  possible,  et  respecter  les  convenances  établies, 
n'est-ce  pas  se  mettre  à  l'abri  de  tout  reproche,  éviter  tout 
écueil  ■? 

COXSO'ilKS.  11  fut  de  mode,  dans  un  temps  qui 
est  déjà  bien  loin  de  nous,  de  dénaturer  ou  de  supprimer 
certaines  consonnes  comme  trop  rudes  à  prononcer  et 
pouvant  blesser  des  organes  sensibles  et  délicats,  ce  qui 
ne  faisait  que  brouiller  le  système  des  articulations. 
Ainsi,  dans  cette  phrase  :  Ma  parole  d'honneur,  madame, 
je  vous  trouve  charmante  aujourd'hui,  ce  qu'on  appe- 
lait alors  un  petit-maitre  prononçait  littéralement  :  nfa 
paolc  d'honnexi,  maame,  ze  vous  trouve  iamante  auzou- 


d'hui,  et  cela  parce  que  quelques  personnes  çlus  ou 
moins  recherchées  dans  la  société  avaient  un  défaut  ou 
une  affectation  semblable.  Le  temps  heureusement  a  fait 
justice  de  ces  niaiseries,  et  maintenant  le  suprême  bon 
ton  ne  consiste  plus  à  joindre  celte  manière  vicieuse  de 
parler  à  la  sottise  trop  ordinaire  des  discours  de  ceux 
(|ui  l'adoptaient. 

cuivres.  Certainement  les  contes  sont  un  des  grands 
charmes  de  la  conversation  ;  mais  c'est  de  ce  genre  sur- 
tout qu'on  peut  dire  qu'il  a  de  grandes  difficultés  et  des 
inconvénients  réels  qu'il  faut  éviter  sous  peine  de  gâter 
la  conversation.  Même  avec  le  talent  de  bien  conter,  on 
peut  encore  flétrir  la  conversation,  et  lui  faire  perdre  une 
partie  de  son  agrément  et  de  son  utilité,  soit  en  contant 
nors  de  propos,  soit  en  contant  trop,  ce  qui  ne  peut  guère 
arriver  qu'on  ne  conte  aussi  mal  à  propos.  Non-seule- 
ment c'est  l'à-propos  qui  fait  le  principal  mérite  des 
contes,  mais  le  conte  le  meilleur  en  soi  devient  insipide 
et  ennuyeux,  s'il  est  fait  hors  de  propos.  C'est  ce  qui 
rend  insipide  la  lecture  des  ana;  les  meilleurs  mots  y 
perdent  presque  tout  leur  sel,  parce  qu'ils  y  sont  à  pro- 
pos de  rien,  outre  qu'une  multitude  de  contes  qui  se  .suc- 
cèdent ainsi  sont  d'une  monotonie  insupportable.  Le 
grand  inconvénient  des  contes  est  de  couper  la  conversa- 
tion, et  de  faire  perdre  de  vue  le  sujet,  ou  de  conduire 
d'une  manière  trop  brusque  à  un  sujet  diffèrent.  On  ne 
doit  pas  sans  doute,  en  exigeant  cet  à-propos,  aller  jus- 
qu'à une  pèdantesque  sévérité;  il  faut  être  indulgent  sur 
la  liaison,  et  un  rapport  faible  cl  léger  avec  le  sujet  qu'on 
traite,  ou  avec  le  conte  qu'on  vient  de  faire,  en  autorise 
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un  nouveau.  Cependant,  si  on  abuse  de  cette  indulgence, 
la  conversation  devient  bientôt  insipide,  et  souvent  un 
conte,  qui  eût  été  plaisant  s'il  avait  été  bien  placé,  en- 
nuie les  auditeurs  lorsqu'il  ne  tient  .i  rien  ;  et,  si  l'on  en 
fait  deux  ou  trois  de  suite,  la  conversation  est  en  i;rand 
danger  de  tomber  tout  à  fait. 

CONTER  (Talent  dei.  Le  talent  de  conter  agréable- 
ment n'est  pas  rare  ;  mais  il  y  a  plusieurs  manières  de 
conter.  Quelques  personnes  racontent  en  peu  de  mois  et 
d'un  style  concis  ;  elles  saisissent  les  circonstances  prin- 
cipales", rendent  avec  précision  et  omettent  les  détails. 
D'autres  ont  l'art  de  raconter  longuement  sans  ennuyer, 
en  embellissant  les  circonstances  les  plus  légères,  en  les 
peignant  avec  vérité.  Quelques  conteurs  parlent  froide- 
ment, et  cette  froideur  fait  sortir  davantage  ce  que  le 
conte  a  de  piquant,  comme  un  fond  obscur  fait  briller 
une  broderie.  D'autres  racontent  avec  plus  de  gaieté,  et  on 
rit  des  choses  plaisantes  qu'ils  racontent,  quoiqu'ils  en 
rient  eux-mêmes  les  premiers.  Les  uns  sont  pantomimes, 
et  imitent  la  voix  et  les  gestes  des  personnages  qu'ils  font 
parler  :  ils  sont  comédiens;  d'autres  ne  sont  qu'historiens. 
Toutes  ces  manières  de  conter  ont  leur  agrément  ;  cha- 
cun doit  s'attacher  à  celle  qui  est  la  plus  analogue  à  la 
tournure  de  son  esprit  et  à  la  nature  de  son  caractère,  à 
sa  figure  même  et  à  l'habitude  de  son  corps.  Par  exemple, 
une  jolie  femme  ne  peut  guère  jouer  en  contant,  parce 
Queles  grands  mouvements,  les  grimaces,  les  altérations 
ae  la  voix  et  de  la  physionomie,  fatigueraient  les  specta- 
teurs en  contrastant  trop  fortement  avec  ses  grâces  et 
les  agréments  de  sa  figure.  Heureusement  les  femmes,  qui 
savent  très-bien  ce  qui  les  gâte  et  ce  qui  les  embellit,  tom- 
bent rarement  dans  ce  défaut.  De  même,  les  personnes  nui 
ont  peu  de  physionomie  ou  un  air  gauche,  celles  qui  aé- 
clament  mal,  dont  le  caractère  est  froid,  doivent  se  dé- 
fendre de  raconter  comiquement;  le  ton  froid  et  uni  leur 
réussira  ;  elles  ne  peuvent  soutenir  l'autre  jusqu'au  bout. 
Madame  GeoflVin  peut  être  citée  comme  un  modèle  en  ce 
genre.  Son  vrai  talent  était  de  raconter,  sans  apprêt,  sans 
prétention,  comme  si  elle  n'avait  pensé  qu'à  donner  l'im- 
pulsion à  plus  habile  ou  mieux  inspiré  qu'elle.  Elle  dit, 
un  jour,  à  un  jeune  seigneur  qui,  soupant  chez  elle,  dé- 
coupait péniblement  une  volaille,  et  ne  se  tirait  pas  mieux 
d'un  long  récit  :  «  Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  ap- 
prendre qu'à  votre  âge  il  faudrait  toujours  avoir  de  gi-ands 
couteaux  et  de  petites  histoires.  »  Si  c'était  son  tour  de 
rapporter  un  fait,  un  bon  mot,  et  qu'on  lui  demandât  de 
citer  son  auteur  :  «  Je  ne  me  souviens  plus,  répondait-elle, 
qui  est-ce  qui  est  venu  attacher  cette  épingle  à  ma  pelote.  » 

CO\TBLiR.  Tout  conteur  se  répète  :  voilà  le  grand 
inconvénient  du  métier.  Un  conteur  de  profession,  auquel 
on  reprochait  ce  défaut,  répondit  assez  naïvement  :  «  Il 
faut  bien  que  vous  me  permettiez  de  vous  redire  de  temps 
en  temps  mes  petits  contes,  sans  cela  je  les  oublierais.  » 
Si  l'on  raconte  une  anecdote  que  vous  connaissez  déjà, 
laissez  aller  le  conteur  jusqu'à  la  fin,  et  ne  détournez 
d'aucune  façon  l'attention  de  ceux  qui  écoutent.  Si  on 
vous  demande  votre  avis ,  donnez-le  ingénument,  et 
sans  vouloir  paraître  mieux  instruit  quelle  narrateur 
lui-même.  Il  y  a  plus  :  si  vous  vous  trouvez  en  tête  à 
tête  avec  le  conteur,  vous  gardez  le  même  silence,  vous 
l'écoutcz  avec  un  air  d'intérêt;  et,  s'il  vient  à  vous 
faire  part  d'un  fait  qu'il  vous  a  raconté  le  jour  précé- 
dent, ou  qu'il  lient  de  vous-même,  vous  paraissez  égale- 
ment l'entendre  pour  la  première  fois.  Souvent,  aiî  mi- 
lieu du  récit,  le  narrateur  oublieux  hésite;  il  croit  se 
rappeler...  Observez-le  attentivement.  S'il  est  en  doute, 
affirmez  que  vous  ignorez  tout  à  fait  ce  dont  il  s'agit.  Si 
la  mémoire  lui  revient,  priez-le  de  continuer  en  lui  disant  : 
Je  vous  écoute  toujours  avec  un  nouveau  plaisir.  Cette 
politesse  délicate  est  surtout  de  rigueur  avec  les  vieil- 
lards. Quand  vos  narrations  ont  dii  succès,  gardez  une 
contenance  modeste;  laissez  les  gens  répéter  les  traits 
saillants  qui  les  ont  charmés.  Le"  moyen  le  plus  sur  de 
n'avoir  l'approbation  de  personne,  dans  ses  actions  comme 
dans  ses  discours,  c'est  de  la  solliciter,  soit  par  ses  re- 
gards, soit  par  ses  paroles.  Comme  chaque  auditeur  est 
obligé  d'écouter  ou  d'entendre  sans  réclamation,  il  résulte 


que  l'on  doit  sonder  le  terrain  avant  de  prendre  la  parole, 
et  demander  si  telle  chose  est  connue  de  la  société.  Lors- 
qu'une historiette  a  été  insérée  dans  les  journaux,  qu'elle 
n'est  plus  absolument  neuve,  ou  qu'elle  semble  emprun- 
tée à  un  recueil  d'anecdotes,  si  on  l'attribue  à  quelque 
personne  de  connaissance  (absente  bien  enlendul,  un  ri- 
dicule ineffaçable  stigmatise  à  bon  droit  le  conteur. 

CO'«THA  DICTKUB.  Certaines  gens  semblent  pren- 
dre à  tâche  de  se  rendre  incommodes  et  ennuveux  dans 
toutes  les  sociétés  où  ils  vont.  Leur  unique  plaisir  est  de 
contredire,  et  ils  n'ont  d'égards  ni  pour  les  personnes  qui 
parlent  ni  pour  ce  qu'elles  disent.  D'avance  même  ils 
nieront  votre  assertion,  et,  si  vous  feignez  de  vous  rendre 
à  leurs  raisons,  si  vous  convenez  que  vous  avez  tort,  vous 
les  voyez  aussitôt  se  fâcher,  s'emporter  et  vouloir  abso- 
lument que  vous  ayez  raison.  Molière,  dans  le  iWisan- 
thrope,  a  fait  ainsi  le  portrait  du  contradicteur  : 

Le  sentiment  d'autrui  n'est  jamais  pour  lui  plaire  ; 
Il  prend  toujours  en  main  l'opinion  contraire. 
Et  penserait  paraître  un  homme  du  commun, 
Si  l'on  voyait  qu  il  fût  de  l'avis  de  quelqu'un. 
L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  do  charmes, 
Qu  il  prend  contre  lui-même  assez  souvent  les  aruies  ; 
Kt  ses  vrais  sentiments  sont  combattus  par  lui, 
i^ussitôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui. 

Morellct  cite  aussi  ce  dialogue,  qu'il  assure  avoir  en- 
tendu. Deux  hommes  se  promenaient  dans  un  chantier  de 
marine.  L'un  dit:  Voilà  du  bois  excellent.  —  Point  du 
tout,  dit  le  contradicteur,  il  ne  vaut  rien.  Le  premier 
s'approche,  et,  feignant  de  regarder  avec  plus  d'attention  : 
En  effet,  dit-il,  voilà  le  ver  en  plusieurs  endroits.... — 
Le  ver,  dites-vous?  Il  n'y  en  a  pas  vestige.  C'est  moi 
qui  me  trompais,  et  le  hois  est  des  plus  sains  que  j'aie 
l'i/s.  Lorsque  votre  mauvaise  étoile  vous  mettra  en  rajqiort 
avec  un  oe  ces  esprits  contrariants,  ne  vous  avisez  pas 
d'entamer  une  discussion  :  cédez-lui.  Eussiez-vous  toute  la 
logique  de  Condillac  réunie  à  l'éloquence  de  Chateaubriand, 
vous  aurez  toujours  tort  avec  lui.  Comment  jamais  avoir 
raison  avec  des  hommes  dont  le  seul  bonheur  est  d'être 
sans  cesse  d'un  avis  opposé  à  celui  des  autres,  contre  le 
bon  sens,  la  raison,  l'évidence,  et  très-souvent  contre  leur 
propre  opinion'?  Nous  avons  connu  le  type  de  celle  sotte 
espèce  de  gens.  C'était  bien  le  plus  stupfde  interlocuteur' 
Si  l'on  tir.ait  sa  montre,  on  était  toujours  en  retard  ou  en 
avance  de  quelques  minutes  ;  il  en  était  bien  sur  :  il  avait 
réglé  la  sienne  le  matin  sur  le  canon  du  Palais-National, 
l'horloge  de  l'Hôtel-de-Ville  ou  celle  du  Jardin-des-Plantes, 
Parlait-on  d'une  nouvelle  donnée  par  un  journal,  elle  était 
fausse  :  il  avait  lu  une  feuille  mieux  informée,  qui  la  ra- 
contait tout  autrement.  11  applaudissait  à  tout  rompre  les 
acteurs  les  plus  pitoyables,  ne  vantait  que  les  ouvrages 
mort-nés,  et  les  pièces  sifllées.  Si  vous  ne  pouvez  vous 
soustraire  à  la  conversation  de  pareils  butors,  abondez  dans 
leur  sens,  et,  comme  leur  seul  bonheur  est  de  disputer, 
ils  mettront  fin  d'eux-mêmes  à  une  conversation  qui  ne 
leur  offrira  aucune  chance  de  plaisir. 

COWRAUIcriO^'  (Esprit  be).  L'esprit  de  contra- 
diction est  un  penchant  de  l'homme  à  se  refuser  aux  idées 
et  aux  sentiments  qu'on  veut  lui  faire  adopter,  et  aux  ac- 
tions qu'on  veut  lui  faire  faire,  précisément  parce  qu'on 
s'efforce  de  lui  inspirer  ces  idées  et  ces  sentiments,  ou 
qu'on  exige  de  lui  ces  actions.  En  effet,  toutes  les  fois 
qu'on  entend  avancer  une  assertion,  une  opinion,  un 
simple  fait  avec  autorité  ;  toutes  les  fois  qu'on  exige  de 
nous  une  action,  une  démarche,  nous  nous  sentons,  au 
moins  légèrement,  portés  à  douter,  à  nier,  à  refuser,  en 
un  mot  à  contredire.  Non-seulement  on  sent  cette  incli- 
nation à  la  contradiction,  mais  on  la  laisse  voir  en  so- 
ciété, et  l'on  y  cède  continuellement.  Tout  ce  que  peu- 
vent faire  la  politesse  et  l'usage  du  monde,  est  de  lui 
donner  des  formes  moins  désagréables.  On  la  présente 
sous  l'air  du  doute  modeste,  du  désir  d'une  explication 
ultérieure,  d'un  scrupule  :  Permettez-moi  de  vous  de- 
tnander,  etc.  Faites-moi  la  grâre  de  m'expliquer  com- 
ment il  se  fuit,  itc.  J'ai  cependant  entendu  dire,  etc.  d 
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n'est  pas  tout  à  fait  cela,  pic.  Mais  elle  n'en  est  pas 
moins  une  contrailiclion.  N  rst-ce  pas  la  contradiction 
iiui  fournit  à  ce  fonds  inépuisable  de  conversations 
oiseuses  de  tant  de  gens  qui  se  rassemblent  dans  les 
grandes  villes,  et  qui  consiste  presque  uniquement  à 
douter  de  ce  qu'un  autre  avance,  à  le  modifier  ou  à  le  com- 
battre? Et  la  politesse  de  la  conversation,  qu'est-elle  au- 
tre chose  que  l'attention  continuelle  à  dissimuler  en  soi 
l'esprit  de  contradiction,  et  à  ne  pas  l'exciter  trop  vive- 
ment chez  les  autres? 

COMVE.'*AWCE«.  L'observation  des  convenances 
est  l'accord  exact  et  scrupuleux  de  la  conduite  et  des  pa- 
roles avec  le  goût,  les  usages  et  la  politesse.  Les  conve- 
nances se  règlent  d'après  l'àgc,  le  caractère  et  l'état  des 
personnes,  les  lieux  et  les  circonstances  où  l'on  se  trouve. 
N'oubliez  pas  que  l'esprit  des  convenances  se  rattache 
aussi  à  la  topographie,  et  doit  varier  suivant  la  différence 
des  lieux  et  des  climats  :  ainsi  une  phrase,  une  plaisan- 
terie qui  seraient  d'un  excellent  goùl  dans  le  Marais,  se- 
raient un  sottise  au  faubourg  Saint-Germain  ;  et  tel  conte 
qui  aurait  eu  le  plus  grand  succès,  un  succès  fou  enfin, 
à  la  Chaussèe-d'Antin,  ferait  rougir  la  pruderie  des  soli- 
taires de  la  place  des  Vosges.  Ayez  égard  à  l'habit,  à  la  fl- 
eure des  gens,  à  leur  position  sociale  :  ainsi,  ne  parlez  pas 
de  la  mode  à  côte  d'un  habit  qui  date  d'un  demi-siècle,  ni 
de  votre  bonne  santé,  en  face  d'une  physionomie  qui  an- 
iionee  la  souffrance,  ni  de  votre  fortune  devant  un  brave 
homme  qui  a  été  ruiné  par  une  banqueroute,  par  une  ri'- 
volution  ou  par  un  emprunt  espagnol.  Louis  XVIII  était 
doué  d'un  rare  esprit  de  politesse;  aussi  attachait-il  beau- 
coup d'importance  à  la  rigide  observation  des  convenances. 
Presque  tous  les  matins  il  admettait  à  son  déjeuner  le  ca- 
pitaine des  gardes,  quelques  grands  officiers  et  le  gentil- 
nommé  de  service,  domine  il  .ivait  coutume  de  dire  que 
l'exactitude  est  la  politesse  des  rois,  il  aimait  que  l'on  fût 
exact  à  l'heure,  et  que  l'on  fit  honneur  au  repas;  autre- 
ment, il  donnait  parfois  des  leçons  qui  n'étaient  pas  sans 
malice.  Un  jour,  le  gentilhomme  de  service  arriva  long- 
temps après  que  le  roi  cul  pris  place  à  table,  et  s'excusa 
de  lion  mieux.  C'était  le  comte  Amédée  de  P"".  Sa  .Majesté 
lui  fit  servir  les  meilleurs  mets  qui  se  trouvaient  encore  sur 
la  table,  et  lui  demanda  s'ils  étaient  de  son  goût.  «Sire,  dit 
le  gentilhomme,  je  ne  fais  jamais  attention  à  ce  que  je 


mange  —  Tant  pis,  reprit  le  roi  ;   il  faut,  monsieur  P'", 
faire  atlcnlion  à  ce  qu'on  mange  et  à  ce  (|u'on  dit.  » 

CO^ViRKATIOK  (sa' DÉFiMTiOM.  Définirons-nous 
la  conversation?  Mais  à  quoi  bon?  La  conversation  a  été 
définie  de  mille  manières.  Moralistes,  poètes  et  philoso- 
phes, tout  le  monde  s'en  est  mêlé,  même  les  gens  qui  dé- 


finissent tout...  ce  qui  est  indéfinissable. Ils  ont  aiguisé  les 
pointes,  arrondi  les  antithèses,  alamhiqué  les  phrases 
pour  tâcher  de  donner  une  idée  juste  et  précise  de  cette 
communication  de  la  pensée  par  la  parole.  Nous  avons 
cherché  ,  feuilleté  ,  compulsé  tous  les  ouvrages  ,  tant  an- 
ciens que  modernes ,  dans  l'espoir  d'y  trouver  une  défini- 
tion satisfaisante  ;  mais  ,  nous  devons  l'avouer,  nos  re- 
cherches, nos  efforts,  ont  été  sans  résultats  :  le  grec  aussi 
bien  que  le  latin,  l'anglais  aussi  bien  que  le  français, 
nous  ont  fait  défaut.  Néanmoins,  comme  il  se  pourrait 
i[iie  quelque  savant  versé  dans  la  langue  chinoise  ou  dans 
(juelque  patois  de  l'Indoustan  se  fit  un  malin  plaisir  de 
venir  nous  convaincre  d'ignorance  ou  de  légèreté  dans 
nos  assertions,  nous  prévenons  (|ne  nous  n'avons  pas 
poussé  jusque-là  nos  investigations.  Qu'inqiorte  d'ailleurs 
que  certain  mandarin,  certain  brahme  ou  certain  philoso- 
phe bas- breton  ait  défini  ingénieusement,  justement,  clai- 
rement ou  autrement  la  conversation?  'fout  le  monde, 
sans  savoir  précisément  ce  qu'on  apjielle  bien  causer,  ne 
sait-il  pas  à  peu  près  ce  qu'on  doit  entendre  par  ce  mot , 
qui  heureusement  n'a  rieu  de  commun  avec  ceux  de  shib- 
holeth,  higgaïon  ou  selah  (l).La  conversation  est  le  com- 
merce que  les  âmes  ont  entre  elles  par  le  moyen  de  la 
parole  ;  c'est  cet  état  où  diverses  personnes  ,  rapprochées 
volontairement  ou  par  occasion  ,  les  unes  des  autres ,  et 
sollicitées  par  un  instinct  mutuel  de  bienveillance  et  de 
concurrence  affectueuse,  mettent  en  commun  ,  familière- 
ment et  sans  étude,  mais  sans  jamais  choquer  ni  le  goût 
ni  l'élégance  ,  tout  ce  qu'elles  possèdent  de  nieilleur  en 
imagination,  en  sensibilité,  en  raison,  sur  un  sujet  donné,  ■ 
et  parviennent  ainsi  à  prendre  nourriture  et  récréation 
l'une  dans  l'autre  par  ce  délicat  contact  des  pensées  et 
réchauffement  aimable  qu'il  produit  ;  c'est  un  banquet 
au(|uel  tous  les  assistants  prennent  part  et  se  réjouissent  ; 
c'est  une  sorte  de  communion  des  àines  les  unes  par  les 
autres,  et  dans  laquelle  elles  s'enrichissent  par  leurs  éma- 
nations réciproques.  «  Une  société  de  personnes  spirituelles, 
et  polies,  réunies  pour  s'entretenir  ensemble  et  s'instruire, 
dans  une  conversation  agréable,  par  la  communication  de 
leurs  idées  et  de  leurs  sentiments,  m'a  toujours  paru,  dit 
Delille,  la  plus  heureuse  représentation  de  l'espèce  hu- 
maine et  de  la  perfection  sociale.  Là,  chacun  apporte  son 
désir  et  ses  moyens  de  plaire,  sa  sensibilité,  son  imagina- 
tion, son  expérience,  le  tout  embelli  par  la  politesse  et 
contenu  par  la  décence  ;  là  se  montre  un  instinct  mutuel 
d'affections  bienveillantes  ,  un  doux  sentiment  de  con- 
fiance, inspirée  par  le  caractère  cl  fortifiée  par  l'habitude; 
là,  sans  règlement,  sans  contrainte,  s'exerce  une  douce 
police,  fondée  sur  le  respect  qu'inspirent  les  uns  aux  au- 
tres les  hommes  réunis,  sur  le  besoin  qu'ils  ont  d'être 
bien  ensemble,  et  sur  une  sorte  de  pudeur  qui,  devant  un 
grand  nombre  d'auditeurs  et  de  témoins,  repoussent  tout 
ce  qu'il  y  a  d'offensant,  de  maladroit  et  d'injuste  ;  là  un 
mot,  un  coup  d'ieil,  fût  sortir  Tin  aveu,  )irévient  une  in- 
loiiveuame,  commande  un  égard,  réveille  l'attenlioii,  ré- 
piinic  la  pétulance;  là,  l'esprit,  exercé  par  l'observation 
et  par  l'expérience,  lit  dans  les  yeux,  sur  le  visage,  dans 
II'  mainlii'u  de  cli-icun,  ce  que  son  amour-propre  craint 
(III  désire  d'entendre,  et,  assurant  à  la  sociiHi'  l'équilibre 
lies  prétentions  oppo.sées  et  des  vanités  rivales,  l'urme  de 
tout  ce  qui  pourrait  dé;jénèrer  eu  luttes  et  eu  combats 
l'accord  le  plus  harmonieux,  rend  agréables  les  uns  aux 
autres  les  hommes  réunis ,  leur  inspire  le  désir  de  se  re- 
voir, et  sème  la  veille  les  jouissances  du  lendemain.  » 

COÎWERK.4TIO.'V  (OiiiuiNF.,  iiiSTOiiiE  et  rnoiiRÈs  de 
i.a).  La  conversation,  cette  puissance  du  momie  civilLsé, 
a  suivi  chez  tous  les  peuples  la  progression  des  idées;  dés 
que  les  hommes  purent  sortir  des  spécialités  de  la  vie 
matérielle  et  apprécier  les  phénomènes  dont  ils  étaient 
entourés,  ils  durent  sentir  le  besoin  de  se  communiquer 
leurs  pensées.  Ce  besoin,  en  s'accroissanl  avec  la  civili- 
sation, .se  régla;  la  conversation  devint  un  art  qui  eut  ses 
formes  et  ses  préceptes.  Chez  les  peuples  de  l'antiquité 


(I)  Mots  hébreux  sur  le  sens  desquel»  les  iiilerpiùles  ne  sont 
pns  d'aicord. 
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qui  cullivérenl  la  {jliil((soi)liie,  elle  pril  la  forme  de  l'en- 
trelicii,  et  Platon  à  l'Académie,  en  enseignant  les  hautes 
lois  de  la  natiii-e  et  de  la  sagesse,  conversait  avec  ses 
disciples.  Mais  il  s'en  faut  bien  qu'elle  conservât  toujours 
des  formes  aussi  aimables,  et  surtout  aussi  calmes.  Le 
caractère  du  gouvernement  influe  toujours  plus  ou  moins 
sur  celui  de  la  société.  Dans  Athènes  et  à  Rome,  la  place 
publique  et  le  forum  étaient  le  théfitre  habituel  des  con- 
versations politiques.  L.i,  des  ambitieux  et  des  intrigants, 
poussés  par  des  orateurs  passionnés,  traversaient,  en  l'ex- 
citant, une  populace  effrénée  ;  là,  ne  s'entendaient  ni  les 
insinuations  de  l'amitié,  ni  les  conseils  de  la  prudence; 
mais  les  cris  violents  de  la  fureur  et  de  la  haine.  Les  spec- 
tateurs et  les  auteurs  de  ces  scènes  violentes  les  transpor- 
taient dans  leurs  sociétés  particulières,  aux  lieux  mêmes 
où  les  citoyens  réunis  venaient  conférer  paisiblement  en- 
semble. Les  fauteurs  et  les  partisans  de  ceux  qui  se  dis- 
putaient l'autorité,  conservant  les  impressions  qu'ils 
avaient  reçues  ou  données,  faisaient  du  salon  un  champ 
de  bataille  ;  aucun  n'était  lui  :  chacun  était  ou  Marins  ou 
Sylia,  ou  Pompée  ou  César,  Antoine  ou  Auguste,  et  com- 
ballailpour  un  intérêt  dont  le  désir  de  plaire  ou  de  réussir 
avait  fait  le  siem  Là,  retentissaient  encore  les  vociféra- 
lions  bruyantes  et  les  mouvements  impétueux  qui  avaient 
éclaté  dans  les  places  publiques.  — Chez  les  nations  mo- 
dernes, la  conversation  se  dénatura  selon  les  temps,  les 
lieux  et  les  intérêts  :  elle  prit  le  masque  de  l'argumenta- 
tion et  de  la  dispute;  elle  fut  mystique  et  chevaleresque 
dans  le  moyen  âge  ;  mais  bientôt  elle  vint  régner  en 
France  avec  ses  formes  élégantes  cl  variées  ;  elle  y  prit 
tous  les  tons  et  toutes  les  couleurs.  Elle  fut  vive,  enjouée, 
légère,  piquante,  incisive;  elle  fréquenta  les  cabarets, 
avec  les  gens  de  lettres  et  les  grands  seigneurs  ;  mais 
nulle  part  elle  ne  fut  plus  aimable  et  plus  spirituelle  que 
dans  les  salons  de  mesdames  Geoffrin  et  du  Deffant.  Là, 
chacun  lui  payait  son  tribut  :  le  conte,  l'anecdole,  la  pen- 
sée philosophique,  l'épigramme,  y  étaient  apportés  chaqi'.é 
soir  pour  y  servir  d'aliment  à  la  gaieté  et  au  temps  qui 
amenait,  avec  un  nouveau  jour,  de  nouvelles  richesses  à 
dissiper  La  conversation  voyait  alors,  dans  ces  réunions, 
.son  sceptre  passer  successivement  de  main  en  main,  cha- 
cun l'agiter  à  sa  manière  et  chercher  à  y  attacher  un  gre- 
lot. Qu'on  se  figure  ce  que  devait  être  à  celte  époque  la 
conversation,  lorsque,  provoquée  par  une  femme  aimable, 
vive  et  spirituelle,  elle  était  successivement  entretenue 
par  d'Alembert,  Voltaire,  Diderot ,  madame  du  Chàtelet, 
Pont  de  Veyle,  la  demoiselle  de  Boufflers,  etc.,  etc.  Mais 
alors  aussi  elle  ne  régnait,  pour  ainsi  dire,  que  dans  un 
cercle  étroit  et  en  quelque  sorte  inaccessible.  On  parlait 
ailleurs,  on  causait  peut-être;  mais  la  conversation  avec 
tous  ses  charmes  et  toutes  ses  richesses  n'était  réellement 
alors  que  là  où  se  trouvaient  ses  maîtres;  elle  n'avait 
point  encore  d'importance  et  de  caractère  national  :  on 
dominait  par  elle,  'mais  son  influence  n'existait  que  là  où 
elle  était  entendue.  —  Plus  tard,  après  que  Voltaire  en 
eut  porté  tous  les  agréments  jusque  dans  l'intimité  du 
grand  Frédéric,  elle  dégénéra  :  la  philosophie  et  la  reli- 
gion en  devinrent  les  principaux  sujets;  on  vit  bien  en- 
core quelquefois  de  ces  sarcasmes  pleins  de  verve  et  de 
finesse  ;  mais  plus  souvent  les  grands  maîtres  qui  nous 
l'avaient  créée  si  franche,  si  piquante,  si  gracieuse,  nous 
la  montrèrent  oulrageuse  et  grossière.  L'esprit  du  siècle 
était  irréligieux  et  impie  :  elle  devint  menteuse  et  athée  ; 
elle  ne  parla  plus  qu'un  langage  frondeur,  elle  se  fit  l'é- 
cho de  toutes  les  têtes  criant  à  la  réforme,  et  bientôt  la 
révolution  arriva,  et  elle  s'enfuit  épouvantée  devant  le  rè- 
gne de  la  terreur.  —  Lorsque,  après  avoir  été  battue  par 
tous  les  orages  révolutionnaires,  la  France  reprit  un  peu 
de  calme,  la  conversation  renarut  et  commença  à  se  faire 
entendre  dans  les  salons  républicains  ;  mais  alors,  disons- 
le,  elle  n'avait  plus  ces  formes  polies,  gracieuses,  cet  es- 
prit léger,  piquant,  original,  qui  la  remplissait  de  char- 
mes. On  la  revit,  mais  guindée,  sérieuse,  hardie,  et  n'ayant 
plus  cette  urbanité  qui  l'avait  fait  rechercher  par  toutes  les 
illustrations  étrangères.  —  L'empire  lui  rendit  peu  de  ses 
premiers  agréments:  elle  était  bien  accueillie  ([uand  elle 
se  présentait  dans  une  réunion  ;  on  la  retrouvait  même  en- 


tourée de  protecteurs  spirituels,  d'adorateurs  distingués, 
de  fernmes  déjà  célèbres  par  elle  ;  mais  on  lui  imposa  des 
lois  sévères,  on  lui  marchanda  la  vie  ;  h  police  devint  son 
régulateur  et  son  maître,  et  madame  de  Staël  paya  par  un 
long  exil  l'infraction  à  cette  censure. — La  conversation 
sembla  renaître  avec  le  couvernement  constitutionnel.  Elle 
se  trouvait  avec  les  enliints  des  princes  qui  l'avaient  lais- 
sée, libre  et  inyeuse,  s'égayer  sur  tous  les  abus,  discourir 
en  folle  aimable  sur  les  rois  et  leur  politique;  parler,  et 
souvent  sans  respect,  de  leurs  maîtresses  et  de  leurs  con- 
fesseurs :  elle  crut  revenir  sans  danger  à  ses  anciennes  li- 
bertés ;  elle  voulut  se  moquer  de  cette  vieille  noblesse, 
pleine  d'écussons.  de  morgue  et  de  rancune,  qui  reparais- 
sait sur  le  sol  de  la  France.  Elle  fut  réprimandée  ;  la  peur 
la  saisit,  et  dés  lors  elle  n'osa  plus  parler  qu'à  voix  basse 
des  sottises  de  ses  ennemis  et  de  ses  anciens  privilèges.  — 
Qu'est  aujourd'hui  la  conversation  et  que  deviendra-t-elle? 
Jamais  elle  ne  fut  plus  libre,  et  jamais  elle  n'eut  plus  d'a- 
liment pour  grandir  et  s'étendre.  Elle  peut  tout  dire  et  dit 
tout  impunément  ;  elle  saisit  toutes  les  formes  ,  toutes  les 
allures  ;  mais  elle  prend  part  à  toutes  les  opinions,  elle  se 
mêle  à  tous  les  partis,  elle  descend  presque  dans  l'émeute  : 
c'est  dire  assez  qu'elle  n'est  souvent  qu'un  dévergondage, 
alors  qu'elle  pourrait  être  spirituelle  et  piquante  avec  li- 
berté. Faisons  des  vœux  pour  que,  cessant  d'être  légiti- 
miste ,  républicaine ,  orléaniste  ou  socialiste ,  elle  rede- 
vienne elle-même  ;  que  nous  puissions  la  retrouver  grave 
au  besoin,  sérieuse  même,  mais  toujours  polie,  enjouée, 
stigmatisant  avec  gaieté  tous  lesfanalismes  et  tous  les  ridi- 
cules, moqueuse  avec  réserve,  fuyant  la  dispute  et  la  per- 
Suiinalité,  et  n'adoptant  les  préventions  et  les  haines  d'au- 
cun parti. 

CO.WERS*'riOV  (Utilité  et  nécessité  de  la). 
Moyen  de  plaisir  et  de  bonheur,  si  utile,  si  innocent,  si 
facile  à  tous  les  hommes,  et  si  convenable  à  tous  les  âges 
et  à  toutes  les  conditions  de  la  vie,  la  conversation  ne 
pouvait  guère  échapper  aux  traits  mordants  de  la  satire. 
Par  la  mobilité  de  ses  aspects,  par  la  variété  infinie  des 
sujets  qu'elle  embrasse,  elle  ouvi-ait  un  large  champ  au 
génie  satirique  des  poètes;  et,  précisément  parce  qu'elle 
offre  une  source  inépuisable  de  plaisirs,  elle  devait  aussi 
servir  de  but  aux  déclamations  des  moralistes.  Les  uns  et 
les  autres  ont  en  cela  imité  les  deux  femmes  de  la  fable, 
qui,  arrachant  l'une  les  cheveux  blancs,  l'autre  les  che- 
veux noirs,  finissent  par  rendre  chauve  le  pauvre  diable 
qu'elles  épilent  ainsi.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  qu'un  peu 
d'exagération  est  souvent  nécessaire  pour  stimuler  nos 
impressions  et  réveiller  nos  sens  engourdis?  Les  poêles  et 
les  moralistes  l'ont  bien  senti,  car  ils  ne  se  sont  pas  con- 
tentés d'attaquer  les  défauts  réels  de  la  conversation,  dé- 
fauts qui,  après  tout,  sont  en  assez  petit  nombre  ;  ils  lui 
en  ont  supposé  d'imaginaires,  se  donnant  ainsi  le  plaisir 
de  créer  des  fantômes  bons  tout  au  plus  à  faire  peur  aux 
enfants.  Mais  critiquer  la  conversation  parce  qu'elle  en- 
traîne parfois  avec  elle  quelques  abus,  n'est-ce  pas  vou- 
loir proscri~e  le  vin  parce  qu'il  cause  l'ivresse,  le  som- 
meil parce  que  souvent  des  rêves  viennent  troubler  notre 
esprit'?  Sans  doute  un  poêle  comique  ayant  à  peindre  les 
vices  du  grand  monde,  a  pu  dire  avec  justesse  : 

La  fausseté  préside  aux  conversations. 
Dirige  les  discours,  règle  les  actions; 
Et  cette  fausseté  se  nomme  politesse. 

Mais  juger  de  la  conversation  et  de  la  politesse,  si  étroi- 
tement liées  ensemble,  par  ces  vers,  serait  aussi  absurde 
que  de  regarder  le  Tartufe  comme  le  type  de  la  dévotion. 
La  politesse  et  la  conversation  ainsi  djUnies  ne  sont  que 
l'hypocrisie  de  la  politesse  et  de  la  conversation,  tout 
comme  la  dévotion  du  héros  de  Molière  n'est  que  l'hypo- 
crisie de  la  véritable  dévotion.  Le  poëte  a  fait  de  la  satire 
et  non  de  la  morale,  de  cette  morale  qui  doit  être  la 
règle  des  devoirs  de  l'homme  né  pour  la  société.  Mais 
que  prouvent  des  satires  plus  ou  moins  fines,  plus  ou 
moins  ingénieuses'?  Les  meilleurs  esprits  n'ont  cessé  de 
proclamer  la  haute  importance  de  la  conversation.  «  La 
conversation,  dit  Saint-Evremont,  est  un  bien  particulier 
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à  l'homme,  de  même  que  la  raison.  C'est  le  lien  de  la 
société  ;  c'est  par  elle  que  s'entretient  le  commerce  de  la 
vie  civile,  que  les  esprits  se  communiquent  leurs  pen- 
sées, que  les  cœurs  expriment  leurs  mouvements,  que  les 
amitiés  se  commencent  et  se  conservent.  »  «  La  conversa- 
tion, dit  aussi  Swift,  est  la  grande  école  de  l'esprit,  non- 
seulement  en  ce  sens  qu'elle  l'enrichit  de  connaissances 
qu'on  aurait  difficilement  puisées  dans  d'autres  sources, 
mais  en  le  rendant  plus  vigoureux,  plus  juste,  plus  péné- 
trant, plus  profond.  Le  plus  grand  nombre  des  hommes, 
et  de  ceux-là  même  qui  ont  donné  le  plus  de  culture  à 
leur  esprit,  tiennent  une  grande  partie  de  leurs  connais- 
sances de  la  conversation.  »  On  conçoit  que  nous  ne  pré- 
tendons pas  parler  ici  des  premières  idées  et  notions  mo- 
rales, sociales,  littéraires,  etc.,  transmises  par  l'éduca- 
tion antérieurement  à  l'usage  que  les  hommes  font  de  la 
conversation,  quoiqu'il  soit  peut-être  vrai  de  dire  mi'elles 
ne  sont  souvent  qu'un  assemblage  de  mots  ou  de  phrases, 
auxquels  n'est  attachée  aucune  idée  précise,  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  été  débattues  et  soumises  à  l'épreuve  de  la 
conversation.  Nous  entendons  seulement  parler  des  opi- 
nions que  chaque  homme  a  pu  débattre  avec  soi-même 
dans  l'âge  de  la  réflexion,  et  qu'il  a  reçues  et  adoptées  à 
cette  époque,  et  nous  croyons  que  cet  examen  et  cette 
adoption  n'ont  lieu,  chez  la  plupart  des  hommes,  que  par 
la  voie  de  la  conversation. 

C'OXVKRSATIO:^  (son  influence  sde  le  bonbeub). 
Les  malheureux  mortels,  auxquels  le  temps,  ce  trésor 
inappréciable,  est  si  souvent  à  charge,  trouvent  dans  la 
conversation  une  distraction  aussi  innocente  qu'agréable. 
Quelle  que  soit  l'origine  du  besoin  de  converser,  il  existe, 
et  ce  besoin  se  fait  sentir  chez  tous  les  hommes  après  le 
travail,  l'étude  et  les  affaires.  Il  est  plus  vif  chez  les  ri- 
ches, qui  ne  sont  assujettis  à  aucun  genre  d'occupations  ; 
mais  il  domine  surtout  chez  les  femmes,  douées  d'une 
plus  grande  sensibilité,  et  condamnées  par  leur  sexe 
même" à  une  existence  plus  monotone  (1).  Le  besoin  de 
la  conversation  puise  sans  cesse  un  nouvel  aliment  dans 
l'instinct  de  sociabilité  qui  porte  les  hommes  à  se  réunir 
pour  se  communiquer  tour  à  tour  leurs  espérances  et 
leurs  craintes,  leurs  peines  et  leurs  plaisirs.  Même  parmi 
les  hordes  sauvages,  on  voit  se  former  des  réunions  so- 


ciales, tout  aussi  bien  que  parmi  les  personnes  les  plus 
policées  de  nos  villes.  Semblable  à  l'ainianl,  le  besoin  de 


(1)  Quelle  (léliL-icuse  ville  que  Venise  !  disiiit  un  jniir  inw  ilame 
—  Eh  !  qu'y  avez- vous  ddtic  Itouvé  de  si  séduisnnl?  lui  doiiianda 
quelqu'un.  —  J  y  forîaij  foule  lo  journée,  répondit  la  dame. 


causer  rapproche  souvent  et  lie  ensemble  les  individus 
les  plus  indifférents.  Considérée  comme  un  moyen  de  ré- 
parer les  forces  ou  de  se  procurer  des  sensations  nou- 
velles, la  conversation  fait  partie  des  autres  amusements, 
et  est  aussi  innocente  en  elle-même  qu'une  promenade 
sur  l'eau  ou  qu'une  partie  d'écarté.  Voyez  l'homme  qui  vil 
dans  la  solitude,  soit  que  le  chagrin  ou  la  nécessité  l'y 
contraigne,  cette  habitude  d'isolement  lui  a  inspiré  une 
noire  misanthropie  qui  lui  fait  voir  un  ennemi  dans  ciiacun 
de  ses  semblables;  la  défiance,  l'inquiétude,  l'assiègent  à 
toute  heure;  il  est  malheureux.  Mais  que  le  hasard  con- 
duise dans  sa  retraite  quelque  ami  qui  s'est  souvenu  d'une 
ancienne  liaison,  avec  quelle  joie  il  l'accueille!  avec  quel 
empressement  il  l'interroge  pour  lui  demander  des  nou- 
velles du  monde!  C'est  en  vain  qu'il  affectionne  un  genre 
de  vie  que  son  cœur  dément,  que  sa  pensée  désavoue  ;  il 
ne  peut  résister  à  cet  instinct  qui  l'entraîne  vers  son  sem- 
blable; il  cause,  il  cause  encore,  et  c'est  à  peine  si  son 
interlocuteur  peut  suffire  à  sa  curiosité.  Sa  physionomie 
s'est  dépouillée  de  cette  teinte  sombre  qui  l'attriste  conti- 
nuellement; le  sourire  a  reparu  sur  ses  lèvres;  il  semlile 
heureux,  parce  qu'il  a  pu,  par  un  entretien  de  quelques 
instants,  se  réconcilier,  pour  ainsi  dire,  avec  l'huma- 
nité (1).  Dans  une  réunion  de  personnes  qui  s'estiment  et 
qui  s'aiment,  le  sentiment  de  la  force,  qui  nous  est  si  né- 
cessaire au  milieu  des  vicissitudes  de  la  vie,  prend  une 
plus  grande  intensité.  Chacun  connaissant  les  dispositions 
communes,  fait,  dans  son  esprit,  l'application  des  forces 
d'autrui  à  ses  besoins  propres.  Il  se  dit,  et  il  s'assure 
même  iju'au  besoin  il  trouverait  des  apologistes,  s'il  était 
calomnié;  des  protecteurs,  si  quelque  revers  le  frappait, 
des  conseils,  si  son  inexpérience  l'exposait  à  quelque  em- 
barras; enfin,  des  consolations,  si  le  chagrin  venait  .i 
l'abattre.  Cette  confiance,  fortifiée  par  l'habitude,  réagit 
contre  les  craintes  vagues  qui  naissent  parfois  dans  notre 
imagination,  ou  qu'excitent  les  ruses  de  nos  ennemis. 
C'est  là  sans  doute  ce  qui  fait  que  les  peuples  qui  s'adon- 
nent le  plus  à  la  conversation  ne  paraissent  pas  avoir  un 
trop  grand  souci  de  l'avenir.  On  en  pourrait  trouver  des 
exemples  à  Paris  et  à  Venise. 

rO.'VVERSATIO.^    (SON  INFLUENCE  SDB  LES  OPINIONS), 

La  dispute,  scientifiquement  considérée,  forme  aux  livres 
et  à  la  réflexion  individuelle  un  important  auxiliaire. 
N'ayant  ni  le  même  caractère,  ni  les  mêmes  talents,  ni  la 
même  tournure  d'esprit,  les  hommes  trouvent  en  elle  un 
véritable  trésor  commun  où  chacun  dépose  et  puise  tout  à 
la  fois.  Ce  genre  de  conversation  sérieux  et  animé,  en 
même  temps  qu'il  éclaircit  toutes  les  idées  les  unes  par 
les  autres,  excite  la  curiosité,  met  et  maintient  l'attention 
en  éveil, donne  du  ressort  à  la  pensée, et  lui  fait  sans  cesse 
découvrir  des  points  de  vue  nouveaux  et  qui  lui  avaient 
échappé  jusqu'alors.  Le  moins  que  nous  puissions  gagner 
à  ce  contact  avec  des  hommes  d'opinions  différentes,  c'est 
d'apprendre  à  renoncer  à  l'étroilesse  dé  nos  vues,  à  deve- 
nir de  jour  en  jour  moins  exclusifs  et  plus  tolérants;  car 
le  spectacle  d'avis  contraires,  soutenus  avec  des  avantages 
égaux  par  des  hommes  également  habiles,  est  un  excellent 
préservatif  contre  le  fanatisme  et  les  utopies  de  tout 
genre.  Ajoutez  que  la  dispute,  nous  obligeant  à  formuler 
nos  pensées  et  à  les  présenter  sous  leur  jour  le  plus  favo- 
rable, nous  rend  nets,  précis  et  clairs  dans  nos  discours, 
tout  en  donnant  à  notre  esprit  de  la  souplesse  et  de  la  (lexi- 
liilité.  Mais  nos  disputes  reMent  rarement  ce  qu'elles  doi- 
vent être  pour  amener  ces  heureux  résultats,  c'est-à-dire 
di's  discussions  paisibles,  étrangères  à  tout  autre  intérêt 
que  celui  de  la  vérité.  D'ordinaire,  nous  en  faisons  des 
affaires  d'amour-propre.  Ce  ne  sont  le  plus  souvent  que 
des  querelles  et  des  altercations  dans  lesquelles  chacun 
défend  son  avis,  non  parce  qu'il  le  croit  vrai,  mais  parce 
qu'il  est  le  sien;  et  c'est  pourquoi  le  mot  dispute  ne  s'em- 

(1)  Voici  une  boutade  assez  singulière,  mais  quf  ii'osl  .nprès 
tout  qu'une  boutade.  Timon  soupait  un  jour  avec  Apéniantus, 
aulro  misanthrope  comme  lui;  ils  célébraient  ensemble  la  fêle 
des  lihalùms  funèbres.  Après  un  long  silence,  Apémantus,  charmé 
du  léle-à-léle,  s'écrie  :  «  l)  Timon,  l'agréable  souper  !  —  Oui, 
répond  Timon,  si  tu  n'y  étuis  pas.  t  .. 
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iiloie  plus  guère  aujourd'hui  que  dans  ce  sens  défavorable. 
On  coiniail  ce  vers  de  Rhuliére: 

Qui  discute  a  raison  et  qui  dispute  a  tort. 

On  peut  combattre  ce  que  nous  disons  ici  de  l'influence 
de  la  conversation  sur  les  opinions,  par  cette  observation 
si  commune,  que,  des  discussions  qui  s'élèvent  dans  la 
société,  les  deux  adversaires  sortent  presque  toujours 
chacun  avec  le  même  avis  qu'ils  y  avaient  apporté.  Mais 
uous  répondons  que.  maigre  cette  difficulté  de  persuader 
celui  qui  a  tort  aans  la  dispute  ou  dans  la  discussion. 
l'influence  de  la  conversation  sur  les  opinions  n'en  est 
pas  moins  réelle  :  1°  parce  que  ceux  qui  sont  spectateurs 
du  combat,  et  désintéressés,  forment  leurs  opinions 
d'après  les  raisons  alléguées  par  l'un  ou  l'autre  des  eon- 
tendants;  2°  parce  que  même  celui  des  deux  qui  a  tort  et 
qui,  dans  la  dispute,  ferme  les  yeux  à  la  vérité,  ne  con- 
serve pas  cette  oDstination,  lorsqu'il  réfléchit  ensuite  de 
sang-froid,  et  qu'il  revient  souvent  de  lui-même  au  senti- 
ment qu'il  avait  combattu.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  les  hommes  en  qui  le  mouvement  de  la  conversation 
développe  et  perfectionne  ainsi  leurs  moyens  naturels, 
sont  des  hommes  de  bon  esprit  et  de  bonne  foi  ;  car  les 
esprits  faux  et  vains,  et  les  hommes  de  parti,  pour  qui  la 
conversation  n'est  qu'une  arène  où  ils  combattent  en  gla- 
diateurs, et  qui  ne  veulent  arriver  qu'à  une  vicloi.e  appa- 
reille, et  non  à  la  vérité,  ceux-li  ne  font  que  se  rendre 


l'esprit  plus  faux  encore,  et  s'égarer  davantage  dans  leurs 
opinions. 

C01IÎVERSATI0:\  (sos  ikfluesce  scr  la  moralité 
ET  LA  SOCIABILITÉ).  Un  effet  non  moins  intéressant  de  la 
conversation  est  de  perfectionner  la  moralité  et  la  socia- 
bilité de  l'homme.  La  morale  de  la  conversation  tend  na- 
turellement à  être  bonne.  Un  homme  peut  bien  avoir  ou 
se  faire  à  lui-même  des  principes  d'immoralité,  lorsqu'il 
ne  traite  qu'avec  lui  seul;  mais,  dans  le  commerce  des 
hommes  entre  eux,  il  est  impossible  qu'ils  établissent  des 
maximes  immorales,  qu'ils  érigent  le  vice  en  vertu,  au 
moins  avec  quelque  succès;  ils  ne  peuvent  blesser  ouver- 
tement les  principes  généraux  de  la  morale,  ni  en  con- 
tester la  juste  application.  La  justice  est  un  besoin  de 
l'homme,  et  elle  a  sur  lui  un  tel  empire,  que,  hors  les 
temps  de  désordre  où  domine  l'esprit  de  faction,  on  ne 
peut  la  combattre  à  visage  découvert,  et  que  tout  le  monde 
se  pique,  au  contraire,  de  lui  rendre  hommage.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  regarde  les  mœurs  comme  bonnes  ou 
mauvaises;   mais,  en  les  considérant  comme  simidemcnt 


sociales,  on  reconnaît  que  l'activité  de  la  conversation  est 
le  caractère  principal  et  la  cause  la  plus  puissante  du 
perfectionnement  de  la  sociabililé  des  nations.  La  compa- 
raison des  nations  chez  lfsi]ni'||es  la  conversation  est  plus 
active,  avec  celles  chez  leM|uelles  elle  l'est  moins,  four- 
nit sur  cela  une  expérience  démonstrative.  S'il  est  vrai 
que  de  toutes  les  nations  de  l'Europe,  la  France  est  celle 
où  l'on  trouve  une  plus  grande  sociabilité,  c'est  parce  que 
l'on  converse  plus  en  France  qu'en  aucun  autre  pays  du 
monde,  et  que,  quoique  la  conversation  y  soit  gâtée  par 
de  grands  défauts,  ces  défauts  ne  l'empêchent  pas  de  pro- 
duire l'ellet  salutaire  que  nous  lui  attribuons  ici.  Mais,  en 
disant  que  la  conversation  rend  les  nations  plus  sociables, 
n'est-ce  pas  répéter  une  vérité  triviale.  «  Il  me  semble, 
remarque  l'abhe  Morellet,  que  ce  qu'on  a  dit  jusqu'à  pré- 
sent sur  celle  matière  a  été  dit  trop  vaguement-,  qu'on  n'a 


efîUcTT 


pas  attaché  d'idée  bien  nette  a  ce  mot  de  société.  Il  faut, 
je  pense,  distinguer  le  simple  rapprochement  des  hommes 
n'ayant  d'autre  commerce  entre  eux,  quoique  rassemblés, 
que  celui  qui  est  relatif  à  leurs  besoins  physiques,  d'un 
autre  commerce  moins  nécessaire,  mais  plus  intime,  par 
lequel  on  satisfait  aux  besoins  de  l'esprit,  et  auquel  il 
faut  attribuer  les  principaux  efl'ets  que  produit,  chez  les 
hommes,  l'état  de  société.  Cette  distinction  répand  plus 
de  netteté  sur  la  question  dont  il  s'agit,  et  nous  fait  con- 
naître la  conversation  comme  une  cause  puissante  du  per- 
fectionnement de  l'espèce  humaine,  par  delà  le  simple 
état  de  société.  Je  ne  crains  pas  de  aire  que  le  premier 
degré  de  sociabilité  produit  parlerapprochementdes  hom- 
mes en  société  politique,  est  peu  considérable  en  compa- 
raison de  celui  qu'amène  le  commerce  de  ces  hommes 
rassemblés,  lorsqu'ils  se  communi([uent  leurs  idées  par 
de  fréquentes  conversations.  Qu'on  suppose  des  sauvages 
qui  forment  tout  à  coup  une  société  par  l'union  de  leurs 
familles;  ils  perdent,  il  est  vrai,  une  partie  de  leur  féro- 
cité; les  nouvelles  relations  qui  les  unissent  développent 
en  eux  des  sentiments  d'humanité,  de  bienfaisance,  qu'ils 
n'avaient  pas  connus;  mais,  si  on  suppose  que  les  chefs 
de  ces  familles  rassemblées  continuent  de  passer  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie  à  la  chasse,  chacun  de  leur  côté, 
comme  font  les  nations  sauvages  de  r.\mériaue,  les  diffé- 
rences qui  distingueront  ces  hommes  rassemolés  des  sau- 
vages errants  et  dispersés  seront  peu  considérables.  Sup- 
posons encore  que  ces  sauvages,  vivant  ensemble  comme 
les  peuples  policés  de  l'Europe,  aient  une  langue  bornée 
à  un  petit  nombre  de  mots  relatifs  aux  objets  de  première 
nécessité,  manquant  de  tous  les  termes  qui  expriment  dans 
les  langues  des  peuples  policés  les  idées  abstraites  des 
vices,  lies  vertus,  des  devoirs,  etc.,  la  morale  de  ce  peuple 
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sera  aussi  bornée  que  son  lan^apie.  Il  connaitra  et  prati- 
quera peut-être  ces  premiers  devoirs  qui  résultent  des  re- 
lations étroites  des  pères  aux  enfants,  et  de  l'époux  ,i 
l'épouse;  mais  il  ignorera  une  foule  d'autres  sentiments 
délicats,  qui  répandent  tant  de  douceurs  sur  la  vie,  et  par 
lesquels  se  perfectionne  et  se  complète  la  civilisation. 
Enlin,  c'est  à  l'habitude  de  converser  qu'il  faut  attribuer 
les  principales  différences  qui  distinguent  l'homme  civi- 
lisé de  l'homme  sauvage.  Dans  le  premier,  les  sensations, 
les  idées,  les  désirs,  les  craintes,  en  un  mot,  toutes  les 
passions  sont  modifiées  de  mille  manières  par  l'action  des 
lires  semblables  à  lui,  dont  il  est  environné.  C'est  par  la 
conversation  que  ses  idées  acquises  se  développent,  se 
modifient,  se  coordonnent.  L'expression  de  ses  passions 
est  contenue,  ses  goiits  s'épurent  et  se  tempèrent;  enfin, 
c'est  d'elle,  s'il  est  permis  de  le  dire,  que  l'h  nnme  de  la 
nature  reçoit,  sinon  ses  premiers  et  plus  nécessaires  vê- 
tements, au  moins  ceux  qui  lui  sont  les  plus  commodes 
et  les  plus  agréables.  » 

CO.\'*'EKS.*TIO:S    (  SON   INFLUENCE  SUB  LE  TON,    LES 
MANIÈRES  ET  SUR   TOUTES    LES    AFFAIBES   DE    CE   MONDE).    Plaire 

est  un  besoin  général  :  les  hommes ,  comme  les  femmes, 
en  font  l'étude  de  toute  leur  vie;  les  uns.  le  plus  souvent, 
nar  ambition;  les  autres,  toujours  par  coquetterie.  Il  y  a 
bien  des  exceptions  à  cette  règle  ;  mais,  de  quelque  manière 
qu'on  envisage  le  monde,  on  y  aperçoit  toujours  le  grand 
res.sort  qui  lui  imprime  le  mouvement.  C'est  un  intérêt 
commun,  un  esprit  de  calcul  qui  gouverne,  qui  fait  agir 
tous  les  acteurs  de  la  comédie  sociale;  tous  s'appliquent  à 
jouer  leurs  rôles  avec  le  plus  d'art  et  de  talent  qu'il  leur 
est  possible,  (juel  est  le  but  où  ils  tendent  avec  tant  de 
persévérance'.'  Qu'est-ce  qui  peut  provoquer  tant  d'efforts, 
inspirer  cette  émulation,  celte  rivalité  si  ardente,  qui  ne 
se  ralentissent  jamais?  C'est  le  désir  de  plaire.  Le  désir  de 
plaire  tempère  la  rudesse  et  la  grossièreté  nulurelles  de 
l'homme.  Or,  ce  désir  se  manifeste  et  se  développe  par  la 
conversation,  et  c'est  l'habitude  de  l'exprimer  qui  forme 
rhabilude  de  le  sentir.  Premier  lien  social .  la  conversa- 
tion est  tout  à  la  fois  un  plaisir  et  un  besoin  pour  tout  le 
monde;  retranchez-la  de  la  société  ,  et  la  société  n'existe 
plus;  tous  les  rapports  de  l'aniitié  disparaissent;  les 
mœurs  deviennent  sauvages  et  farouches;  l'amour  n'est 
plus  qu'un  instinct  brutal;  la  galanterie,  qui  répand  tant 
de  charmes  sur  l'existence  de  l'homme  civilisé  .  fait  place 
aux  grossiers  mouvements  d'une  nature  barbare,  et  peu  à 
peu  Ta  civilisation  s'efface.  Le  goût  de  la  conversation,  en 
.se  répandant,  fit  uaitre  et  lleurir  cet  esprit  d'aménité,  cette 
affabilité  gracieuse,  cette  dignité  douce  ,  celle  élégante 
simplicité  et  cette  bienveillance  mutuelle  qui  font  le 
charme  de  la  société.  En  polissant  les  mœurs,  il  a  aussi 
poli  les  manières.  La  grâce  et  In  délicatesse  ont  rem- 
jdacé  la  rudesse  et  la  contrainte.  L'homme  apprit  à  con- 
naître et  à  observer  ces  bienséances  ,  ces  concessions 
mutuelles  de  la  politesse  qui  jettent  tant  d'agréments  et 
de  charmes  dans  les  rendez-vous  délicieux  de  ces  conver- 
sations jiolies ,  souvent  préférées  aux  fêtes  les  plus  bril- 
lantes ,  aux  divertissements  les  plus  recherchés  et  aux 
spectacles  les  plus  magnifiques.  La  conversation  est  le  pi- 
vot sur  lequel  roulent  toutes  les  affaires  de  ce  monde.  A 
l'échange  journalier  de  la  parole  se  rattachent  tous  les  in- 
térêts publics  et  particuliers.  La  conversation  régie  les 
destinées  d'un  Etat  comme  celles  d'un  bourgeois  ;  et  de- 
puis la  diplomatie,  qui  n'est  qu'un  art  de  bien  parler  sur 
des  questions  politiques  ,  jus(|u'aux  plus  faibles  spécula- 
lions  du  commerce,  tout  rend  hommage  a  son  influence  , 
a  son  empire.  Mais  lorsqu'on  vient  ;i  la  considérer  dans 
les  autres  rapports  de  la  vie  sociale  ,  quels  avantages  ré- 
sullenl  du  talent  de  converser  (jour  celui  qui  aspire  au 
crédit ,  à  l'estime  et  h  la  fortune ,  enfin  pour  quiconque 
veut  iiarvenir  dans  le  monde!  11  faut  bien  le  prendre 
comme  il  est ,  c'est-n-dire  avec  ses  ridicules  ,  ses  injus- 
tices et  ses  erreurs.  Et  sans  doute  il  n'est  pas  absolument 
impossible  qu'un  homme  qui  n'a  pas  de  conversation,  qui 
ne  sait  ou  n  ose  pas  parler,  soit  un  homme  de  beaucoup 
de  mérite;  mais  le  monde,  malheureu.semenl,  ne  jugecjiie 
sur  les  apparences,  et  ne  peut  s'occuper  de  l'appréciation 
positive,  de  l'interrogatoire  sur  faits  et  articles  d'un  hom- 


me qui  ne  dit  rien  ou  qui  dit  mal.  Il  est  toujours  disposé 
à  voir  un  sot  dans  un  muet  ou  dans  une  personne  qui  est 
étrangère  aux  convenances  sociales ,  à  l'art  d'appeler  sur 
elle  l'attention  par  une  repartie  spirituelle  ,  par  une  ré- 
flexion juste  ou  par  une  observation  d'à-propos.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  n'a  pas  le  droit  de  se  plaindre  du  monde  quand 
il  consent  à  juger  d'après  le  maintien  ,  les  discours  et  les 
actions  publiques.  Ou  s'est  récrié  sur  la  tyrannie  d'une 
portion  de  la  société  qui  classait  les  personnes  d'après  une 
expression  ou  d'après  une  révérence  ;  mais  que  devien- 
draient des  milliers  d'individus ,  si ,  pour  être  admis  dans 
cette  société,  il  fallait  qu'ils  eussent  uonné  des  preuves  de 
vertu  ,  de  savoir,  de  tous  ces  mérites  qui  demandent  un 
lon^  examen?  On  use  de  précaution  quand  il  s'agit  du 
choix  d'un  ami  ;  mais,  pour  remplir  son  salon,  inviter  à  un 
concert  ou  à  un  bal,  il  est  inutile  de  prendre  tant  de  soins  : 
une  demi-heure  de  conversation  suflit  pour  engager  à  con- 
tracter une  relation,  et  l'intimité  lui  succède,  si  le  temps 
découvre  que  le  fond  répond  aux  apparences.  Ce  n'est 
donc  pas  la  frivolité,  mais  la  bienveillance,  l'amour  social, 
qui  ont  amené  l'habitude  de  juger  d'abord  superficielle- 
ment. Enfin  ,  en  supposant  que  la  bonne  compagnie  eut 
tort  à  cet  égard ,  ce  tort  est  devenu  un  droit  que  l'on  ne 
conteste  pas  quand  on  peut  y  satisfaire.  Au  lieu  de  décla- 
mer contre  une  exigence  qui  se  contente  à  si  peu  de  frais, 
la  majorité  doit  la  bénir;  car  c'est  pour  elle,  sans  doute, 
que  les  choses  ont  été  ainsi  convenues.  Mais,  s'écrie-t-on, 
on  condamne,  on  absout  sur  un  mot,  sur  une  tournure  de 
phrase  déclarés  de  mauvais  goût  ;  et  cette  décision  arbi- 
Ir.iire  de  quelques  cercles,  a-t-on  pu  la  connaître  dans  un 
collège,  dans  un  pensionnat,  au  fond  d'une  province,  pour 
s'y  conformer,  et  paraître  ainsi  appartenir  à  cette  bonne 
compagnie  dont  il  est  si  flatteur  de  faire  partie?  \  cet 
égard,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres,  un  esprit  juste  donne 
beaucoup  de  sagacité.  Le  désir  d'être  bien ,  de  faire  bien, 
corrige  de  la  présomption,  rend  docile  aux  conseils  et  les 
f;iit  rechercher;  en  matière  de  coutumes,  d'usages,  de  fa- 
çons polies,  vouloir  s'instruire,  c'est  à  peu  prés  être  in- 
struit. C'est  à  cette  extrême  facilité  d'acquérir  le  ton  et  les 
manières  convenables,  que  l'on  doit  attribuer  la  sévérité 
de  la  bonne  compagnie  pour  les  gens  qui  négligent  ou  dé- 
daignent de  se  soumettre  à  ses  lois.  Qui  pourra  nier  l'in- 
fluence de  la  conversation  dans  toutes  les  affaires  d'ici- 
bas?  C'est  elle  qui  décide  du  sort  de  la  plupart  des  hom- 
mes, dans  quelque  condition  qu'ils  se  trouvent,  quels  que 
soient  leurs  vues  et  leur  espoir;  et  cependant  bien  peu 
d'entre  eux  savent  apprécier  cette  influence  qui  se  fait 
sentir  partout,  mais  sans  éclat,  sans  bruit.  On  croit  géné- 
ralement qu'on  peut  impunément  parler  mal,  parler  sans 
goût ,  sans  convenance ,  être  ennuyeux  ou  indiscret.  Une 
affaire  importante,  dont  le  succès  paraissait  certain,  vient 
à  manquer,  et  l'homme  désappointé  regarde  autour  de  lui, 
clierehe  en  vain  l'obstacle  qui  a  déjoué  ses  calculs,  ren- 
versé ses  espérances.  La  cause  de  son  désappointement 
lui  échappe;  son  amour-propre  se  gardera  bien  de  conve- 
nir que  c'est  la  faute  de  son  esprit.  Un  mot  maladroit,  une 
réflexion  incongrue,  une  phrase  ridicule  ,  ont  suffi  peut- 
être  pour  le  perdre.  A-t-il  bien  pesé  toutes  ses  paroles, 
lorsqu'il  s'est  présenté  chez  le  Mécène  qui  lui  avait  pro- 
mis sa  puissante  protection?  Comment  a-t-il  répondu  aux 
questions  nue  lui  adressait  son  secrétaire?  Et  n'aurait-il 
point  par  nasard  oublié  d'adresser  quelques  hommages 
d'une  politesse  galante  à  la  dame  qu'il  a  rencontrée  dans 
le  cabinet  du  noble  protecteur?  0  vous  qui  accusez  le  sort 
d'injustice;  ô  vous  qui  ne  cessez  de  crier  contre  votre 
mauvaise  étoile  ,  et  qui  jetez  toujours  à  la  tête  des  gens 
les  grands  mots  d'adversité,  de  fatalité,  examinez  avec  une 
attention  consciencieuse  votre  conduite  dans  la  société  ; 
tachez  de  vous  rappeler  ce  que  vous  y  avez  pu  dire,  et  vou-s 
verrez  que,  si  vous  ne  réussissez  pas,  votre  conversation  a 
une  très-grande  part  dans  votre  continuel  mécompte.  S'a- 
git-il d'un  mariage  avantageux,  d'une  place  lucrative  ou 
iionorable ,  d'une  grAce  à  obtenir,  c'est  à  la  conversation 
qu'il  faut  demander  le  succès  ;  à  elle  seule  appartient  le 
monopole  presque  exclusif  des  faveurs  du  monde.  Que  de 
gens  les  recherchent  et  s'agitent  de  toute  manière  pmir 
parvenir  à  la  fortune,  sans  se  douter  des  moyens  qui  font 
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Iriomiiher  dos  difficultés  et  devant  lesquels  s'abaissent 
toutes  les  barrières!  Si  quelque  sculpteur  moderne  vou- 
lut représenter  la  conversation,  nous  lui  conseillerions  de 
la  montrer  sous  les  traits  d'une  Jeune  et  jolie  tille  ,  à  la 
|iliysionomie  ouverte  ,  vive  et  spirituelle  ;  elle  aurait  il  la 
main  une  petite  clef  d'or,  qui  témoignerait  de  sa  puis- 
sance, et  serait  l'attribut  le  plus  vrai  de  l'inlluence  qu'elle 
exerce  sur  les  cœurs  et  sur  les  esprits,  en  y  pénétrant 
avec  facilité.  En  efl'ct ,  ce  moyen  dont  la  conversation  se 
sert  pour  ouvrir  la  porte  de  tous  les  salons,  pour  s'intro- 
duire jusque  dans  les  palais  ;  cet  art  avec  lequel  elle  niai- 
trise  toutes  les  intelliiiences  et  lise  sur  elle  l'attentinn.  ne 
donnent-ils  pas  l'idée  d'une  clefmapfique,  d'enchantenuul 
merveilleux  auxquels  rien  ne  saurait  résister? 

CO%%'KRNATIO.'H'  (son  infuence  su»  les  arts).  Dans 
ces  cercles  pnlis  où  tous  les  rangs,  tous  les  états,  tous  les 
âges  se  confuudent  et  contribuent  au  plaisir  commun  , 
cnacun  veut  à  l'envi  briller  par  son  opulence,  égaler,  sur- 
passer les  autres,  les  ébloun-  par  l'élégance  de  sa  toilette. 
Ce  goût  du  luxe  ,  en  répandant  partout  les  produits  des 
manufactures ,  a  incontestablement  servi  aux  progrès  des 
arts.  Aussi  le  peuple  français,  le  premier  peuple  du  monde 
pour  la  conversation,  est-il  l'arbitre  souverain  de  la  mode. 
Il  fut  un  temps  où  le  goût  de  la  conversation  n'était  pas 
aussi  répandu.  Le  nombre  de  ceux  qui  s'adonnaient  .-i  l'i- 
vrognerie, à  la  débaucbe,  en  un  mot,  à  tous  les  vices  les 
plus  dégradants  ,  était  considérable.  Les  capitaux  qui  se 
dépensaient  alors  dans  les  plaisirs  crapuleux  sont  aujour- 
d'hui employés  à  la  toilette  ou  à  l'embellissement  de  nos 
demeures.  Les  moralistes  se  sont  élevés  avec  violence 
contre  le  luxe.  Mais  est-ce  que  par  hasard  ils  penseraient 
qu'un  homme  ivre  est  préférable  à  uu  homme  bien  mis'? 
Ce  n'est  pas  précisément  le  luxe  ([ui  est  condamnable  , 
mais  l'excès  du  luxe ,  et  encore  serait-il  bon  de  s'enten- 
dre et  de  tracer  d'abord  la  ligne  de  démarcation  entre  le 
superflu  et  le  nécessaire.  Les  besoins  de  la  vie  humaine 
ne  sont-ils  pas  infinis.'  Ne  dépendent-ils  pas  de  l'éduca- 
tion, du  tempérament,  de  la  santé,  des  habitudes?  Le  né- 
cessaire et  le  superllu  ne  doivent-ils  pas  varier  selon  la 
fortune  des  individus  ,  suivant  l'état  des  sociétés ,  suivant 
les  progrès  de  la  civilisation?  Il  y  a  du  luxe  dans  tous  les 
états ,  dans  toutes  les  sociétés  ;  le  sauvage  a  son  hamac, 
qu'il  achète  pour  des  peaux  de  bêtes  ;  l'Européen,  son  di- 
van, son  lit  drapé;  nos  femmes  se  couronnent  de  diamants 
et  se  couvrent  de  cachemires  ;  le  sexe,  dans  la  Floride,  se 
barbouille  de  bleu  et  s'embellit  avec  des  verroteries;  en- 
fin, tout  comme  la  plus  grande  cité,  chaque  village  a  son 
luxe,  et  un  prince  nègre  met  autant  de  prix  au  cercle  de 
plumes  dont  sa  tête  est  ornée,  que  le  mogol  aux  diamants 
qui  décorent  son  trône.  A  différentes  époques  de  l'his- 
toire, des  législateurs,  à  l'exemple  de  Lycnrgue.  ont 
voulu  réprimer  par  des  lois  l'abus  du  luxe,  ïiiais  pres(|ue 
toutes  ces  lois  ont  été  impuissantes.  Ajoutons  aussi  que  la 
plupart  du  temns  ces  sortes  de  lois  ne  seraient  pas  sans 
danger.  Aujoura'hui  les  citoyens  les  moins  aises  vivent 
avec  un  luxe  que  ne  soupçonnaient  point  les  seigneurs 
d'autrefois.  Ce  qui  était  alors  luxe  et  superiluité  fait  partie 
maintenant  du  strict  nécessaire.  Qu'on  essaye,  par  exem- 
ple, de  supprimer  l'usage  des  voitures,  des  carrosses,  elc. 
Aussitôt  tout  le  monde  "sera  forcé  d'aller  a  pied  ou  de  se 
servir  de  chevaux,  de  mulets  et  d'.înes,  et  nous  voil.'i  re- 
venus au  temps  où,  comme  sous  le  roi  Robeit,  c'était  une 
grande  entreprise  d'aller  à  cinquante  lieues  de  chez  soi. 
Les  chevaux,  les  mulets,  les  ânes,  se  multiplieront  donc 
en  proportion  des  capitaux  qu'ils  absorberont,  capitaux 
qui  étaient  auparavant  consacrés  à  l'acquisition  de  voitu- 
res, caiTosses,  etc.;  c'est-à-dire  que  les  chevaux,  les  mu- 
lets et  les  ânes  prendront  la  place  des  ouvriers,  des  mar- 
chands et  des  artistes.  Que  pens_e-t-on  d'un  tel  progrès? 
Mais  qu'on  aille  encore  plus  loin  dans  celte  voie  de  ré- 
formes, et  (|ue,  suivant  les  maximes  prêchécs  par  certains 
moralistes,  on  fasse  une  loi  qui  interdise  l'usage  des  prin- 
cipales jouissances  de  la  parure,  de  la  table,  de  l'ameu- 
blement, etc.  Qu'arrivera-t-il?  C'est  qu'après  avoir  ruiné 
certaines  branches  d'industrie ,  certaines  professions,  ar- 
tistes et  marchands  se  verront  réduits  à  vendre  leurs  pro- 
duits et  leurs  marchandises,  à  qui?...  aux  oiseaux!  Cet 


achat  des  jouissances  n'est-il  pas,  au  contraire,  le  plus 
noble  stimulant,  la  plus  belle  récompense  du  travail?  Que 
deviendraient  nos  sociétés,  si  tout  à  coup  chacun,  renon- 
çant aux  plaisirs  du  luxe,  s'astreignait  au  strict  nécessaire? 
Où  en  seraient  les  arts,  l(!s  sciences,  les  lettres,  tons  les 
luoduits  enfin  de  l'intelligence  et  de  l'industrie?  Sans  le 
luxe,  les  capitaux  s'enfouiraient  bien  vile  dans  les  coll'res- 
furts,  que  la  bienfaisance  et  les  entreprises  purement  utiles 
ne  suffiraient  pas  à  vider.  Le  luxe  est  un  ressort  sans  le- 
iiuel  tout  languirait;  le  détruire  serait  tarir  la  source 
de  i'ûjiiilence,  de  la  puissance  et  du  bonlienr  de  la  so- 
lii'lr.  (,"t'st  le  luxe  qui  allume  le  tlambenu  du  génie;  il 
éveille  les  talents  ;  les  arts,  qui  s'élèvent  à  sa  voix,  en  en- 
ricliissant  l'homme,  adoucissent  ses  mœurs,  étendent  sot 
intelligence ,  et  d'un  stupide  féroce  peu  différent  de  k 
brute  et  presque  aussi  misérable,  forment  un  être  .socia- 
lile,  éclairé,  dont  les  jours  sont  accompagnés  de  douceurs 
qui  corrigent  les  amertumes  inséparatres  de  la  vie.  Par 
leurs  déclamations  furibondes  ,  les  détracteurs  du  luxe, 
qui  en  jouissent  cependant  tout  en  l'attaquant,  ne  tendent 
donc  a  rien  moins  qu'à  rejeter  l'homme  dans  les  buis  et 
à  le  ramener  à  certain  état  primitif  qui  n'a  jamais  été  et 
qui  ne  peut  être.  Mais  revenons  à  notre  sujet.  Le  plaisir 
lie  la  conversation  a  complètement  changé  les  habitudes 
économiques  de  l'homme,  et  des  mœurs  "plus  honnêtes  se 
sont  substituées  à  celles  des  temps  ou  l'on  ne  recherchait 
pas  les  commodités  et  les  agréments  de  la  vie.  Le  goût 
des  dépenses  conduit  à  la  dissipation,  engage  à  communi- 
quer continuellement  les  uns  avec  les  autres.  Par  ce  com- 
merce, l'àme  ,  éprouvant  des  distractions .  est  moins  sus- 
ceptible de  passions  fortes,  et  la  nécessité  de  complaire  à 
ceux  avec  qui  l'on  se  trouve  habituellement  accoutume  à 
se  maîtriser  soi-même.  Toutes  ces  circonstances  font  i|ue 
les  hommes,  dans  une  nation  opulente  et  qui  jouit  de  son 
opulence,  sont  doux,  modérés,  éloignés  des  grands  crimes. 
En  se  propageant ,  le  goût  de  la  conversation  a  donc  été 
favorable  aux  progrés  des  arts  et  à  ceux  de  la  morale  tout 
à  la  fois. 

CO]%'VI':RSAVIO:v  <,;!'';:VKHAL.E.  Dans  la  con- 
versation générale,  celui  qui  parle  se  voit  entouré  d'une 
espèce  d'auditoire  qui  l'anime  et  le  soutient,  et  qui  en 
même  temps  lui  fait  mettre  plus  d'attention  à  ce  qu'il  dit; 
le  contient  dans  une  sorte  d'exactitude  ;  l'empêche  de  di- 
vaguer et  d'exagérer;  le  force  de  mettre  quelque  correc- 
tion dans  son  style  et  quelque  ordre  dans  ses  idées.  Aussi 
la  conversation  générale  est-elle  la  première  et  la  meil- 
leure école  des  hommes  qui  se  disposent  à  parler  en 
public.  En  augmentant  la  force  des  moyens  naturels  de 
celui  qui  parle,  elle  éveille  en  même  temps  l'attention  de 
ceux  qui  écoutent.  Le  mouvement  de  la  conversation  donne 
à  l'esprit  plus  d'activité,  à  la  mémoire  plus  de  fermeté, 
au  jugement  plus  de  pénétration.  Le  besoin  de  parler 
clairement  fait  trouver  des  expressions  plus  justes.  La 
crainte  de  se  laisser  aller  à  un  paralogisme  qui  serait 
aperçu  éloigne  du  paradoxe.  Enfin,  le  désir  d'être  écouté 
favorablement  suggère  tous  les  moyens  d'éloquence  que 
permet  la  conversation,  et  quelcjuc't'ois  aussi  des  formes 
oratoires,  lorsqu'elles  sont  arr:(!nees  par  la  nature  du  su- 
jet et  par  les  circonstances,  peuvent  y  trouver  place. 
Quelle  différence  entre  un  homme  prenant  part  à  uju' 
conversation  générale  li  rhoniiiie  qui  vit  retiré  dans  son 
cabinet  !  N'éprouvant  pas  le  l)esoiu  de  faire  passer  ses 
idées  dans  l'esprit  des  autres,  ne  trouvant  devant  lui  per- 
sonne qui  le  contredise,  et  par  conséquent  n'ayant  point 
d'objections  à  combattre,  ce  dernier  n'apprendra  jamais 
peut-être  cet  art  si  précieux  de  convaincre  les  esprits  sais 
blesser  l'ainour-propre,  * t  de  vaincre,  par  qiirique  trait 
ou  gracieux  ou  piquant,  l'inertie  de  ceux  qui  reiitnurent, 
en  les  forçant  de  se  mêler  à  une  discussion  ou  ils  trouvent 
moyen  d'exercer  et  de  fortifier  toutes  les  facultés  de  leur 
esprit.  Toujours  seul  avec  lui-même  et  sans  objet  de  com- 
paraison; disposé  à  regarder  comme  autant  de  découvertes 
toutes  les  idées  qui  lui  passent  par  la  tête  ;  et  n'étant  ja- 
mais exposé  à  ces  petites  luttes  de  société  qui  donnent  si 
promptement  à  chacun  la  mesure  de  ses  forces,  cet  homme 
sera  tout  naturellement  porté  à  se  faire  une  opinion  exa- 
gérée de  ses  talents,  et  à  n'exposer  ses  idées  qu'avec  un 
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ton  de  hauteur  et  de  mépris.  On  peut  dire  de  la  conversa- 
tion ce  qu'Alfieri  disait  des  voyaires  :  «  On  y  apprend  infi- 
neracnt  mieux  que  sur  toutes  les  cartes  du  monde,  non 
pas  à  estimer  ou  à  mépriser  les  hommi's,  mais  à  se  con- 
naître soi-même  et  en  partie  les  autres.  » 

CO.^VKBSATIO^'S  PABTICUI.IEKES.  Ici 
nous  touchons  à  l'un  des  plus  grands  vices  parmi  ceux 
qui  gâtent  la  conversation,  et  qui  lui  font  perdre  presque 
tout  son  charme  et  son  prix:  l'habitude  d'établir  diverses 
conversations  particulières  au  milieu  de  la  société,  où  l'on 
pourrait  avoir  une  convirsation  générale  plus  instructive 
et  plus  agréable  pour  la  société  tout  entière.  La  conver- 
sation est  générale  lorsqu'elle  est  entre  toutes  les  person- 
nes qui  forment  le  cercle  ou  la  société,  et  que  chacun  y 
contribue,  soit  comme  acteur,  soit  comme  auditeur.  On 
est  porté  à  croire  que  les  anciens  ont  pratiqué,  et  connu 
mieux  que  nous,  ce  genre  de  conversation.  C'est  l'idée 
que  donne  la  forme  de  dialogue  que  leurs  écrivains  ont  si 
fréquemment  adoptée.  Socrate,  Platon,  Eschine,  Cicéron, 
Plutarque,  Lucien,  nous  représentent  la  conversation  de 
leur  temps  entre  les  personnages  qu'ils  mettent  en  scène, 
qui  sont  souvent  assez  nombrcui,  comme  vraiment  géné- 


rale, chacun  y  participant  et  y  couliibuant.  Lorsque  nous 
nous  élevons  contre  la  conversation  particulière,  substi- 
tuée à  la  conversation  générale,  c'est  en  supposant  une 
société  limitée  à  un  certain  nombre  de  personnes,  comme 
dix  ou  douze,  et  où  dominent  en  nombre  des  personnes 
instruites  et  spirituelles  ;  car,  si  l'assemblée  est  beaucoup 
plus  nombreuse  et  moins  bien  composée,  on  ne  saurait 
blâmer  celui  qui  trouve  le  moyen  de  se  dérober  à  l'ennui, 
en  s'attachant  à  un  homme  dont  il  entende  la  langue  et 
qui  puisse  entendre  la  sienne.  Mais,  dans  la  supposition 
sur  laquelle  nous  raisonnons,  nous  disons  que  la  société 
tout  entière  perd  toujours  beaucoup  à  laisser  s'établir  de 
tels  apartés.  La  conversation  générale  a  cet  avantage,  qu'en 
éveillant  et  soutenant  l'attention  de  tous  les  assistants, 
elle  tire  de  chacun  d'eux  une  contribution  à  la  dépense  et 
aux  jouissances  communes.  Elle  aide,  facilite  et  rend  plus 
fécond  le  travail  de  celui  qui  fait  les  premiers  frais.  Sou- 
vent celui  qui  parle  n'a  qu'une  idée  incomplète  dont  il 
n'a  pas  suivi  le  développement,  un  principe  dont  il  n'a 
pas  tiré  toutes  les  conséquences.  S'il  l'énonce  en  société, 
quelqu'un  des  assistants  en  sera  fi-appé.  Il  en  apercevra 
la  liaison  avec  quelqu'une  de  ses  ulées  ;  il  les  rappro- 
chera. Ce  rapprochement  excite  à  son  tour  le  premier 
inventeur,  qui  voit  qu'on  peut  ajouter  à  ses  premières 
tues  ;  et,  chacun  contribuant  à  accroître  ce  premier  fonds, 
il  deviendra  bientôt  riche  de  la  commune  contribution.  Ce 
qu'un  autre  a  dit  est  comme  une  phrase  coiniiiencée,  à 


laquelle  on  ajoute  facilement  la  fin  qu'elle  doit  avoir, 
lorsqu'on  ne  se  serait  avisé  tout  seul  ni  du  comniencemenl 
ni  de  la  fin.  La  conversation  est  un  genre  d'entreprise 
dans  laquelle  le  capital  d'un  seul  particulier  est  souvent 
trop  faible  pour  exploiter  utilement  le  fonds.  Dans  la  con- 
versation générale,  le  capital  est  plus  considérable  en  rai- 
son du  plus  grand  nombre  d'actionnaires.  Pour  quitter  la 
métaphore,  on  voit  que  la  conversation  générale  doit  na- 
turellement répandre  plus  de  lumières  "sur  les  questions 
qui  s'y  agitent.  Dans  une  société  de  dix  ou  douze  personnes 
en  qui  nous  supposons  un  certain  degré  d'instruction,  il 
est  diflicile  qu'il  ne  s'en  trouve  pas  plusieurs  qui  auront 
des  connaissances,  quelques  idées  particulières  sur  le  sujet 
qu'on  traite,  et  dès  lors  on  a  plus  de  secours  pour  arriver 
à  la  vérité.  Mais  cette  chance  est  beaucoup  moins  favo- 
rable dans  chacune  des  conversations  particulières  résul- 
tant de  la  division  de  la  société  en  plusieurs  pelotons.  La 
conversation  particulière  est  communément  accompagnée 
d'une  injustice  qu'on  ne  remarque  pas  assez,  et  qui  con- 
siste, de  la  part  de  celui  qui  en  est  le  provocateur,  à 
enlever  à  la  société  un  ou  plusieurs  de  ses  acteurs  qui 
fourniraient  à  son  amusement.  Un  tel  homme,  en  se  aé- 
robant  lui-même  à  la  société,  peut  bien  dire,  quant  à  lui, 
qu'il  ne  fait  qu'user  en  cela  de  sa  liberté  naturelle;  mais 
il  ne  peut  pas  alléguer  cette  excuse  lorsqu'il  tire  à  part 
une  personne  aimable,  ingénieuse  et  gaie,  qui  contribue- 
rait au  plaisir  de  tous,  et  que  la  société  a  le  droit  de  ré- 
clamer. Cette  remarque  ne  paraîtra  pas  futile,  si  l'on 
considère  que  c'est  communément  l'homme  le  plus  amu- 
sant, le  plus  intéressant  d'un  cercle  dont  chacun  est  tenté 
de  s'emparer,  et  qu'on  ne  s'adresse  pas  à  un  ennuyeux 
pour  faire  avec  lui  un  aparté.  La  conversation  générale  a 
aussi  généralement  le  charme  d'une  plus  grande  variété, 
parce  que  chacun  apporte  à  la  masse  ses  idées  particu- 
lières, sa  manière  de  voir  un  même  objet,  quelquefois 
différente  de  celle  de  tous  les  autres.  Dans  la  conversation 
générale,  celui  qui  parle  a  une  espèce  d'auditoire  qui 
l'anime  et  le  soutient,  et  qui,  en  même  temps,  lui  fait 
mettre  plus  d'attention  à  ce  (|u'il  dit  ;  le  contient  dans 
une  sorte  d'exactitude  ;  l'empêche  de  divaguer  et  d'exa- 
gérer; le  force  de  mettre  quelque  correction  dans  son 
langage  et  quelque  ordre  dans  ses  idées.  Aussi  une  con- 
versation de  cette  espèce  est-elle  la  première  et  la  meil- 
leure école  des  hommes  qui  se  disposent  à  parler  en 
public.  On  appelle  souvent,  dans  le  monde,  liberté  ce 
droitde  se  séparer  en  plusieurs  groupes  étrangers  les  uns 
aux  autres  dans  la  même  chambre.  Ce  droit  est  incontes- 
table; cette  liberté  doit  être  sacrée:  fort  bien;  mais,  sitôt 
qu'on  en  jouit,  il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  plus  de  con- 
versation. 

C«»:>IVER»ii.lLTIO'V  1IIODKL.E.  Que  j'aime,  dit 
M.  Filon,  à  me  figurer  un  tableau  qui  se  réalise  quel- 
c]ucfois  dans  le  monde,  celui  d'une  conversation  libre, 
intéressante,  animée,  où  chacun  parle  avec  franchise  et 
sincérité,  sans  autre  prétention  que  celle  de  s'instruire 
eji  échangeant  quelques  idées  utiles  !  Tous  ces  hommes 
réunis  appartiennent  à  des  professions  différentes  :  les 
uns  se  sont  fait  un  nom  dans  les  arts  ou  dans  les  scien- 
ces ;  ceux-là  honorent  la  carrière  administrative  ou  judi- 
ciaire par  un  esprit  éclairé  et  par  une  conscience  pure , 
d'autres  ont  porté  dans  le  commerce  et  dans  l'industrie 
une  probité  loyale  et  une  activité  infatigable.  Ceux-ci, 
ayant  terminé  leur  tâche,  n'assistent  plus  à  la  vie  que 
comme  spectateurs,  et,  vovant  l'estime  |iublique  couron- 
ner leur  vieillesse,  portent  gaienienl  le  pniils  îles  années; 
ceux-là,  jeunes  encore,  s'élancent  dans  la  lice  pleins 
d'ardeur  et  d'esjièrance.  Là.  point  de  confusion,  point  de 
rivalité  :  la  parole  est  à  qui  veut  la  prendre  ;  mais  jamais 
la  conversation  ne  languit,  parce  qu'elle  a  pour  base  des 
idées  solides  et  positives.  Chacun,  en  évitant  le  défaut  de 
tro|i  parler  de  soi,  trouve  dans  ses  souvenirs  et  dans  ses 
connaissances  queUpie  chose  qui  intéresse  tout  le  monde. 
On  passe  en  revue  les  découvertes  nouvelles,  les  progrès 
des  sciences,  les  productions  des  arts,  les  ouvrages  litté- 
raires, les  affaires  publiques,  les  coutumes  des  différents 
peuples.  Tous  les  sujets  sont  traités  à  leur  tour,  sinon 
avec  profondeur,  du  moins  avec  justesse  et  bonne  fot  On 
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ne  va  pas  toujours  droit  au  but;  raille  incidents  arrêtent 
et  détournent  l'entretien,  parce  que,  comme  a  dit  Bacon, 
la  cnmersation  n'est  pas  un  chemin  qui  conduise  à  la 
maison,  mais  un  sentier  oiV  l'on  se  protnène  au  hasard 
et  avec  plaisir.  Une  saillie  succède  à  un  mot  sérieux, 
un  mot  sérieux  à  une  saillie.  L'un  s'exprime  dans  un  lan- 
^ase  précis  et  serré  ;  l'autre,  avec  moins  de  logiq^ue,  a 
plus  de  grâce  et  d'abandon.  Celui-ci  saisit  le  côté  plaisant. 
Tons  contribuent,  pour  leur  part,  au  plaisir  général  ;  et, 
à  chaque  instant,  il  jaillit  de  la  discussion  des  étincelles 
qui  brillent  en  éclairant.  Les  dames  mêmes  ne  restent  pas 
étrangères  à  ces  débats,  soit  qu'elles  se  bornent  au  rôle 
de  juger,  et  mie,  dans  ces  nouveaux  tournois,  elles  dé- 
cernent au  vainqueur  le  prix  de  l'éloquence  et  de  la  rai- 
son ;  soit  qu'elles  se  mêlent  aux  combattants,  et  qu'elles 
montrent,  en  donnant  leur  avis,  cette  logique  vive  et 
claire,  ce  style  facile  et  pur  qui  sont  les  fruits  d'une  rai- 
son naturelle  et  d'une  éducation  soignée.  Ainsi  l'inslruc- 
tionnait  pour  tous  du  sein  du  plaisir  même.  La  conversation 
n'est  plus  seulement,  comme  dit  madame  de  Staël,  l'oc- 
casion de  parler  aussitôt  qu'on  pense,  d'être  applaudi 
sans  travail,  de  manifester  son  esprit  dans  toutes  les  nuan- 
ces, par  l'accent,  le  geste,  le  regard  :  c'est  encore  un  exer- 
cice profitable  pour  la  raison;  et  chacun,  en  se  retirant, 
emporte  avec  soi  plus  qu'un  souvenir  d'amour-propre,  la 
satisfaction  d'avoir  dit  ou  écouté  quelque  chose  d'utile. 
Puissent  les  jeunes  gens  qui  liront  cet  ouvrage  se  rendre 
dignes  un  jour  d'occuper  une  place  dans  une  pareille  so- 
ciété! Puissent-ils  montrer  toujours,  dans  leurs  paroles 
comme  dans  leurs  écrits,  qu'ils  savent  mettre  en  pratique 
les  théories  de  l'art  de  pensor  et  de  l'art  de  bien  dire  ! 
Qu'ils  confondent  ces  deux  arts,  qu'ils  en  fassent,  non  un 
exercice  de  jeunesse,  mais  une  connaissance  utile  à  tous 
les  àses.  et  qu'ils  n'oublient  jamais  ces  paroles  de  Fénelon 
(jui  dominent  toutes  les  règles  :  L'homme  digne  d'être 
écouté,  c'est  celui  qui  ne  se  sert  de  la  parole  que  pour 
la  pensée,  et  de  la  pensée  que  pour  la  vérité  et  la  vertu. 
COQUETTERIE.  La  coquette  ne  pense  qu'à  s'em- 
bellir, à  s'admirer  et  à  grossir  le  nombre  de  ses  ado- 
rateurs; elle  néglige  le  méi-i!e  réel  et  les  qualités  vraiment 
estimables,  pour  s'occuper  unii[uement  de  bagntelles  et  de 
galanteries.  Elle  veut  plaire  à  quelque  prix  que  ce  soit;  sa 


principale  étude  est  de  disposer  sa  parure,  ses  manières, 
SCS  regards,  ses  discours,  ses  gestes,  ses  attitudes,  pour 
ri.\er  l'attention  des  hommes,  les  prendre  dans  ses  pièges, 
et  les  abuser  par  de  fausses  apparences.  Plus  on  est  indif- 
férent H  ses  avances,  plus  elle  fait  mouvoir  de  ressorts, 
jiliis  elle  met  d'art  dans  In  séduction  qu'elle  veut  opérer 
par  ses  charmes. 


CORRECTION.  La  coiTection  consiste  à  ne  se  ser- 
vir que  de  mots  de  la  langue,  à  les  employer  dans  leur 
véritable  sens,  et  à  observer  les  règles  grammaticales 
dans  la  construction  des  phrases.  Elle  Tait  la  pureté  de  la 
diction.  Si  l'on  ne  veut  pas  mettre  la  patience  de  ses  au- 
diteurs à  une  trop  rude  épreuve,  il  est  important  de  bien 
connaître  sa  langue,  uour  que  les  mots  coulent  avec  ai- 
sance, que  chaque  ioée  soit  revêtue  de  l'expression  c^ui 
lui  convient,  et  que  le  discours  se  développe  avec  suite 
et  méthode,  sans  fatiguer  l'attention  et  sans  offenser  !c 
goi'it.  Combien  n'est-irpas  pénible,  en  effet,  de  voir  un 
homme  qui  se  bat  les  lianes  pour  retrouver  une  expres- 
sion, qui  a  l'air  de  demander  aux  assistants  le  nom  de  la 
chose  dont  il  veut  parler,  ou  qiii  viole  à  chaque  période 
les  règles  de  la  grammaire  ?  Le  moins  qu'on  doive  aux 
auditeurs,  quand  on  parle,  c'est  de  leur  parler  leur  lan- 
gue. Les  fautes  de  correction  sont  celles  qui  sont  le  plus 
aisément  remarquées  des  censeurs,  et  qui  leur  fournissent 
le  plus  d'occasions  de  s'égayer  aux  dépens  de  l'orateur. 
L'homme  qui  parle  mal  nous  semble  toujours  ridicule,  el 
les  meilleures  choses  nous  choquent  pour  peu  qu'elles 
soient  mal  exprimées.  Que  vos  paroles  soient  simples  et 
ne  sentent  pas  la  recherche.  Fuyez  les  grands  mots  et  les 
grandes  phrases.  Si,  dans  le  silence  du  cabinet,  on  a  bien 
de  la  peine  à  rendre  correcte  une  phrase  allongée,  qu'est- 
ce  donc  dans  le  monde,  quand  la  c-haleur  de  la  conversa- 
tion ne  vous  donne  pas  le  temps  de  réfléchir  '?  Faire  de 
longues  phrases,  c'est  vouloir  faire  des  fautes  de  français, 
et  SI  l'on  prend  le  loisir  de  présenter  correctement  ces 
phrases  interminables,  on  n'en  parait  que  plus  lourd, que 
plus  prétentieux,  car  jamais  la  conversation  ne  doii  siiu- 
bler  laborieuse,  et  l'expression  et  la  pensée  doivent  partir 
du  même  jet.  On  n'écoute  pas  en  société  ceux  qui  ont  le 
malheur  de  parler  cotnme  un  livre.  Celui  qui  vise  à  la 
correction  doit  éviter  avec  soin  de  contracter  de  mauvaises 
habitudes  dans  le  langage  ;  il  ne  doit  se  permettre  au- 
cune locution  vicieuse,  ni  se  servir  de  termes  dont  il  ne 
connaît  pas  bien  la  valeur.  Les  gens  soigneux  de  leur  con- 
versation évitent  aussi,  comme  fautes  de  français,  des  locu- 
tions qui,  certainement,  ne  méritent  point  ce  titre,  mais  qui 
nuisent  à  la  clarté,  à  l'élégance,  à  l'narmonie  du  discours. 
Ainsi,  ils  s'abstiennent  de  ces  alliances  de  mots  qui,  mettant 
auxpriscs  le  sens  et  la  prononciation,  ne  sont  claires  que 
dans  le  langage  écrit, comme  je  suis  pauvre,  mais  contente, 
que  l'on  peut  confondre  si  facilement  avec  je  suis  pauvre, 
mécontente.  Ils  se  gardent  bien  d'accumuler  avec  profu- 
sion les  synonymes,  les  épithétes,  ou  du  moins  d'oublier, 
à  l'égard  de  ces  dernières,  les  lois  de  la  progression.  Ils 
tâchent  de  remplacer  les  subjonctifs  el  les  imparfaits  du 
subjonctif  en  asse  ou  en  isse,  dont  l'oreille  est  importu- 
née; de  ne  point  trop  multiplier  les  adverbes  qui  chargent 
ou  allanguissent  le  discours  ;  ils  font  grande  attention  aux 
exigences  euphoniques,  et,  pour  cela,  évitent  de  faire  se 
heurter  des  sons  semblables  comme  au  haut  d'un  arbre, 
on  entend  en  ce  lieu.  etc.  Enfin,  ils  craignent  de  répéter 
des  mots  pareils,  même  d'acception  différente,  tels  que  A 
présent  on  offre  un  présent,  cela  fait  bien  dit  bien,  etc. 
Ces  causeurs  scrupuleux  el  privilégiés  s'attachent  surtout 
à  ne  point  fournir,  par  des  rencontres  fortuites  de  mots, 
de  mauvaises  pointes  aux  faiseurs  de  calembours,  comme 
un  beau  dais,  un  bon  don.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  faut 
encore  que  les  jeunes  gens,  dans  la  coupe  de  leurs  dis- 
cours, préviennent  les  rimes  si  disgracieuses  et  même  si 
ridicules  en  prose  ;  qu'ils  redoutent  les  répétitions  de 
phrases,  d'axiomes,  comme  les  répétitions  de  mots;  qu'ils 
tendent  enfin  à  rendre  leur  conversation  claire,  correcte, 
élégante  ;  mais  ils  iraient  contre  leur  but,  s'ils  avaient  le 
moins  du  monde  un  air  précieux  et  pédagogue.  Loin  de  là, 
lorsqu'il  leur  échappe  une  erreur  grammaticale,  ils  doi- 
vent la  réparer  vivement,  mais  avec  aisance  et  gaieté.  En- 
tendent-ils lâcher  une  grosse  faute  de  français,  qu'ils  ne 
se  permettent  pas  un  sourire,  un  regard  qui  pourrait 
éclairer  et  troubler  le  coupable  ;  si  quelqu'un  alors  prend 
sur  lui  déjouer  le  mailre  d'école,  en  adressant  une  leçon 
de  syntaxe  qu'ils  s'empressent  de  dire  (^u'il  leur  arrive 
souvent  aussi  de  commettre  quelque  solécisme. 

COliRlCiv:R  (Se).  Je  ne  puis  soulTrir,  disait  madame 
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de  Sévigné,  que  les  vieilles  gens  disent  :  Je  suis  trop  vieux 
pour  me  corriger.  Je  pardonnerais  plulôl  à  une  jeune  per- 
sonne  de  tenir  ce  discours.  La  jeunesse  est  si  aimable, 
(|uil  faudrait  l'adorer,  si  l'àme  et  l'esprit  étaient  aussi 
jiarfaits  que  le  corps;  mais  quand  on  n'est  plus  jeune, 
c'est  alors  qu'il  faut  se  perfectionner  etticlicrde  regagner 
par  les  bonnes  qualités  ce  que  l'on  perd  du  coté  des 
agréments  Madame  Geoffrin,  cette  femme  toujours  judi- 
cieuse et  mesurée,  faisait  de  l'âge  avancé  le  but  et  non  le 
terme  de  la  vie.  On  aime  i  savoir  qu'elle  trouvait,  à 
soixante-dix  ans,  qu'il  n'est  jamais  trop  tard  pour  se  cor- 
riger, qu'il  faut  y  travailler  tous  les  jours:  maxime  passée 
du  christianismedans  la  raison  humaine.  Si  quelqu'un  lui 
alléguait  comme  objection  :  «  Je  suis  trop  vieux,  mon  pli 
est  pris,  v  elle  lui  fermait  la  bouche  par  ces  mots  :  «  C'est 
précisément  ce  qu'il  faut  effacer,  fut-ce  même  à  la  veille 
de  mourir.  » 

(;KIi:i>UK<ITK.  Disposition  à  adopter,  sans  examen, 
toutes  les  idées  qu'on  veut  nous  suggérer,  et  à  croire  les 
choses  les  moins  vraisemblables.  Par  sa  nature,  elle  tient 
à  la  faiblesse  d'esprit  ;  mais  très-souvent  à  l'excès  des  pas- 
sions. Les  femmes  la  regardent  comme  une  preuve  assurée 
de  leur  empire  et  de  notre  asservissement  ;  on  a  fait  dire 
plaisamment,  mais  sans  vraisemblance,  à  l'une  d'elles  : 
«  Ah  !  je  vois  bien  que  tu  ne  m'aimes  plus  ;  tu  en  crois 
plus  ce  que  tu  vois  que  ce  que  je  te  dis.  » 

CHiivii.  La  conversation  peut  être  animée,  mais  elle 
ne  doit  jamais  dégénérer  en  arène.  Nous  disputons  au- 
jourd'hui; autrefois  on  parlait,  et  tout  au  plus  on  discu- 
tait quand  les  avis  différaient.  La  révolution,  qui  vit  éciure 
des  opinions  exagérées  dans  leurs  expressions  comme  dans 
ce  qu  elles  inspiraient,  nous  donna,  et  nous  a  laissé  ces 
paroles  acerbes,  ces  mots  injurieux,  pour  lesquels  il  faut 
une  voix  assez  élevée  pour  l'emporter  sur  celle  de  son 
adversaire,  qui,  oubliant  quelquefois  le  nom,  le  sexe  et 
la  qualité  de  la  personne  avec  laquelle  il  se  trouve  en  dif- 
férence de  sentiments,  crie  de  manière  à  couvrir  la  voix  la 
plus  étendue.  Quelquefois  Marmontel  élevait  la  voix  avec 
une  sorte  de  rudesse  qui  tenait  à  sa  personne  plutôt  qu'à 
ses  manières;  il  parlait  vivement,  et  M.  de  la  Harpe,  tou- 
jours dans  les  bornes,  lui  répondait  doucement,  quoique 
avec  aigreur  lorsqu'il  était  poussé  trop  avant  dans  ses  re- 
tranchements. 

CltlTKtL'Iv.  Pour  faire  de  l'esprit  surun  défaut  sans 
arriver  à  l'injure,  il  faut  de  l'esprit  et  de  l'esprit  de  cri- 
tique. On  ne  l'a  pas  parce  qu'on  rêve  qu'on  l'a.  La  cri- 
tique haineuse  est  non-seulement  une  entrave  à  l'esprit, 
mais  à  la  raison,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien  dire,  même 
une  médisance.  Les  personnalités  sont  odieuses,  presque 
toujours  injustes,  et,  ce  qui  est  plai.sant  à  observer,  tou- 
jours inutiles  à  la  critique.  —  (ju'est-ce  que  tout  cela 
prouve?  répondait  Beaumarchais  dans  ce  fameux  mémoire 
que  les  Goèzman  l'avaient  contraint  d'écrire.  Qu'est-ce  que 
cela  prouve?...  Et  il  ajoutait  des  pages  qu'il  n'eut  pas 
écrites  sans  la  polémique  ouverte  par  ses  ennemis,  ce  qui 
lui  fitdire  un  jour;  «  Mes  ennemis  m'ont  forcé  de  me  .sau- 
ver sur  un  piédestal.  »  Madame  de  Montesson  défendait  les 
conversations  qui  déchiraient.  Elle  prétendait  que  c'était 
un  orage  qui  ravageait  tout,  pour  ne  rien  laisser  après  lui 
que  de  mauvais  fruits. 

CR01'AT%CES.  Le  grand  principe,  le  principe  fon- 
damental de  la  bienséance  consiste  à  ne  blesser  personne 
dans  son  amour-propre,  ses  goûts,  ses  inléiéls.  H  cxi;;!',  à 
plus  forte  raison,  que  l'on  respecte  toutes  les  cmyances.  Se 
faire  un  jeu  de  la  foi,  ce  scntiniint  puissant,  intime,  pres- 
que involontaire,  devant  lecpicl  recule  la  loi  ;  livrer  au 
tourment  de  douter,  des  co'urs  naguère  pieux  cl  tranquil- 
les ;  réveiller  l'esprit  de  fanatisme  et  d'emportement  reli- 
gieux ;  se  faire  considérer  par  les  uns  comme  un  impru- 
dent, par  les  autres  comme  un  infâme  ;  par  tous  comme 
un  ennemi  de  la  politesse  et  de  la  tolérance;  tels  sont  les 
tristes  fruits  des  railleries  contre  les  cultes,  railleries  pres- 
que toujours  dictées  par  le  désir  de  faire  briller  sou  esprit. 
Ces  résultats  ont  lieu  sans  aucune  exception  :  les  sarcas- 
mes impie:i  blessent  constamment  les  êens  sages,  mais  ils 
deviennent  encore  plus  révoltants  dans  la  bouche  des  fem- 
ircs,  qui  doivent  sans  cesse  se  montrer  aimantes,  pures, 


libres  de  passions  ;  des  femmes  que  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  désigne  avec  tant  de  sentiment  et  de  justesse,  par  le 
nom  de  sexe  pieux. 

CUIK.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  un  cuir  et  une  faute 
de  langue,  enire  une  peau  d'animal  préparée  par  le  tan- 
neur et  un  solécisme  ou  un  barbarisme  échappés  à  l'igno- 
rance d'un  impertinent  bavard,  d'un  sot  suflisant?  Ce  n'est 
pas  une  chose  très-facile  à  expliquer  que  l'origine  de  l'ap- 
plication du  mot  cuir  aux  fautes  de  langage,  tes  étymolo- 
gistes  se  sont  occupés  de  sujets  moins  intéressants  que  ce- 
lui-là ;  car  l'usage  des  cuirs  de  conversation  est  presque 
aussi  généralement  répandu  que  celui  des  cuirs  employés 
pour  la  chaussure,  la  sellerie  et  autres  industries.  Quand 
on  veut  se  rendre  compte  de  cette  monstrueuse  anomalie, 
on  erre  dans  le  labyrinthe  des  hypothèses,  et  on  est  pres- 
que tenté  de  s'arrêter  à  une  supposition  dont  messieurs  les 
tanneurs  pourraient  bien  se  fâcher.  Mais  comment  croire 
que,  dans  cet  état,  il  y  ait  moins  d'instruction  parmi 
ceux  qui  l'exercent  que  parmi  d'autres  industriels  égale- 
ment honorables?  Quoi  i[>i'il  en  soit,  après  avoir  altéré  ou 
dénaturé  ainsi  la  signification  primitive  du  mot  cuir,  au 
prefit  du  persiflage  cl  de  la  moquerie,  on  a  donné  le  nom 
de  cuirassiers  aux  gens  qui  .se  permettent  des  licences 
condamnées  par  Lhomond  et  le  vocabulaire  de  Wailly.  Les 
cuirassiers  forment  une  espèce  de  régiment  où  l'on  est  in- 
corporé, bon  gré,  mal  gré,  lorsqu'on  s'est  avisé  de  mal 
accorder  les  noms  avec  les  verbes,  comme  dit  Molière,  et 
d'avoir  méconnu  la  fameuse  règle  des  participes,  dont  il  y 
a  tant  de  clefs  qui  n'ouvrent  pas...  Les  cuirs  sont  la  ter- 
reur de  la  société  ;  ils  bouleversent  toute  une  conversa- 
tion, et  produisent  l'eflet  si  bien  peint  par  Virgile,  lors- 
qu'il fait  rouler  le'tonnerre  dans  l'étendue  : 

Morlaîia  corda 

l'er  jtopulos  slravit  pavor. 


."iu  bruit  du  cuii'  lancé  par  va  large  monsieur,  à  (|ui 
une  grande  fortuuc  donne  un  aplomb  ridicule,  ou  ]iar  un 
jeune  fat  dont  la  cravate  est  si  artistement  plissée,  on  Miit 
les  interlocuteurs  pâlir  et  rougir  tour  à  loui-  ;  on  dirait 
qu'ils  ont  été  surpris  par  la  vue  de  la  tète  de  Méduse. 
Quelques-uns  d'entre  eux  seulement  se  cachent  la  figure 
avec  leur  mouchoir,  pour  rire  .sans  danger  ;  d'autres  se 
mouchent  ou  demandent  du  tabac  à  leurs  voisins  par 
forme  de  distraction.  Enfin,  le  cuir  occasionne  une  révo- 
lution complète;  c'est  le  89  de  la  conversation.  Les  cuirs 
sont  les  signes  certains  d'une  éducation  tres-négligée  :  ils 
font  descendre  le  plus  noble  homme  de  France,  li>  des- 
cendant des  plus  illustres  preux,  fùt-il  même  un  .Mont- 
morency, au  niveau  d'un  laquais  ou  d'un  portier. 

CUBB-OBMTS.  Il  y  a  des  gens  qui,  lors([u'ils  par- 
lent, roulent  dans  leur  bouche  un  cure-dents  ;  à  ([uelque 
heure  qu'on  les  rencontre,  on  les  trouve  toujours  armés 
de  ce  petit  instrument,  qu'ils  promènent  autour  de  leurs 
r.iteliers.  Cette  habitude  est  du  plus  mauvais  Ion,  et  en 
outre  elle  nuit  tellement  à  la  prononciation,  qu'il  est  im- 
possible de  saisir  les  mots  qui  s'échappent  à  travers  ce 
tube  intermédiaire.  On  en  peut  dire  autant  de  l'habitude 
qu'ont  certaines  gens  de  porter  les  doigts  à  leurs  genci- 
ves, de  tenir  une  lleur  dans  leurs  dents,  etc. 

t'URlONITl^:.  Cette  qualité,  qui  conduit  à  l'inslruc- 
lion.  devient  un  vice  (|uand  nn  en  abuse  pour  surpremire 
des  paroles,  des  conlidences,  (|ui  ne  nous  .sont  point 
adressées.  Le  curieux  veut  connaître  ce  que  vous  dites,  ce 
(|ue  vous  faites,  même  ce  que  vous  pensez.  Quand  il  n'ose 
pas  vous  interroger,  il  se  glisse  près  de  vous,  il  écoute 
ou  fait  en  sorte  de  deviner  ce  qu'il  brûle  de  connaître. 
Po\ir  le  saviiir.  il  va  jusiju'à  i|uestionuer  vos  doniesliques 
ou  le  portier.  S'il  vous  voit  écrire,  il  \ienilra  pies  de  vous, 
et  s'efforcera  de  lire  par-dessus  votre  épaule  ce  (|iie  vous 
avez  écrit,  non  pour  abuser  de  sa  découverte,  mais  iioiir 
satisfaire  une  manie  extrêmement  ridicule.  Une  daniu 
s'apercevant  qu'un  curieux,  jdacé  derrière  elle,  lisait  une 
lettre  qu'elle  écrivait,  la  Unit  en  ces  termes:  «  J'aurais 
beaucoup  d'autres  choses  à  vous  mander  de  plus  iinpor- 
1,11)1,  ni;rs  j|.  ne  puis  le  fiire  piiui-  le   présent,    attendu  Ij 
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ruriositédeM.  ilo  la  Coiidamine  qui,  placé  deiTicre  moi, 
lit  tout  ce  que  j'écris.  » 


DÉBIT.  Il  serait  ridicule  de  croire  que.  dés  que  l'on 
parait  dans  une  société,  dans  un  cercle,  ou  que  l'on  ra- 
conte quelque  chose,  il  faille  quitter  le  ton  sur  lequel  on 
s'exprime  habituellement,  pour  en  adopter  un  autre  tout 
oppoKe.  Ce  serait  donner  au  débit  un  air  forcé,  fatii^ant 
et  monotone.  Que  ce  soit  devant  une  assemblée  nom- 
breuse, que  ce  soit  dans  une  société  privée,  ce  dont  il 
s'agit,  c'est  de  parler.  Suivez  donc  la  nature.  Observez 
comment  elle  vous  porte  à  exprimer  le  sentiment  qui 
remplit  votre  cœur  ;  sur  quel  ton,  avec  quelles  inilexions 
de  voix  elle  veut  que  vous  disiez  les  choses  sur  lesquelles 
vous  souhaitez  arrêter  l'attention  des  auditeurs,  et  ne 
cherchez  point  d'autre  méthode  ;  il  n'en  est  pas  de  plus 
sûre  pour  rendre  le  débit  agréable  et  persuasif.  Voltaire 
avait  une  grande  simplicité,  c'est-à-dire  un  grand  naturel 
dans  son  langage  et  de  la  facilité  dans  son  débit.  11  n'était 
pas  comme  beaucoup  de  personnes  d'esprit,  qui  s'écoutent 
parler  avec  une  telle  satisfaction  d'elles-mêmes,  qu'il  n'en 
reste  plus  pour  autrui. 

UÛBUT.  Tout  un  avenir  est  quelquefois  attaché  à  la 
manière  dont  on  a  paru  pour  la  première  fois  dans  le 
monde.  Les  succès  qu'on  y  obtient  d'abord  dépendent 
souvent  des  femmes  déjà  avancées  en  âge.  Le  jeune 
homme  ne  peut  mettre  trop  de  soin  à  se  concilier  leur 
bienveillance.  Leur  approbation,  leur  appui,  peuvent,  au 
besoin,  lui  tenir  lieu  de  mille  qualités.  Ce  sont  les  fem- 
mes âgées  qui  font  les  réputations.  Dans  son  désir  de 
plaire,  que  le  jeune  homme  se  présente  naturellement  et 
sans  affectation;  qu'il  ait  une  modeste  assurance;  qu'il 
observe,  écoute,  apprécie,  et  bientôt  il  égalera  ses  modè- 
les. La  conversation  des  femmes  que  la  nature  a  le  moins 
bien  traitées  au  physique  est  celle  qu'il  doit  particulière- 
ment rechercher.  Celles  qui  sont  belles  se  donnent  rare- 
ment la  peine  d'être  aimables  et  spirituelles.  Les  premières 
vous  apprendront  à  mettre  de  l'élégance,  du  goût  dans 
vos  manières,  comme  dans  vos  expressions.  Les  jeunes 
personnes  sont  plus  promptes  que  les  jeunes  gens  à  se  fa- 
miliariser avec  les  usages  et  les  exigences  de  la  société. 
Elles  semblent  les  deviner  plutôt  que  les  apprendre.  Ce 
([ue  nous  venons  de  dire  du  jeune  homme  leur  est  égale- 
ment applicable.  Pour  se  faire  un  appui  durable  des  fem- 
mes de  la  société,  ce  n'est  pas  la  galanterie  que  doit  em- 
ployer celui  qui  débute  dans  le  monde,  mais  seulement 
une  politesse  attentive  et  délicate.  Qu'il  mette  de  côté  les 
fades  douceurs,  les  compliments  ambrés,  les  éloges  ou- 
trés, l'érudition  pédantesque  et  assourdissante  du  collège  ; 
qu'il  ne  veuille  pas  toujours  avoir  raison  ;  qu'il  soit  in- 
aulgent  pour  les  caprices  du  sexe  ;  qu'il  étudie  la  tour- 
nure d'esprit  des  funincs  auxquelles  il  veut  p'.Tire,  et  se 


conforinc,  autant  que  jiossible,  à  leur  exigence  et  à  leurs 
goûts.  —  Avec  les  hommes,  le  débutant  doit  avoir  une 
assurance  également  éloignée  de  la  gaucherie  et  de  l'af- 
fectation. Si  ses  manières  franches  ei  gaies  ne  s'écartent 
pas  des  bornes  de  la  convenance,  si,  plein  de  cordialité 
avec  ses  égaux,  il  témoigne  une  respectueuse  considéra- 
tion à  ses  supérieurs,  traite  avec  bienveillance  ses  infé- 
rieurs, et  décelé  par  ses  actions ,  plus  que  par  ses  paro- 
les, un  bon  naturel,  un  bon  cœur,  il  trouvera  dans  la  so- 
ciété autant  d'amis  que  de  juges.  La  jeunesse  parmi  ses 
défauts  compte  le  trop  d'assurance,  rentèlement,  l'incon- 
séquence, l'indiscrétion,  la  vanité,  l'orL'ueil  ,  l'tsprit  de 
discussion  ;  mais  il  suffit  d'observer  la  bonne  compagnie 
pour  s'en  corriger.  Que  l'on  ait  surtout  pour  les  vieil- 
lards un  respect  soutenu,  une  affectueuse  déférence. 
Quant  ans  sujets  de  contrariété,  aux  ruses,  aux  décep- 
tions, que  le  jeune  homme  est  exposé  à  rencontrer  dans 
la  société,  c'est  à  sa  raison,  a  son  jugement,  à  son  esprit 
d'observation,  de  l'en  préserver. 

iîÉCBMCîî.  La  décence  peut  être  regardée  comme 
le  signe  extérieur  et  changeant  de  la  pudeur.  C'est  un 
sentiment  d'ordre,  de  convinauce,  d'harmonie,  qui  fait 
que  l'on  conforme  son  langage,  sa  conduite,  tous  ses  actes 
extérieurs,  aux  lois  de  la  morale  et  aux  usages  du  monde. 
Mais  que  de  degrés  divers  dans  les  convenances,  depuis 
celles  qui  reposent  sur  les  règles  mêmes  de  la  morale, 
jusqu'à  celles  qui  sont  le  résultat  de  conventions  pure- 
ment arbitraires!  Quand  le  grand-mailre  des  cérémonies, 
éperdu,  hésitait  à  introduire  auprès  de  Louis  XVI  le  mi- 
nistre Roland,  chaussé  de  souliers  à  cordons  au  lieu  de 
souliers  à  boucles,  il  était  esclave  d'une  étiquette  puérile. 
Quand  madame  Tallien  étalait  ses  charmes  aux  regards  du 
public,  sous  des  vêtements  dont  la  transparence  accusait  les 
formes  les  plus  secrètes,  elle  bravait  les  lois  de  la  décence. 
Mais  la  décence  ne  réside  pas  seulement  dans  le  costume;  elle 
s'attache  encore  aux  manières,  au  langage.  Les  classes 
cultivées  se  distinguent  généralement  par  une  retenue 
qu'on  a  quelquefois  taxée,  a  tort,  de  pruderie,  et  ou  nous 
aimons  mieux  voir  un  reflet  des  mœurs  honnêtes.  Nos 
pères,  il  faut  bien  en  convenir,  toléraient  dans  la  conver- 
sation un  degré  de  licence  qui  n'est  plus  de  mise  aujour- 
d'hui. Quoique  naturel,  ce  sentiment  se  perfectionne  ou 
s'altère  sous  l'influence  de  l'éducation.  La  vraie  décence 
veut  qu'on  se  plie  aux  exigences  du  temps  et  du  pays  où 
l'on  vit;  elle  veut  que  ronn'affecte  pas  de  se  distinguer 
des  autres,  qu'on  ne  détourne  pas  sur  soi,  par  de  vaines 
singularités,  l'attention  et  la  curiosité  publiques.  Sans 
être  par  elle-même  une  vertu,  la  vraie  décence  est,  au 
moins,  une  qualité  sociale  dont  on  ne  saurait  mécon- 
naître l'importance.  C'est  un  des  principaux  caractères 
d'une  belle  àme.  Lorsqu'elle  est  portée  à  l'extrême  déli- 
catesse, la  nuance  s'en  répand  sur  tout,  sur  les  actions, 
sur  les  discours,  sur  les  écrits,  sur  le  silence,  sur  le  geste, 
sur  le  maintien,  elle  relève  le  mérite  distingué;  elle  pal- 
lie la  médiocrité;  elle  embellit  la  vertu;  elle  donne  de  la 
grâce  à  l'ignorance. 

UÉUAi:^.  Le  dédain  porte  un  air  de  sufflsance  qui 
affecte  de  mépriser  d'une  manière  outrageante  les  qualités, 
lemérite  et  le  talent  des  autres,  avec  éloignement  sensible 
pour  eux.  Il  se  punit  souvent  lui-même. 

DÉFAUTS.  Avouer  ses  défauts  quand  on  est  repris, 
c'est  modestie;  les  découvrir  à  ses  amis,  c'est  ingénuité, 
c'est  confiance  ;  se  les  reprocher  à  soi-même,  c'est  humi- 
lité; mais  les  aller  prêcher  à  tout  le  monde,  sil'on  n'y 
prend  pas  garde,  c'est  orgueil  II  faut,  si  nous  voulons 
avoir  des  amis,  les  aimer  avec  leurs  défauts.  C'est  ce 
qu'exprimait  plaisamment  madame  de  Sévigné.  en  disant: 
«  On  est  oblige  de  souffrir  les  circonstances  et  dépendances 
de  l'amitié,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  toujours  agréables.  » 
i\ladame  Geoffrin,  qui  avait  fréquenté  la  plupart  des  hom- 
mes illustres  de  son  siècle,  avait  découvert  avec  sagacité 
leurs  défauts  caractéristiques,  leurs  manies.  Elle  en  fai- 
sait des  portraits  piquants,  sans  malice  pourtant.  Quant  à 
ses  amis,  c'était  en  face  qu'elle  leur  disait  leurs  vérités, 
et  d'une  manière  assez  vive,  quoique  sans  grand  espoir 
de  les  faire  changer  entièrement.  Elle  traitait  ainsi,  par 
exemple,  Fontcnrlle,  homme  rass.iblcment  égoïste,  cl  il 
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avouait  qu'elle  avait  toujours  raison  ;  mais  ajoutait  :  «  Elle 
a  trop  tôt  raison.  » 

DKI<-AI;t  du  méliOIRB.  Le  défaut  de  mé- 
moire donne  lieu  à  mille  inconvénients  qui  peuvent  nous 
exposer  au  ridicule.  C'est  faire  preuve  de  notre  peu  de  mé- 
moire mie  d  oublier  les  noms  des  personnes  et  des  choses, 
et  d'obliper  les  autres  à  les  dire  pour  nous;  de  n'émettre 
que  des  idées  vagues  et  indéterminées  ;  de  passer  sous  si- 
lence les  circonstances  propres  ;i  expliquer  certains  faits, 
ou  de  confondre  des  faits  qui  n'ont  entre  eux  aucune  ana- 
logie ;  de  raconter  mille  fois  la  même  chose,  elc  ,  etc. 
Un  Ansevin,  ne  se  liant  pas  à  sa  mémoire,  mit  un  jour  sur 
ses  tablettes  :  3Ie  marier  en  passant  à  Tours.  On  croit 
assez  généralement  que  c'est  nu  mari  de  madame  Geoffrin 
que  s'applique  l'anccdolc  de  cet  homme  aussi  peu  tourmenté 


par  sa  mémoire  que  par  son  iniai^inalion,  et  qui,  ne  lisant 
que  le  même  livre,  qu'on  lui  renàait  toujours  comme  nou- 
veau, irouvait  seulement  de  temps  à  autre  que  l'auteur  se 
répétait  un  peu.  C'est  encore  lui,  dit-on,  qui  suivait  tout 
d'un  trait  dans  V Encyclopédie  les   lignes  coupées  d'une 

fiage  à  deux  colonnes,  et  finissait,  au  moment  de  tourner 
e  feuillet,  par  s'apercevoir  de  quelque  incohérence  dans 
les  idées. 

UKFAUT  DK  SUITE.  Il  est  triste  d'être  obliijé 
d'en  convenir;  mais  il  est  vrai  que  le  décousu,  le  défaut 
de  liaison  entre  les  idées,  etc.,  est  le  vice  presque  géné- 
ral des  conversations  de  nos  jours,  parmi  les  gens  du 
monde.  Lorsqu'on  traite  de  suite  le  même  sujet,  comme 
des  questions  politiques  dans  les  temps  de  faction  et  de 
grands  mouvements  publics,  le  défaut  de  liaison  des  idées 
et  des  parties  de  la  conversation  a  lieu  encore;  le  décousu 
est  alors  dans  les  preuves  et  les  raisonnements.  On  passe 
d'un  article  à  l'autre  dans  le  même  sujet,  et  d'un  argu- 
ment il  l'autre,  avant  d'avoir  discuté  la  solidité  du  pre- 
mier, et  toujours  sans  avoir  bien  défini  les  termes.  La 
conversation  vit  de  la  liaison  des  idées.  C'est  parce  que 
tout  se  lient,  de  plus  ou  moins  près,  dans  la  nature  et 
dans  lis  ]ii'i)sécs  de  l'homme,  que  l'esprit  a  un  progrés, 
qu'il  niarilu'  d'une  idée  à  l'autre,  et  de  deux  idées  à  une 
proposition  conçue,  cl  de  deux  propositions  à  une  troi- 
sième, qui  est  îa  conséquence  des  deux  premières,  M 
puis,  de  conséquences  en  conséquences.  Or,  cette  marche 
est  la  seule  qui  puisse  donner  une  bonne  conversation. 
Ce  n'est  que  par  une  comparaison  poétique,  et  qu'il  ne 
faut  pas  entendre  à  la  lettre,  qu'on  peut  assimiler  un  écri- 
vain, ou  un  poëte  même  et  un  bel  esprit  de  société,  à  un 
papillon;  car  rien  n'est  plus  fou,  et  même  plus  sol, qu'un 
lomme  papillon;  mais  \\  ne  vaut  pas  mieux  en  conversa- 
lion  que  daus  des  livres. 

(ii.iJiiiiK-  |.,ii  11.  ludol,  Mcsiiil    Kiii-ei,  sur  U's  clicliéi  des 


Je  suis  chose  légère,  et  vole  à  tous  objets, 

dit  la  Fontaine  de  lui-même;  mais  cette  chose  légère  a  une 
marche  toujours  sage,  quoique  libre,  et  toujours  assurée, 
quoique  pleine  de  grâces.  La  liaison  des  idées  le  conduit, 
et  c'est  une  liaison  réelle  et  forte,  non  de  mots,  mais  de 
choses.  En  distinguant  la  liaison  des  mots  et  celle  des 
choses,  nous  avons  toucJié  un  des  plus  grands  vices  de  la 
conversation.  C'est  en  saisissant  ainsi  le  mot  et  oubliant 
le  but,  l'objet  général  de  la  conversation,  qu'on  la  brise 
le  plus  facilement,  comme  le  savent  bien  les  agréables; 
à  la  vérité,  un  léger  rapport  et  une  liaison  peu  marquée 
entre  les  idées  suffisent  pour  rendre  la  conversation  rai- 
sonnable, sans  être  pesante,  et  légère,  sans  être  folle. 
C'est  à  éviter  ces  deux  extrémités  que  consiste  le  grand 
mérite  de  la  conversation.  Une  analogie  assez  faible  auto- 
rise, dans  la  conversation,  à  passer  d'un  sujet  à  un  autre; 
un  conte  plaisant  amène,  sans  qu'on  en  soit  choqué,  un 
autre  conte  qui  ressemble,  par  quelque  circonstance,  ,i 
celui  qu'on  vient  d'entendre.  Les  matières  en  apparence 
les  plus  disparates  se  succèdent,  si  elles  se  tiennent  par 
quelque  endroit.  Mais,  si  on  prétend  se  passer  de  cette 
analogie,  toute  faible  qu'elle  est,  on  fait  perdre  d  la  con- 
versation tout  son  agrément;  l'esprit  s'afllige  de  ce  désor- 
dre, obligé  qu'il  est,  dans  ces  passages  trop  brusques,  de 
faire  un  effort  qui  le  fatigue.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'avenir  qu'il  ne  faut  pas  pousser  jusqu'au  pédanlisme  le 
soin  de  mettre  quelque  suite  dans  la  conversation,  et  de 
s'y  laisser  conduire  par  la  liaison  et  les  rapports  des  idi'es 
antérieures  avec  celles  qu'on  y  ajoute.  Un  entretien  dans 
lequel  on  traiterait  une  question  de  philosophie  avec  une 
méthode  rigoureuse,  et  sans  s'écarter  jamais  du  sujet 
donné,  serait  une  conférence,  et  non  pas  une  conversa- 
tion. D'un  autre  côté,  une  conversation  tellement  décou- 
sue, qu'on  n'y  demeurerait  jamais  deux  instants  de  suite 
sur  la  même  matière,  et  dans  laquelle  il  n'y  aurait  aucun 
rapport,  aucune  liaison  entre  une  idée  et  celle  qui  la 
précède,  serait  un  discours  insensé.  11  y  a  donc  un  milieu 
entre  ces  deux  extrémités,  et  la  conversation  ne  doit  êlre 
ni  rigoureusement  méthodique,  ni  absolument  décousue. 
Dans  le  premier  cas,  elle  devient  pesante  et  pédantesque; 
dans  le  second,  elle  est  frivole  et  ridicule. 

ni!l<''IA.\CE.  Si  les  charmes  les  plus  doux  de  la  vie 
sont  d'aimer  et  d'espérer,  quel  plus  grand  malheur  que 
le  caractère  délîantl  11  est  presque  toujours  l'effet  des  vices 
les  plus  sombres,  les  plus  bas,  et  il  en  est  le  châtiment. 
Quelquefois,  cependant,  l'expérience  du  malheur,  des  al- 
tachements  trompés  avec  pertidie,  divers  traits  de  noirceur 
profondément  gravés,  condaiscnt  involontairement  un 
cœur  sensible  à  la  défiance;  mais,  lorsqu'elle  entre  dans 
le  caractère,  et  qu'elle  y  domine,  c'est  toujours  qu'elle  est 
entretenue  par  un  excessif  orgueil.  Personne  n'est  plus 
sujet  ;i  tomber  dans  les  excès  d'une  confiance  mal  placée 
que  les  hommes  d'un  caractère  défiant.  Une  seule  per- 
sonne devient  tout  à  coup  le  dépositaire  de  leurs  intérêt*, 
sans  être  l'objet  de  leurs  affections.  Us  se  sont  fait  un  .sys- 
tème de  conduite  de  s'opposer  toujours  au  penchant  qu'ils 
avaient  pour  quelqu'un.  Ils  finissent  par  se  livrer  ;i  celui 
pour  lequel  ils  étaient  d'abord  le  moins  bien  prévenus;  ils 
croient  avoir  rempli  toutes  les  mesures  de  la  prudence, 
en  repoussant  toute  prévention.  Souvent  le  motif  de  leur 
confiance  est  une  persuasion  que  celui  qui  en  est  l'objet 
est  trop  lié  par  son  intérêt  pour  oser  jamais  les  trahir,  el 
l'événement  les  détrompe. 

BII-:i>lt'.\'riMSi-:.  Sentiment  intime,  vif  et  habituel 
de  la  innvi'ii.inii'  drs  [i.iroles,  des  actions  et  des  procédés. 
La  ilélic.ilrssi'  III'  s'all.iilie  qu'à  ce  qui  touche  et  attire  le 
cneur,  elle  se  iiianifcsli'  dans  les  impressions  qu'elle  re- 
çoit. Elle  fait  disliiigiur  et  apprécier  les  qualités  les  plus 
i-ecommandalilis,  les  miiporls  les  plus  estimables,  les  di- 
verses nuances  qui  forment  le  mérite  des  hommes  et  des 
choses  La  délicatesse  est  un  don  de  l'àme;  elle  diffère 
donc  essentiellement  de  la  finesse,  qui  vient  de  l'esprit,  el 
ne  se  prend  jamais  qu'en  bonne  part.  Pour  au'une  expres- 
sion soit  délicate,  il  faut  qu'elle  imite  la  délicatesse  du 
.sentiment  qui  l'inspire;  il  faut  qu'elle  en  ait  toute  la  sim- 
plesse,  toute  l'ingénuilé:  ou  'ùcn  en«ore  qu'elle  soit  en- 


L'ART  DE  BRILLER  EN  SOCIÉTÉ. 


veloppce  d'une  sorte  de  voile  léger  qui  ne  laisse  qu'en- 
trevoir le  sentiment. 

itËUBIVTI.  On  sait  que  ce  mot  ne  se  trouve  point 
dans  le  dictionnaire  de  la  bienséance,  et  que,  lorsqu'on 
est  forcé  de  nier  l'assertion  de  quelqu'un,  on  emploie  les 
formules  d'excuses  les  plus  convenables,  telles  que  celles- 
ci  :  Je  puis  me  tromper,  je  me  trompe  sans  doute,  mais... 
Veuillez  excuser  mon  erreur,  mais  il  me  semble  que... 
Mille  pardons,  mais  je  croyais...  etc.  Les  gens  qui  pen- 
sent atténuer  une  dénégation  par  quelques  mots  de  doute 
sont  des  mal-appris.  Si  ce  que  vous  avancez  est  vrai,  di- 
sent-ils; si  ce  que  madame  annonce  est  positif. ..elc.  Avec 
ces  belles  formules-là,  ils  croient  obéir  à  la  politesse,  et 
ils  ne  sont  que 
malhonnêtes 
avec  affecta- 
tion. Dans  tous 
les  cas,  ne  vous 
hâtez  pas  de  dé- 
mentir un  fait 
raconté ,  à 
moins  que  vo- 
tre conscience 
ne  vous  en  fas- 
se un  devoir,  et 
que  vous  n'ayez 
la  preuve  de  sa 
fausseté  ;  là  - 
chez  de  ne  pas 
offenser  celui 
qui  a  raconté, 
et  paraissez 
croire  qu'il  a 
été  induit  en  er- 
reur. Ke  prenez 
aucune  part  à 
uu  récit  qui 
vous  parait  dic- 
té par  la  mé- 
chanceté ou 
l'envie;  n'en- 
couragez le 
fiarleur  ni  par 
e  rire,  ni  par 
une  expression 
d'intérêt;  soyez 
impassible.  Si 
l'on  s'entendait 
sur  ce  point, 
sans  scène, 
sans  éclat,  on 
bannirait  des 
sociétés  inti- 
mes les  calora- 
nialeurs ,  les 
méchants  et  les 
mauvaises  lan- 
gues. 

UEMI-COW- 
FIDF.XCF.!I« 
Il  ne  faut  ja- 
mais faire  de  demi-confidences;  elles  embarrassent  tou- 
jours ceux  qui  les  font,  et  ne  contentent  jamais  ceux  qui 
les  reçoivent. 

DEXTS.  Les  dents  ne  sont  pas  absolument  de  rigueur 
pour  parler;  cependant,  la  prononciation  d'un  homme  dont 
la  bouche  est  veuve  de  ses  deux  râteliers  ne  saurait  être 
ni  claire,  ni  distincte.  Les  personnes  privilégiées  qui  ont 
de  belles  dents  doivent  s'étudier,  en  causant,  à  ne  pas 
trahir  le  désir  orgueilleux  de  les  montrer.  C'est  une  espèce 
de  fatuité  qui  fait  toujours  supposer  la  vanité  la  plus  ridi- 
cule. La  politesse,  d'accord  avec  l'hygiène,  exige  que  les 
dents  soient  parfaitement  entretenues.  Li  propreté  de  la 
bouche  dépend  de  celle  des  dents.  Une  dent  gâtée  a  sou- 
vent dérangé  Lien  des  calculs,  sans  que  la  personne  désap- 
pointée ait  connu  la  véritable  cause  de  son  mécompte.  11 
est  des  choses  qu'on  sent  et  que  l'on  n'ose  dire. 


L'art  de  se  conduire  dans  louies  les  circonsUnces  de  la  vie.  —  Le  mu.ide. 


DEMKERT.  Mettez  à  profit  le  moment  d'iiiterrupliua 
qu'occasionne  l'arrivée  du  dessert;  alors  les  conversations 
sont  presque  suspendues;  recueillez-vous,  reprenez  ha- 
leine pendant  ce  court  intervalle,  et  préparez  tous  vos 
moyens  pour  le  morceau  final.  Quand  les  domestiques  ont 
disposé  l'agréable  et  gentille  économie  du  dessert,  les  vins 
fins  et  recherchés  se  disposent  à  jaillir  de  leurs  prisons 
transparentes  ;  bientôt  les  bouchons  sautent ,  les  verres 
s'emplissent.  Alors  aussi  que  les  bous  mots,  les  plaisan- 
teries, les  fines  allusions,  les  propos  d'une  aimable  galan- 
terie s'échappent  en  même  temps  que  les  Ilots  du  nectar 
bachique;  que  votre  gaieté  contrainte  se  donne  libre  car- 
rière; ne  vous  faites  pas  faute  de  l'anecdote  piquante,  du 

conte  bouffon  ; 
mais  rappelez- 
vous  le  princi- 
pe général  :  les 
meilleurs  con- 
tes sont  les 
plus  courts.  E- 
vitez  de  parler 
trop  vite ,  et 
mettez-vous  en 
carde  contre  le 
non  vin ,  qui 
épaissit  la  lan- 
gue, et  finit  par 
vous  faire  bre- 
douiller sans 
i|u'on  s'endou- 
ti'.  Vantez  le 
lion  vin,  mais 
ne  huvezqu'au- 
lant  ([uecelane 
pourra  faire 
tort  ni  à  votre 
langue  ni  à  vo- 
tre esprit.  Une 
fois  .ju'on  est 
arrive  au  des- 
sert, il  faut  re- 
noncer à  la  po- 
litique, à  la  lit- 
térature ,  aux 
journaux,  aux 
ihé.itres;  ceux- 
c  i  seulement 
peuvent  être 
exploités  sous 
le  rapport  de 
la  chronique 
scandaleuse; 
mais,  en  géné- 
ral, les  sujets 
de  la  conversa- 
tion doivent 
être  légers,  ba- 
dins; et  il  n'est 
p  as  permis, 
sous  peine  de 
lèse  -  société  , 
d'être  sérieux,  grave  et  lourd,  entre  la  poire  et  le  fromage. 
Fuyez  tout  ce  qui  aurait  l'air  d'une  discussion.  Si,  par 
hasard,  un  convive  s'amuse  à  vouloir  vous  prouver  que 
vous  avez  dit  une  bêtise,  passez-lui  gaiement  condamna- 
tion là-dessus  ;  et,  si  vous  pouvez  prendre  votre  revanche, 
saisissez-en  l'occasion,  afin  de  mettre  les  rieurs  de  votre 
cùté;  mais  surtout,  gardez-vous  de  vous  f.ichcr,  ou  d'en 
avoir  l'air,  car  on  vous  prendrait  pour  un  (Jentaure  ou 
pour  un  Lapithe,  et  vous  seriez  bientôt  lardé  des  flèches 
du  ridicule. 

nËTAILS.  La  brièveté  n'exclut  pas  les  détails;  les 
détails,  au  contraire,  sont  bien  placés  dans  un  récit, 
lorsqu'ils  ajoutent  à  la  clarté,  à  la  probabilité  et  à  l'inté- 
rêt du  fait.  La  narration,  en  effet,  est  plus  vraisemblable 
et  plus  facile  à  comprendre,  lorsqu'en  exposant  le  fait 
comme  il  s'est  passé,  on  s'arrête  de  temps  en  temps  sur 
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(les  objets  importants,  au  lieu  de  les  raconter  en  courant. 
Ainsi  la  peinture  des  choses  et  des  personnes,  ce  qui  les 
r/nalilie  et  les  caractérise  ;  les  expressions  et  les  pensées 
qui  mettent  les  événemenls  dans  un  plus  grand  jour,  les 
traits  propres  à  fixer  l'attention  et  à  exciter  le  sentiment, 
ne  nuisent  point  à  la  brièveté  du  récit.  Voulez-vous  pa- 
raître court,  même  dans  les  narrations  les  plus  longues? 
Semez-y  à  propos  quelques  ornements.  La  narration,  pour 
être  courte,  ne  doit  pas  manquer  de  grâces  ,  autrement 
elle  serait  sans  art.  Le  plaisir  trompe  et  amuse  ;  plus  une 
chose  en  donne,  moins  elle  semble  durer.  C'est  ainsi 
qu'un  chemin  riant  et  uni,  bien  qu'il  soit  plus  long,  fa- 
ligue  moins  qu'un  autre  qui  serait  plus  court,  mais  escarpé 
et  désagréable.  11  importe  toutefois  de  ne  pas  prendre 
les  événements  de  trop  haut.  A  la  vérité,  il  est  très-sou- 
vent nécessaire,  pour  l'intelligence  du  récit,  de  rappeler 
en  débutant  des  circonstances  antérieures  ;  mais  cette 
sorte  de  préambule  doit  consister  simplement  en  un  ex- 
posé rapide,  sans  qu'on  insiste  sur  aucun  trait,  ni  qu'on 
remonte  plus  haut  que  la  clarté  ne  l'exige.  Il  importe 
également  de  finir  à  propos.  Quand  le  fait  principal,  objet 
de  la  narration,  est  raconté,  et  que  la  curiosité  de  l'audi- 
teur est  satisfaite,  on  doit  s'arrêter.  Il  est  permis  néan- 
moins, quand  le  fait  a  eu  des  conséquences  importantes, 
de  les  indiquer  rapidement  :  ceci  n'est  point  alors  allon- 
ger la  narration,  c'est  la  compléter. 

nEVl!<>CR.  La  causerie  est  une  chose  moderne  dans 
l'histoire  de  nos  mœurs.  Au  moyen  âge,  la  rudesse  de  la 
langue,  mélange  irrégulier  etconfus  de  plusieurs  idiomes, 
l'ex'lrème  simplicité  des  mœnrs,  s'opposaient  à  son  dé- 
veliippenienl.  Siins  doute,  dans  les  clinleaux,  on  dei'isait 
au  coin  du  foyer.  Sans  doute  un  entretien  naïf  s'enga- 
geait entre  les  dames  et  les  chevaliers  à  la  suite  du  récit 
d'un  croisé  sur  la  Palestine,  ou  de  la  légende  contée  par 
.un  clerc;  mais  ce  n'était  pas  là  la  causerie;  il  y  man- 
quait la  variété,  la  délicatesse,  il  y  manquait  l'esprit, 
chose  toute  moderne.  C'est  à  partir  du  dix-.septiéme  siècle 
seulement  que  la  société  conjiirit  le  plaisir  que  l'esprit 
peut  trouver  dans  l'usage  rapide,  familier,  délicat,  (^ue  la 
causerie  fait  de  la  parole  pour  présenter  toutes  les  idées  et 
tous  les  sentiments  avec  une  vivacité  ingénue  et  une  douce 
gaieté. 

Dl  A1.0GUE:  D'CSSAI.  Avant  de  se  mettre  à  table, 
on  cause  ordinairement  un  peu,  et  les  convives  prélu- 
dent à  la  conversation  du  diner  par  quelques  mots  échan- 
gés entre  eux  :  c'est  la  préface  ou  l'avant-propos.  Voilà 
le  moment  qu'il  faut  choisir  pour  connaître  les  différents 
individus  avec  lesquels  on  doit  passer  quelques  heures. 
Alors  il  est  permis  d'employer  les  banalités,  telles  que  la 
pluie  et  le  beau  temiis,  l'inconvénient  des  rues  trop  pas- 
santes, la  lenteur  nu  la  malhonnêteté  des  fiacres,  la  pièce 
jouée  dernièrement  ,i  l'Opéra,  le  bal  donné  chez  le  prince 
ou  le  banquier  un  tel,  etc.,  etc.  Il  faut  avoir  l'imagina- 
tion bien  pauvre  pour  ne  pas  trouver  un  sujet  convejiable. 
A  la  faveur  de  ces  matières  communes,  on  peut  faire  une 
reconnaissance  générale  du  terrain  moral  que  l'on  va 
parcourir:  on  distingue  les  personnes  communicalivesde 
celles  qui  ne  le  sont  pas,  les  sourds  de  ceux  qui  ont  l'o- 
reille fine,  l'humeur  joviale  de  la  taciturnité  ;  enfin,  on 
échappe  aux  malheurs  irréparables  des  méprises  et  drs 
erreurs.  On  est  dispensé,  sinon  de  parler,  du  moins  d'a- 
voir de  l'esprit  pendant  toute  la  durée  du  potage.  Il  faut 
éviter  de  mettre  l'assemblée  dans  la  confidence  des  se- 
crets de  son  estomac.  Ainsi  on  doit  être  trés-disrret  sur 
le  chapitre  du  plus  on  moins  d'appétit  qu'on  peut  avoir; 
et  il  vaut  mieux  garder  le  plus  profond  silence  que  de 
faire  savoir  que  le  potage  est  une  excellente  chose  quand 
on  a  faim.  Lorsqu'on  arrive  au  nionient  du  premier  ser- 
vice, alors  on  peut  risquer  le  petit  mot  pour  rire,  1,11er 
pour  ainsi  dire  son  voisin  ou  le  vis-à-vis  chez  lequel  on 
rencoulre  une  provocation  de  gaieté  ou  d'une  airnable  fa- 
miliarité; mais  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  attirer  l'at- 
trntidii  générale,  parce  (|ue  c'est  l'instant  critique  où  les 
auditeurs,  encore  presque  à  jeun,  sont  presque  tous  des 
juges. 

lur.U  VOï  s  iii':\iNKiv.  i;ternuer  était  une  affaire 
autrefois,  et  l'on  a  écrit  des  volumes  pour  savoir  d'où 


jirovenait  l'habitude  de  dire  :  Dieu  vous  bénisse,  vous 
donne  ses  gràees,  ou  à  vos  souhaits.  Les  païens  sa- 
luaient ceux  qui  éternuaient,  en  disant  comme  nous  :  Ju- 
piter vous  assiste!  parce  que  l'éternument  était  consa- 
cré à  Jupiter.  Au  Monomotapa,  quand  le  roi  éternue,  tous 
les  courtisans  sont  obligés,  par  politesse,  d'élernuer  aussi, 
tt  l'éternument  gagnant  de  la  cour  à  la  ville,  et  de  la 
ville  en  province,  il  en  résulte  que  tout  l'empire  parait 
affligé  d'un  rhume  général.  On  ne  dit  plus:  Dieu  vous 
bénisse,  (ju'uux  petites  enfants.  L'usage  de  s'incliner  devant 
ceux  qui  éternuent  tombe  en  désuétude.  Faites  à  cet 
égard  comme  vous  verrez  faire  aux  personnes  chez  les- 
quelles vous  vous  trouverez. 

MinRCSSlOXS.  S'il  importe  d'éviter  les  détails 
insignifiants,  les  réflexions  inutiles,  les  redites  ;  de_  soiis- 
entenùre  à  propos  ce  qui  ne  contribue  ni  à  l'intérêt  ni  à 
la  clarté  du  récit,  il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  .se  gar- 
der des  digressions,  à  moins  qu'elles  ne  soient  indispen- 
sables. Il  y  a  digression,  quand  on  s'écarte  du  sujet  (|u'on 
traite  pourcu  traiter  un  autre  qui  a  quelques  rapports  avec 
le  premier.  C'est  ainsi  qu'on  est  quelquefois  obligé  d'in- 
terrompre la  suite  du  récit  pour  donner,  soit  sur  qiiebiues 
coutumes  nationales,  soit  sur  toute  autre  circonstance,  des 
explications  sans  lesquelles  le  fait  principal  ne  serait  pas 
bien  compris.  La  digression  a  plusieurs  degrés,  ou,  si  l'on 
vent,  il  y  a  plusieurs  espèces  de  digressions.  Le  premier 
degré  de  la  digression  est  la  parenthèse.  Pourvu  qu'elle 
soit  courte,  naturelle,  peu  répétée;  que  vous  preniez  soin 
de  l'annoncer  toujours,  et  qu'en  définitive  vous  n'en  abu- 
siez ijas,  vous  pouvez  en  faire  un  usage  avantageux.  Le  se- 
cono  degré  de  la  digression  devient  plus  délicat,  car  il 
comprend  ces  réflexions  accessoires,  ces  locutions  com- 
munes, mais  plaisantes  ou  consacrées,  ces  allusions  géné- 
rales ou  particulières,  que  l'on  ne  se  permet  qu'à  l'aide 
d'un  accent  spécial,  qui  est  au  langage  ce  que  le  caractère 
italique  est  à  l'impression.  Cette  manière  de  parler  en  ita- 
lique peut  être  piquante,  naïve,  mais  souvent  aussi  elle 
peut  être  obscure  ou  triviale  ;  l'habitude  en  est  dange- 
reuse, et  l'on  ne  doit  se  permettre  qu'avec  ses  amis  cette 
scabreuse  digression.  Venons  au  troisième  degré,  à  la  di- 
gression proprement  dite.  La  plus  fréquente  est  involon- 
taire. Souvent,  dans  un  dialogue  vif  et  pressé,  le  niouve- 
ment  de  la  conversation  vous  emporte,  ainsi  que  l'interlo- 
cuteur, loin  de  votre  point  de  départ.  S'il  s'agissait  de  son 
plaisir  ou  de  son  intérêt,  revenez  sur  vos  pas  en  em- 
ployant une  tournure  polie  :  Ne  perdons  pas  nos  affaires 
de  vue,  je  vous  prie,  oirez-vous.  Mais,  s'il  n'est  question 
que  de  riens  remplacés  par  des  riens,  laissez coulerl'eau. 
La  digression  volontaire,  quand  elle  n'est  pas  l'œuvre  de 
la  loquacité,  peut  se  mêler  à  de  graves  discours,  tels  que 
discussions  politiques,  philosophiques  ou  morales;  mais  il 
importe  de  la  traiter  avec  infiniment  de  réserve,  de  soin, 
et  cle  ne  jamais  en  faire  une  apologie  personnelle,  ou  un 
hors-d'o-uvre  domestique,  comme  ces  gens  qui,  rappor- 
tant quelque  événement  relatif  à  un  individu,  racontent  sa 
vie,  les  rapports  qu'ils  ont  eus  avec  lui,  avec  sa  famille  en- 
tière, et  s'arrangent  de  manière  que  cet  événement  d'une 
heure  rappelle  l'idée  de  l'éternité.  Les  plaideurs,  les  gens 
de  lettres,  les  militaires,  les  voyageurs,  les  malades  et  les 
d.injes  âgées,  doivent  se  tenir  tous  dans  une  sage  et  conti- 
nuelle deliauee  de  l'abus  des  digres^ions. 

llll.KiilvI^crM.  (jnand  on  est  monté  dans  une  dili- 
gence, il  faut  se  considérer  comme  dans  une  espèce  de 
salon  à  quatre  roues,  et  agir  eonfin-nièmenl  aux  régies  que 
la  politesse  prescrit.  La  notable  dillVrence  qui  existe  ce- 
pendant entre  un  salon  ordinaire  et  une  diligence,  c'est 
(|ue  dans  l'un  il  n'est  pas  permis  de  fermer  les  yeux,  et 
qu'on  peut  dormir  dans  l'autre.  Avant  de  vous  engager 
dans  une  causerie  générale  ou  particulière,  levez  le  plan 
moral  de  la  société  qui  vous  entoure,  observez  les  phy- 
sionomies, écoutez  les  mots  échangés  entre  les  assistants, 
et  tâchez  de  connaître,  d'après  la  prononciation,  quel  est 
le  pays  de  vos  compagnons  de  voyage.  Attendez  qu'on  vous 
interroge,  parce  qu'il  serait  possible  qu'en  risquant  udc 
question,  elle  s'aaressàt  tout  juste  à  une  personne  qui  ne 
so  soucierait  pas  de  vous  répondre.  Si.  lassé  d'un  long  si- 
lence, vous  voulez  enfin  le  rompre,  profitez  d'un  cahol 
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qui  vous  aura  fait  tomber  sur  une  nourrice  ou  sur  un  mar- 
ciiand  de  i)(Eufs,  pour  commencer  l'œuvre  de  l'entretien 
par  une  plaisanterie  sur  les  voitures  mal  suspendues,  sur 
les  mauvais  chemins,  etc.  Avec  cela,  vous  passerez  néces- 
sairement à  des  récits  lragi(jues  de  voitures  renversées,  de 
cuisses  cassées,  de  tètes  brisées,  et  d'autres  accidents  arri- 
ves à  vos  amis  et  connaissances.  Dés  que  vous  entrez  dans 
une  petite  ville,  rappelez  les  souvenirs  historiques  qui  s'y 
rattachent.  Passez-vous  prés  d'un  site  pittoresque  et  ro- 
mantique, appelez  sur  ses  beautés,  sur  ses  charmes,  l'at- 
tention de  vos  voisins  :  on  accueillera  avec  intérêt  vos 
excursions  dans  le  genre  descriptif.  Si  vous  traversez  une 
forêt,  et  qu'il  y  ait  des  dames  comme  il  faut  dans  la  voi- 
ture, gardez-vous  des  histoires  de  voleurs,  des  arrestations 
de  diligences  :  on  vous  prendrait  pour  un  poltron  ou  pour 
un  niais,  ou  pour  un  lecteur  d'anas,  ou  pour  l'ami  intime 
d'un  gendarme.  Evitez  les  conlidences  commerciales  d'un 
marchand  qui  va  en  foire,  les  exploits  d'un  sergent  ou 
d'un  sous-heutenant  qui  va  en  semestre,  les  dissertations 
d'un  membre  de  société  d'agriculture,  etc.,  etc.  Prenez 
garde  de  jouer  imjirudemmeut  le  rôle  de  mystiflcateur 
avec  un  provincial  qui  se  laissera  peut-être  tranquille- 
ment berner  jusqu'à  la  descente  de  la  voiture  inclusive- 
ment, mais  qui,  après  avoir  franchi  le  marchepied,  pourra 
bien  vous  donner  un  vigoureux  soufflet  et  ensuite  un  bon 
coup  d'épée.  Cela  est  arrivé  plus  d'une  fois.  Plaisantez 
donc  adroitement  avec  un  voisin  qui  vous  semblera  d'une 
humeur  gaie  et  joviale;  mais  n'immolez  pas  un  niais  à  la 
risée  publique  avec  une  cruauté  qui  serait  lâche,  puisque 
vous  abuseriez  de  vos  avantages  ;  profitez  donc  doucement 
de  la  naïveté  de  l'homme  en  qui  vous  aurez  reconnu  les 
caractères  du  véritable  Jobard.  Amusez-vous,  mais  n'offen- 
sez pas.  On  ne  saurait  trop  recommander  aux  personnes 
qui  voyagent  en  diligence  de  lire  et  de  relire  X'Àlmanach 
national  et  VAlmanach  du  commerce.  Quand  on  connaît 
bien  ces  deux  livres,  on  peut  être  sur  de  se  trouver  par- 
tout en  pays  de  connaissance. 

UI\B<:sE  K^i  '6ili5/E.  On  sait  que  chez  les  hommes 
encore  voisins  de  l'état  de  nature,  dit  BriUat-Savarin,  au- 
cune aQ'aire  de  quelque  importance  ne  se  traite  qu'à  table  ; 
c'est  au  milieu  des_  festins  que  les  sauvages  décident  la 
guerre  ou  font  la  paix  ;  et,  .sans  aller  si  loin,  nous  voyons 
que  les  vill.-igcois  font  toutes  leurs  affaires  au  cabaret. 


Cette  observation  n'a  pas  écliappé  à  ceux  qui  ont  .souvent 
à  traiter  les  plus  grands  intérêts  ;  ils  ont  vu  que  l'honime 
repu  n'était  pas  le  même  que  l'homme  à  jeun  ;  que  la 
table  établissait  une  espèce  de  lien  entre  celui  qui  traite 
et  celui  qui  est  traité  ;  qu'elle  rendait  les  convives  plus 
aptes  à  recevoir  certaines  impressions,  à  se  soumettre  à 


de_  certaines  influences  ;  de  là  est  née  la  gastronomie  po- 
litique. Les  repas  sont  devenus  un  moyen  de  gouverne- 
ment, et  le  sort  des  peujdes  s'est  décidé'dans  un  banquet. 
Ceci  n'est  ni  un  paradoxe,  ni  même  une  nouveauté,  mais 
une  simple  observation  de  faits.  Qu'on  ouvre  tous  les  his- 
toriens, depuis  lléroJote  jusqu'à  nos  jours,  cl  on  verra 
que,  sans  même  en  excepter  les  conspirations,  il  ne  s'est 
jamais  passé  un  grand  événement  qui  n'ait  été  conçu,  pré- 
paré et  ordonné  dans  les  festins. 

Notre  intention  n'est  pas  de  développer  ici  les  principes 
de  l'art  de  piquer  l'assiette.  La  profession  de  parasite  est 
aujourd'hui  tellement  décriée,  que  nos  enseignements  se- 
raient sans  objet.  Notre  but  est  uniquement  d'indiquer 
cette  foule  de  minuties,  d'impérieuses  futilités  qu'il  est 
essentiel  de  connaître  avant  de  s'aventurer  à  une  invita- 
tion à  dîner. 

La  politesse  exige  que  l'on  réponde  d'une  manière  caté- 
gorique à  une  pareille  invitation  ;  du  moment  qu'on  a 
accepté,  la  ligne  des  devoirs  commence.  Le  premier  de 
tous  est  d'arriver  à  l'heure  précise  :  c'est  un  écueil  égale- 
ment dangereux  d'arriver  trop  tôt  ou  trop  tard.  Dans  le 
premier  cas,  on  jette  dans  l'embarras  toute  une  maison. 
Monsieur  n'est  pas  rentré,  madame  est  occupée  des  indis- 
pensables apprêts  du  repas,  ou  des  exigences  de  sa  toi- 
lette; les  domestiques  sont  tout  entiers  aux  soins  du  ser- 
vice; le  feu  n'est  pas  encore  allumé  au  salon;  la  salle  à 
manger  est  en  désordre  ;  on  ne  sait  où  faire  attendre  le 
convive  trop  pressé;  et,  si  quelque  membre  de  la  famille 
se  détache  pour  lui  tenir  compagnie,  la  conversation  lan- 
guit bientôt,  et  vingt  fois  on  vient  l'interrompre  pour 
prendre  des  ordres.  Les  convives  retardataires  sont  encore 
peut-être  plus  insupportables,  en  ce  qu'ils  font  pâtir  le 
dîner.  Si,  après  les  avoir  attendus,  l'amphitryon  prend  le 
parti  de  faire  servir,  s'étayaut  du  dicton,  la  soupe  hâte 
les  traîneurs,  quel  effet  va  produire  leur  entrée?  Au  mo- 
ment où  toutes  les  facultés  sont  concentrées  sur  le  pre- 
mier service,  il  faudra  se  déranger,  échanger  de  froides 
politesses  contre  de  banales  excuses.  Pour  remédier  à  ces 
inconvénients  également  graves,  il  n'y  a  qu'une  conduite 
à  tenir.  Aussitôt  que  l'on  s'aperçoit  que  l'on  est  arrivé 
trop  tôt,  il  faut,  prétextant  une  visite  dans  le  voisinage, 
aller  passer  une  heure  à  se  promener  dans  le  plus  pro- 
chain lieu  public,  ou  à  lire  les  journaux,  en  prenant  un 
verre  d'absmthe.  Quant  aux  retardataires,  ils  n'ont  pas  à 
hésiter  :  qu'ils  battent  prestement  en  retraite,  heureux  de 
se  consoler  chez  quelque  bon  restaurateur,  de  ne  pas 
prendre  part  à  un  repas  où  ils  ne  pourraient  jouer  d'autre 
rôle  que  celui  de  troulile-fètc 

Uni'  fois  à  table,  d'antres  devoirs  commencent.  Nous 
pourrions  ici  déUiillcr  une  foule  de  petits  usages  que  l'on 
est  tenu  d'observer.  La  leçon  suivante,  donnét  par  l'abbé 
Delille  à  l'abbé  Cosson,  nous  en  dispensera.  L'abbé  Cos- 
soo,  professeur  de  belles-lettres  au  collège  Mazarin.  con- 
sommé dans  l'art  de  l'enseignement,  saturé  de  lalin,  de 
grec  et  de  littérature,  se  croyait  un  puits  de  science  ;  il 
imaginait  qu'un  homme  familier  avec  Perse  et  Horace  ne 
pouvait  faire  de  balourdise,  à  table  surtout;  il  dut  bica 
revenir  de  ce  ridicule  pi-rjugé.  Un  jour,  il  avait  diné  à 
\  ersailles,  chezl'ablié  de  Radouvilliers,  en  compagnie  de 
gens  de  cour,  de  cordons-bleus,  de  maréchaux  de  france. 
n  se  vantait  d'avoir  déployé  une  rare  connaissance  de  l'éti- 
quette et  des  usages  reçus.  L'abbs  Delille,  présent  à  ce 
discours,  paria  qu'il  avait  fait  cent  incongruités  :«  Comment 
donc  !  s'écria  l'abbé  Cosson,  j'ai  fait  comme  tout  le  monde. 
—  Quelle  présomption  I  reprit  Delille  ;  vous  allez  voir  que 
vous  n'avez  rien  fr.lt  comme  personne.  Mais  ne  parlons 
que  du  dîner.  D'abord,  que  fîtes-vous  de  votre  serviette 
en  vous  mettant  à  table?  —  De  ma  serviette  !  je  fis  comme 
tout  le  monde  :  je  la  déployai,  je  retendis  sur  moi,  et 
l'attachai  par  un  coin  à  ma  boutonnière.  —  Eh  bien  !  mon 
cher,  vous  êtes  le  seul  qui  ayez  fait  cela  ;  on  n'étale  point 
sa  serviette,  on  la  laisse  sur  ses  genoux.  Et  comment 
fîtes-vous  pour  manger  votre  soupe?  —  Comme  tout  le 
monde,  je  pense.  Je  pris  ma  cuiller  d'une  main  et  ma 
fourchette  de  l'autre..  .  —  Votre  fourchette,  bon  Dieu  ! 
l'eisoniie  ne  prend  de  fourchette  pour  manger  sa  soupe; 
mais  poursuivons.  Après  votre  soupe  que  mangentes-vous? 
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—  Un  œuf  frais.  —  Et  riiic  f  Ics-vous  rlc  la  coquille?  — 
Comme  tout  le  monde;  je  la  laissai  au  laquais  qui  me  ser- 
vait.—  Sans  la  casser?  —  Sans  la  casser.  —  Eh  bien! 
mon  cher,  on  ne  mange  jamais  un  reuf  frais  sans  briser 
la  coi|uillc;  et  après  votre  œuf  ?  —  Je  demandai  du  bouilli. 

—  Du  bouilli  !  — Personne  ne  se  sert  de  cette  expression  ; 
on  demande  du  breuf  et  point  de  bouilli;  et  après  cet  ali- 
ment? —  Je  priai  l'abbédfRadonvilliersde  m'envoyer  d'une 
tri's-belle  volaille.  —  Malheureux  !  de  la  volaille  !  On  de- 
mande du  poulet,  du  chapon,  de  la  poularde  ;  on  ne  parle 
de  volaille  qu'à  la  basse-cour...  Mais  vous  ne  dites  rien 
de  votre  manière  de  demander  à  boire.  —  J'ai,  comme 
tout  le  monde,  demandé  du  Champagne,  du  bordeaux, 
aux  personnes  qui  en  avaient  devant  elles.  —  Sachez  donc 
nue  tout  le  monde  demande  du  vin  de  Champagne,  du  vin 
(le  Bordeaux...  Mais  dites-moi  quelque  chose  de  la  nia- 
nière  dont  vous  mangeâtes  votre  pain.  —  Certaine- 
ment à  la  manière  de  tout  le  monde  :  je  le  coupai  propre- 
ment avec  mon  couteau.  — Eh!  on  rompt  son  pain,  on 
ne  le  coupe  pas...  Avançons..  Le  café,  comment  le  priles- 
voHS?  —  Oh!  pour  le  coup,  comme  tout  le  monde;  il 
était  brillant;  je  le  versai  par  petites  parties  de  ma  tasse 
dans  ma  soucoupe.  —  Eh  nien  !  vous  Tites  comme  ne  lit 
personne,  tout  le  monde  boit  .sou  café  dans  sa  tasse,  et 
jamais  dans  sa  soucoupe.  Vous  voyez  donc,  mon  cher 
Cosson,  que  vous  n'avez  pas  dit  un  mot,  pas  fait  un  mou- 
vement, qui  ne  fut  contre  l'usage.  »  Le  hrave  professeur 
resta  confondu.  Il  comprit  que  le  grec  et  le  latin  ne  suffi- 
sent pas,  et  que  l'homme  du  monde  doit  encore  recher- 
cher d'autres  connaissances  qui,  pour  être  moins  sévères, 
ne  sont  pas  moins  utiles. 

DINER  (De  la  conveksatiom  pendant  ie).  Au  Japon, 
quand  plusieurs  personnes  mangent  dans  la  même  cham- 
bre, elles  se  font  réciproquement  de  grands  saints  avant 


ne  se  mettre  à  manger.  Dans  l'ilc  d'Otaïli,  au  contraire, 
les  habitants,  bien  qu'ils  soient  trés-sociables  et  de  mœurs 
Irés-douces,  mangent  chacun  séparément  et  avec  les  mar- 

3ues'd'une  défiance  assez  ridicule.  Tous  les  membres 
e  la  même  famille  s'évitent  presque  dans  cette  circon- 
stance :  les  deux  frères,  les  deux  époux,  les  deux  sœurs, 
le  pore  et  la  mère,  armés  d'un  jianier  particulier,  se 
placent  à  la  distance  de  trois  ou  quatre  pieds,  en  se 
tournant  réciproquement  le  dos,  et  ne  profèrent  pas  une 
seule  parole.  Il  n'en  est  pas  de  même  parmi  nous,  cl 
c'est  fort  heureux,  car  personne,  nous  le  croyons,  ne 
voudrait  être  condamné  au  sort  du  roi  de  Loango  en 
Afrique.  Ce  monarque  )irend  ses  repas  dans  deux  maisons 
diireiciites  :  il  mange  dans  l'une  et  boit  dans  l'autre.  Mais 
il  est  di'fendii  sniis  peine  de  mort  de  le  voir  ou  boire  ou 


manger. Il  semble  que  par  là  on  veuille  faire  croire  que  sa 
majesté  africaine  n'appartient  pas  à  l'espèce  humaine, 
mais  à  celle  des  dieux.  Chez  nous,  un  diner  doit  être  con- 
sidéré comme  un  drame  en  plus  ou  moins  d'actes,  suivant 
l'économie  ou  la  générosité  de  l'amphitryon.  Il  faut  imiter 
le  comédien  qui  distribue  sagement  son  talent  et  son  éner- 
gie, de  manière  à  ne  pas  s'épuiser  dés  les  premiers  actes, 
et  avoir  assez  de  poumons  pour  le  dénoùnienl.  Si  lors- 
qu'on se  trouve  à  un  diner  qui  a  plus  de  cinq  services,  et 
qui  dépasse  le  nombre  voulu  par  les  règles  classiques,  on 
.se  laisse  aller  à  une  maladroite  dépense  d'esprit,  on  court 
risque  d'essuyer  une  banqueroute  au  rôti,  et  d'être  en  dé- 
confiture complète  au  dessert.  Soyez  aimable,  mais  cir- 
conspect et  avare  de  longues  phrases  pendant  le  premier 
service  ;  alors  les  convives  ont  peu  ou  point  d'oreilles.  Au 
second  service,  l'appétit  commence  à  se  calmer,  les  dents 
se  reposent  pendant  nuelques  instants,  et  l'on  ne  deman- 
dera pas  mieux  que  ae  vous  entendre  :  c'est  alors  que 
vous  pourrez  vous  permettre  une  plaisanterie  de  bon  goût, 
amener  par  une  transition  délicate  de  récit  d'une  anecdote 
plaisante.  Mais  songez  bien  que  ce  n'est  pas  encore  le  mo- 
ment d'une  plaisanterie  qui  exigerait  de  la  réflexion  ou  un 
coule  qui  réclame  une  attention  soutenue  ;  l'esprit  est  en- 
core, chez  les  convives,  sous  l'empire  de  l'estomac.  Quand 
le  troisième  service  a  occupé  pendanljouelque  temps  les 
dineurs,  lorsqu'enfin  l'inlérèt  de  curiosité  gourmande  n'a 
plus  que  peu  de  chose  à  demander,  sauf  le  chapitre  des 
superfluitès  qui  plaisent  toujours  au  gastronome,  même 
lorsqu'il  n'y  touche  pas,  vous  pouvez  profiter  de  la  trêve, 
et  ranimer  la  conversation  par  l'éloge  du  vin  cl  des  mets, 
par  un  compliment  adressé  à  l'amphitryon  ;  mais  il  faut 
qu'à  votre  tour  vous  le  serviez  selon  sou  goût,  et  que  vous 
consultiez  son  caractère  et  ses  habitudes  :  tel  veut  un 
éloge  tout  cru,  tel  autre  refuserait  une  llalterie  sans  assai- 
sonnement. A  mesure  que  vous  voyez  approcher  le  des- 
sert, augmentez  le  feu  de  vos  reparties,  la  vivacité  du 
dialogue";  mais,  prudent  nautonier,  ne  perdez  pas  encore 
de  vue  le  rivage. 
DlSCUSsiilOlV.  Quoique  la  Fontaine  ait  dit  : 

La  dispiile  esl  d'un  çr.ind  secours  : 
Sans  elle  on  dormirait  toujours, 


elle  n'est  excusable  en  société  que  lorsqu'elle  est  modérée 
et  peut  intéresser  tous  ceux  qui  en  sont  témoins.  Mais  pour 
ces  disputeurs  acerbes,  qui  sont  prêts  à  soultnir  sm-  loule 
question  le  pour  et  le  contre,  par  esprit  de  roulradiilion, 
ils  sont  déplacés  dans  toute  réunion  dont  l'olijet  esl  l'amu- 
sement et  le  plaisir.  Si  vous  élevez  ou  soutenez  une  dis- 
cussion, faile.s-le  avec  fermeté,  mais  en  même  temps  avec 
convenance  et  politesse.  C'est  le  moyen  le  plus  sur  de 
prouver  à  votre  adversaire  et  de  faire  reconnaître  par  lui 
que  vous  avez  raison.  Lorsque  vous  voyez  ([uc  vous  avez 
alVnire  à  un  de  ces  êtres  dont  le  seul  bonheur  est  de  n'être 
jamais  de  l'avisde  personne,  faites  retraite  devant  un  pareil 
liulor,  en  lui  laissant  apercevoir  que  ce  ne  sont  pas  ses 
arguments  qui  vous  y  obligent,  mais  l'inutilité  el  le  dégoi'il 
d'une  telle  discussion. 

niSiCU!ii»»iON!S  REL.ICIEIUSES.  De  toutes  les 
discussions,  il  n'en  esl  pas  qui  demandent  plus  de  réserve 
et  de  soin  que  celles  qui  ont  la  religion  pour  objet,  parce 
({ne  souvent  à  notre  insu  la  conscience  y  devient  l'aiixi 
liaire  de  l'orgueil.  Si  donc  vous  ne  savez  vous  posséder  ; 
si,  d'autre  part,  vous  ne  vous  sentez  pas  assez  de  force  lo- 
gique, assez  de  grâce,  ou  du  moins  assez  de  netteté  d'élocii- 
tion,  pour  combattre  avec  succès,  évitez  les  controverses; 
évitez-les  de  peur  de  compromettre  aux  yeux  des  faibles 
la  religion  que  vous  défendez,  el  de  peur  aussi  de  voiiS 
donner  un  ridicule  inelfaçable.  Mais,  (l'ailleiirs.  quel  que 
soit  le  besoin  que  vous  éprouviez  d'éliuler  les  arguments 
de  voire  adversaire,  quel  que  soil  votre  triomphe,  quelle 
(|ue  snil  la  penle  de  voire  esprit,  iic  changez  jamais  en 
plaisanti  ries  une  discussion  sérieuse  :  vous  perdriez  à  l'in- 
stant tous  vos  avantages,  el,  déjà  terrassé,  votre  antago- 
niste se  relèverait  au  bruit  de  cette  réflexion  si  vraie  : 
«  Les  ]ilaisanteries  ne  prouvent  rien.  » 
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ODiiBURS  DB  BOXS  MOTS.  Ne  chercliez  pas 
à  avoir  plus  d'esprit  que  la  nature  ne  vous  en  a  donné, 
nien  n'inspire  le  dégoût  et  la  pilié  comme  ces  hommes 
qui  se  travaillent  pour  trouver  à  tout  propos  ce  qu'ils  ap- 
pellent un  bon  mot.  Ils  ne  peuvent  dire  la  chose  la  plus 
indifl'ércnte  sans  lui  donner  une  tournure  particulière,  et 
il  faut  absolument  qu'ils  clouent  de  l'esprit  à  leurs  moin- 
dres propos.  On  voit  dans  la  malice  de  leurs  regards,  et 
dans  la  hnesse  permanente  et  comme  stéréotypée  de  leur 
sourire,  tout  le  mal  qu'ils  se  donnent  pour  n'être  pas 
sots,  et  tout  l'état  qu'ils  font  de  leur  personne.  Malheu- 
reusement ces  pauvres  gens  ne  sont  pas  récompensés  de 
leurs  efforts  ;  car  l'esprit  ne  vient  point  quand  on  l'appelle; 
il  échappe  à  ceux  qui  courent  après  lui,  et  ce  qui  le  rem- 
place est  quelque  chose  de  pis  que  la  oOttise  toute  pure. 

DISPUTE.  On  ne  trouvera  pas  étrange  que  nous 
placions  la  disputeau  nombre  des  vices  de  la  conversation, 
si  l'on  considère  que  la  conversation  ne  peut  se  concilier 
qu'avec  la  discussion,  et  jamais  avec  la  dispute.  On  ap- 
pelle discussion  l'allégation  des  raisons  et  arguments  qui 
appuient  deux  opinions  opposées,  tant  qu'elle  ne  fait  que 
combattre  l'opinion  en  elle-même,  en  faisant  une  entière 
abstraction  de  la  pereonne  ;  et  je  la  vois  dégénérer  en  dis- 
pute à  l'instant  où  il  s'y  mêle  quelque  personnalité.  On 
conçoit  bien  que,  par  des  personnalités,  nous  n'entendons 
pas  clés  injures  formelles  que  la  bonne  compagnie  interdit  ; 
mais  nous  avons  remarqué  deux  sortes  de  personnalités 
qui  se  glissent  souvent  dans  la  discussion,  et  la  font  dégé- 
nérer eu  dispute.  C'en  est  une  bien  commune  et  bien  of- 
fensante de  dire  à  votre  antagoniste  qu'il  a  des  motifs 
particuliers  d'intérêt,  ou  pour  lui-même,  ou  pour  ses  amis 
ou  contre  ses  ennemis.  Ce  reproche  n'est  pas  une  preuve. 
Vous  devez  supposer  qu'un  liomme  qui  soutient  une  opi- 
nion opposée  à  la  votre  la  soutient  parce  qu'il  la  croit 
vraie,  et  non  par  aucune  autre  raison.  Nous  disons  sup- 
poser, car  on  peut  bien  croire  et  penser  qu'en  effet  l'opi- 
nion d'un  homme  lui  est  dictée  par  des  préventions  d'état 
ou  par  l'intérêt,  etc.  Mais  la  discussion  est  toujours  dans 
une  supposition  contraire,  puisque  ce  ne  serait  pas  la 
peine  de  discuter,  s'il  était  établi  que  chacun  se  fait  ses 
opinions  et  les  soutient,  non  d'après  la  vérité, mais  d'après 
ses  passions  et  ses  préjugés,  et  que  ces  passions  et  ces 
préjugés  sont  sa  règle  unique.  El,  dans  la  dispute,  il  n'est 
question  que  de  savoir  si  l'opinion  est  vraie  ou  fausse  en 
elle-même.  Ce  reproche  est  d'autant  plus  déplacé  dans 
toute  discussion,  qu'il  peut  toujours  être  rendu  avec  la 
plus  grande  facilité.  Si  vous  me  taxez  de  soutenir  telle 
opinion  par  attachement  pour  un  homme  que  j'aime,  et 
auquel  elle  est  favorable,  ou  par  prévention  d'état,  je  puis 
vous  répondre  que  vous  combattez  mon  sentiment  par 
des  préventions  du  même  genre.  Si  en  attaquant  l'ctat 
militaire  devant  un  militaire,  celui-ci  défend  sa  profession 
des  reproches  qu'on  lui  fait,  on  lui  dit  qu'il  ne  parle  ainsi 
([ue  parce  qu'il  est  militaire,  il  pourra  vous  répondre  que 
vous  ne  blâmez  les  armes  que  parce  que  vous  êtes  ou 
bourgeois,  ou  ecclésiastique,  ou  honmie  de  robe,  et  d'après 
les  préjugés  de  votre  naissance  ou  de  voire  état.  On  voit 
qu'une  dispute  qui  prend  cette  forme  est  interminable. 
C'est  encore  une  personnalité  de  dire  à  celui  avec  lequel 
vous  êtes  en  débat  qu'il  n'est  pas  en  état  de  décider  dans 
une  telle  question,  etc  ;  que  ce  n'est  pas  son  métier,  etc. 
Car  toutes  ces  observations,  bien  ou  mal  fondées,  ne  sont 
pas  des  raisons;  et  il  s'agit  toujours  d'apporter,  d'entendre 
et  de  discuter  des  raisons.  Je  ne  suis  pas  militaire,  et  je 
puis  parler  très-bien  d'une  opération  militaire.  Je  ne 
suis  pas  magistrat,  jurisconsulte  par  état,  et  je  puis 
avoir  des  idées  justes,  profondes,  neuves,  sur  la  jurispru- 
dence et  la  législation.  Ecoutez-moi,  et  ne  jugez  point  sur 
mon  état  et  mon  costume,  mais  sur  ce  que  je  dis. 

aiISl*U'K'EUU.  Ne  croyez  pas  que  la  religion  et  la 
politique,  ces  deux  intérêts  si  cliers  au  cœur  de  Vhomme, 
soient  les  seuls  qu'il  discute  avec  une  véhémence  aussi 
colérique  que  burlesque.  On  a  hurle  dans  les  salons  à 
propos  de  Gluck  et  de  Piccini,  de  mesdemoiselles  Georges 
et  puchesnois,  d'IIomère  et  de  Shakspeare,  comme  on 
avait /lur/e  pour  les  Jansénistes  et  lés  Molinisles,  et,  aux 
temps'  des  empereurs  de  Constanlinople,  pour  les  cochers 


vêtus  de  bleu  ou  de  vert,  qui  conduisaient  les  chars  dans 
l'hippodrome...  Les  disputeurs,  les  importants  sont  de 
toutes  les  époques  :  les  hommes  ne  changent  point,  seule- 
ment ils  exercent  leur  bon  ou  leur  mauvais  esprit  sur  des 
sujets  différents.  Regardez-les  d'un  peu  haut,  et  vous 
trouverez  que  rarement  ils  méritent  les  éloges  ou  le  blàmc 
qu'ils  s'entre-donnent;  mais  cachez-leur  citle  découverte, 
qui  semblerait  dédain  ou  mépris  :  renfermer  en  soi  ce  qui 
peut  choquer  et  déplaire,  c'est  être  poli. 

mSTA^'Ce.  Il  faut  toujours  se  tenir  à  une  certaine 
distance  de  la  personne  i  qui  l'on  parle,  parce  qu'il  peut 
arriver  qu'on  soit  surpris  par  un  éternument  subit,  par 
un  rhume  inattendu,  ou  par  quelque  autre  accident  qui 
motiverait  toujours  la  précaution  d'un  parapluie. 

DISTANTES.  Comme  on  doit  garder  des  distances 
pourvoir  les  objets,  il  en  faut  garder  aussi  pour  la  société; 
chacun  a  son  point  de  vue  d'où  il  veut  être  regardé.  On  a 
raison,  le  plus  souvent,  de  ne  vouloir  pas  être  éclairé  de 
trop  près;  et  il  n'y  a  presque  point  d'homme  qui  veuille 
en  toutes  choses  se  laisser  voir  tel  qu'il  est. 

I»ISTB.4CTIO.\S.  Il  f.iut  être  sans  distraction  et 
tout  entier  à  la  chose  qu'on  dit  et  à  celle  qu'on  nous  dit; 
et  pour  jilaiie .  ou  même  pour  ne  pas  déplaire ,  on  doit 
éloigner  les  idées  étrangères  .i  l'objet  qui  nous  occupe 
dans  le  moment  :  aussi  est-il  essentiel  de  ne  laisser  jamais 
captiver  sa  tête  par  le  sentiment  des  petites  choses,  ni  par 
celles  qui  se  passent  autour  de  nous  pendant  la  conversa- 
tion que  nous  soutenons.  Les  distractions  sont  insuppor- 
tables ,  et  même  offensantes  pour  ceux  ;'i  qui  l'on  parle  ; 
elles  nous  exposent  à  commettre  des  erreurs  et  des  bévues 
qui  nous  attirent  le  ridicule  (1);  elles  nous  font  dévoiler 
contre  notre  volonté  les  senliments  .secrets  de  notre  àme, 
nous  font  perdre  de  vue  les  égards  d'usage  et  les  moyens 
de  nous  rendre  agréables  ;  nous  détachent  des  idées'  des 
autres  et  nous  empêchent  de  les  faire  valoir.  Un  homme 
distrait  ne  fait  ([ue  peu  d'observations,  et  encore  sont-elles 
toujours  très-imparfaites.Conime  la  moitié  des  circonstances 
lui  échappe  nécessairement,  il  ne  peut  rien  poursuivre  avec 
persévérance,  parce  que  ses  distractions  lui  font  perdre  le 
droit  chemin.  Désagréables  et  à  peine  tolérables  dans  la 
vieillesse ,  elles  sont  impardonnables  dans  la  jeunesse. 
C'est  en  vain  qu'on  cherche  ,i  les  cacher,  car  elles  se  mar- 
quent malgré  nous  dans  noire  manière  de  regarder,  et  les 
yeux  perdent  alors  leur  principal  charme ,  celui  de  rap- 
procher notre  âme  et  de  l'ouvrir  en  quelque  sorte  à  ceux 
a  qui  nous  parlons.  Si  vous  vous  apercevez  que  vous  êtes 
sujet  à  être  distrait,  veillez  sur  vous  très-soigneusement, 
afin  d'empêcher  que  ce  défaut  ne  tourne  en  habitude;  car, 
si  vous  ne  t.ichez  de  le  corriger  de  bonne  heure,  vous  trou- 
verez qu'il  sera  très-diflicile  de  guérir  dans  la  suite  cette 
maladie  d'esprit ,  pire  qu'aucune  que  nous  sachions.  On 
doit  mettre  d'autant  plus  d'attention  à  ce  que  l'on  dit, 
qu'on  se  répète  faute  d'être  tout  entier,  non  à  l'objet,  mais 
au  moment  de  la  conversation  (2);  et  l'on  se  sert  souvent 
aussi  de  phrases  confuses  ou  mal  conçues.  Il  ne  faut  ja- 
mais oublier  que  la  conversation  est  la  parure  de  la  pen- 
sée. Comment  donc  peut-on  être  distrait  dans  ce  moment 
ou  il  faut  penser  à  la  fois  ,i  ce  que  les  autres  disent  et  à 
ce  qu'ils  sont,  hommes,  femmes,  grands  seigneurs,  bêtes, 
gens  d'esprit,  gens  d'affaires  ou  gens  de  lettres;  ,i  ce  que 
nous  sommes,  à  ce  que  nous  leur  disons,  et  à  la  manière 
dont  nous  le  disons;  aux  gestes ,  au  son  de  voix  ,  ;i  l'ex- 
pression du  visage  ,  à  la  correction  du  langage ,  à  la  pro- 
priété et  à  la  politesse  du  mot,  à  la  finesse  et  à  la  justesse 


(I)  Un  négociant  auquel  on  présentait  à  signer  l'extrait  de 
baptême  d'un  de  ses  entants,  écrivit  par  disinction  :  Pierre  elC. 
Il  ne  s'aperçut  de  sa  méprise  que  par  les  rires  de  toute  l'assem- 
blée. 

[-2)  Un  prince  voulant  dire  quelqu.;  chose  d'aimable  à  une 
jeune  dame,  lui  demanda  combien  elle  avait  il'ent'aiils. —  J'en  ai 
trois,  répondit-elle.  Un  quart  d'heure  s'était  à  peine  écoulé,  que 
le  prince,  dont  l'attention  élail  ailleurs,  vint  redemander  à  la 
même  dame  combien  elle  avait  d'enfants.  —  Comme  je  ne  suis 
point  accouchée  depuis  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  la 
même  qnestion,  répliqua  la  dame,  je  n'ai  toujours  que  trois  en- 
fants. 


r.s 
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de  l'idée?  Il  faut  bien  penser  d'ailleurs  que  c'est  par  la 
conversation,  par  une  phrase,  par  un  mot,  qu'on  donne  de 
soi  une  bonne  ou  une  mauvaise  opinion. 

DOUCEUR.  Don  de  la  nature  qui  est  un  des  char- 
mes du  caractère ,  et  qui  fait  que  l'on  se  jilait  à  faire  ce 
que  les  autres  désirent.  La  douceur  est  heureuse  de  sa  sou- 
mission :  elle  s'ignore;  n'étant  jamais  le  résultat  de  la  vo- 
lonté, elle  cède  toujours  sans  s'en  douter.  Différente  de  la 
docilité ,  qui  ne  s'exerce  que  lorsqu'il  y  a  lieu  à  l'obéis- 
sance, la  douceur  se  fait  sentir  à  tous  moments  ,  dans  les 
moindres  occasions,  et  à  l'égard  de  tout  le  monde.  Il  y  a 
des  personnes  qui  n'ont  de  douceur  que  ce  qu'il  en  tant 
précisément  pour  poussera  bout  les  gens  qui,  sans  en 
manquer  eux-mêmes,  ont  aussi  beaucoup  de  franchise  et 
de  vivacité.  Mais  la  douceur  est  presque  toujours  feinte 
quand  elle  n'apaise  pas;  qu'est-elle  donc  lorsqu'elle  aii;rit'? 
Un  peut  avoir  de  la  bonté  sans  douceur;  il  est  impossible 
d'avoir  une  véritable  douceur  sans  une  grande  bonté;  l'or- 
gueil exclut  toujours  la  douceur  :  il  est  trop  pointilleux, 
trop  irritable,  pour  pouvoir  s'allier  avec  l'indulgence. 


ÉCARTS.  M.  de  Lassay  disait  qu'il  faudrait  avaler  un 
crapaud  tous  les  malins  pour  ne  trouver  plus  rien  de  dé- 
goiitant  le  reste  de  journée,  quand  on  devait  la  passer  dans 
le  monde.  Il  faut  avouer  que  c'est  pousser  un  peu  loin  la 
susceptibilité.  Néanmoins,  on  peut  due  que  rien  n'est  pins 
désagréable  que  la  société  de  ces  gens  qui  prennent  comme 
à  plaisir  de  s'écarter  de  to\ites  les  régies  de  la  politesse, 
et  qui  n'observent  aucune  bienséance.  Au  commencement 
du  dix-hnitieme  siècle,  quelques  ofliciers  de  la  cour,  entre 
autres  Aymon,  un  des  douze  porte-manteaux  de  Louis  XIV, 
et  de  Torsac.  exenqit  des  gardes  du  corps,  imaginèrent  de 
fonder,  sous  le  ninii  de  RajiuKut  de  la  calotte,  une  société 
dont  le  but  était  de  eliàlici-,  par  le  ridicule,  tous  les  écarts 
de  conduite,  de  style,  de  langage  ipii  parviendraient  à  sa 
C(]nnaissance.  On  inscrivit  iiiimédiiitriuent  au  nombre  des 
menibies  du  Régiment  de  la  cabiltc  tmis  ceux  qui  s'étaient 
dislhigiiés  par  la  singularité  et  la  biïarrerie  de  leurs  ac- 
li.ins  et  de  leurs  discours  (Jiiand  un  homme  avait  fait,  dit 
ou  écrit  une  sottise,  on  lui  envoyait  une  calotte,  c'est-à- 
dire  une  épigramme  bien  mordante  qui  le  couvrait  de  ri- 
dicule, ou  bien  on  lui  expédiait  un  brevet  de  culoltin.  en 
vers,  et,  dés  lors,  il  était  regardé  comme  faisant  partie  du 
régiment. 

'ï:CII.4UFI-''EK  (S").  Pour  bien  parler,  il  ne  faut  pas 
s'échaull'er  dans  la  dispute,  inais  on  doit  attendre  le  mo- 
ment où  l'on  peut  répondre  quelque  chose  de  nouveau  et 
d'extrêmement  raisonnable  :  cette  manii're ,  (|ui  produit 
toujours  beaucoup  d'effet,  exige  une  grande  attention  pour 
ce  que  les  aiitres  disent. 

ICCOliTBvR.  Si  le  premier  principe  est  de  se  taire, 
le  second  est  d'écouler,  et  il  faut  avouer  que  fort  peu  de 
gcDS  savent  le  mettre  en  pratique.  Ceux  mêmes  qui  se  ré- 


signent à  se  taire  ne  consentent  pas  toujours  à  écouter. 
Aussi  l'art  de  bien  entendre  est-il  plus  rare  que  celui  de 
bien  parler.  Montaigne  ,  qui  a  soncfi'-  avec  tant  de  finesse 
les  plus  profonds  replis  du  cœur  humain  ,  se  plaint  quel- 
que part  que,  dans  les  écoles  de  son  temps  ,  on  né- 
gligeait trop  de  donner  aux  enfants  des  préceptes  sur  l'art 
difficile,  comme  il  l'appelle  lui-même,  de  bien  ouïr  son 
voisin  dans  undialogxie.  Fontcnelle  peut  être  cité  comme 
un  modèle  en  ce  genre.  Le  plaisir  de  la  conversation 
était  son  unique  détassement ,  et  il  y  était  presque  aussi 
sensible  que  s'il  eut  été  grand  parleur,  pourvu  néanmoins 
que  la  conversation  fut  entre  gens  d'esprit ,  sans  quoi  il 
s'ennuvait ,  mais  très-poliment  :  on  ne  s'en  apercevait  ja- 
irrais.  fl  avait  le  don  d'écouter  et  de  bien  écouter.  Il  se 
plaisait  à  entendre  d'excellentes  choses  ,  autant  et  plus 
qu'à  en  dire  ,  «  car  alors  ,  disait-il ,  je  m'instruis  ou  je 
m'amuse  en  reposant  ma  poitrine.  »  Aussi ,  dans  un  âge 
avancé,  avait-il  coutume  de  dire  :  «  Ce  qui  me  console  de 
quitter  la  vie,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  personne  qui  sache 
écouter.  »  En  eD'et ,  que  de  gens  ,  lorsqu'on  leur  parle  , 
montrent,  par  leur  contenance  embarrassée,  que  leur  at- 
tention est  loin  de  ce  que  vous  leur  dites,  ou  cachent  mal, 
en  écoutant,  le  désir  qu'ils  ont  de  répondre  1  II  semble, 
en  vérité  ,  que  cette  onligation  d'écouter  est  une  loi  so- 
cbile  qu'on  blesse  pour  ainsi  dire  sans  cesse  :  l'inattention, 
limpatience  ,  l'air  distrait ,  l'envie  de  dominer,  le  tort  si 
grand  de  prétendre  toujours  avoir  raison  ,  se  montrent 
trop  souvent  dans  le  cours  de  la  vie  ;  on  ne  songe  pas  as- 
sez que  l'instinct  mutuel  d'affections  bienveillantes,  le 
respect  qu'inspirent  les  uns  aux  autres  les  hommes  réu- 
nis ,  et  le  besoin  d'être  bien  ensemble  ,  doivent  faire 
naître  l'équilibre  de  prétentions  opposées  et  de  vanités 
rivales,  d'où  résulte  un  accord  harmonieux,  le  désir  de  se 
revoir,  et  l'art  heureux  de  semer  la  veille  les  jouissances 
du  lendemain.  Si  les  jeunes  gens  savaient  combien  on  se 
fait  aimer  quand  on  écoute  eu  conscience  la  conversation 
des  autres ,  ils  n'hésiteraient  pas  à  s'imposer  celte  légère 
contrainte.  Nos  lecteurs  ont  peut-être  entendu  raconter 
l'anecdote  de  cette  dame  à  qui  l'on  avait  recommandé  un 
certain  homme  comme  fort  spirituel  et  fort  aimable.  Celle 
dame  se  piquait  de  n'être  pas  sotte,  et  n'él.iit  pas  avare  de 
paroles  dans  la  conversation.  Elle  consentit  à  recevoir  la 
personne  qu'on  lui  avait  vantée.  La  visite  dura  deux  heu- 
res ;  et.  quand  elle  revit  ceux  qui  lui  avaient  fait  faire  cette 
nouvelle  connaissance  :  «  Vous  aviez  bien  raison,  leur  dit- 
elle,  c'est  un  homme  charmant  ;  il  a  de  l'esprit  comme  un 
ange.  »  Or,  cet  homme  charmant  se  trouvait  être  muet, 
mais  il  n'était  pas  sourd  apparemment;  il  avait  su  écouler, 
et  il  avait  paru  plus  aim-ible  que  l'homme  le  plus  spiri- 
tuel. Il  serait  pourtant  pénible,  quand  on  a  reçn  de  la  na- 
ture l'organe  de  la  parole ,  de  contrefaire  le  muet  pour 
être  bienvenu  en  société:  ce  moyen,  d'ailleurs,  ne  serait 
pas  toujours  infaillible,  et  il  y  a  beaucoup  d'occasions  où 
il  est  juste  et  convenable  de  prendre  la  parole.  Un  silence 
approbateur  finirait  par  compromettre  la  réputation  de 
votre  esprit ,  et  votre  modestie  pourrait  passer  pour  de  la 
prudence. 

ÉDUCATION.  C'est  la  culture  du  cœur;  elle  a  pour 
objet  de  corriger  les  vices,  de  réformer  les  habitudes,  de 
polir  les  mœurs.  C'est  elle  qui  donne  ce  fonds  d'idées  mo- 
rales qui,  puisées  dés  les  premiers  jours,  se  développent 
avec  l'jige,  déterminent  le  caractère  de  l'homme  et  de- 
viennent la  règle  de  ses  actions.  Il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  l'instruction,  qui  est  la  culture  de  l'esprit.  On 
peut  avoir  reçu  une  instruction  grande  et  variée,  et  n'a- 
voir eu  ((u'une  éducation  défoclueuse.  L'homme  instruit 
n'est  nas  toujours  l'homme  bien  élevé,  comme  l'homme 
bien  élevé  n'est  pas  toujours, un  homme  fort  instruit.  La 
]ierfection  de  l'éducation,  c'est  l'instruction  mêlée  à  la 
politesse  et  au  savoir-vivre,  c'est  la  science  unie  à  la  vertu. 
L'éducation  apprend  et  invite  à  se  répnmlre  au  dehors,  à 
entrelacer  en  quelque  sorte  son  existence  avec  celle  des 
gens  distingués,  pour  qui  semble  faite  la  plus  grosse  part 
de  lionhcur. 

lv<ii,ti:ilN.  Les  égards  sont  des  manières  d'agir,  des 
sortes  de  soins,  de  procédés,  des  attentions  particulières, 
qui  tendent  à  témoigner  à  quelqu'un  des  sentiments  con- 


L'ART  DE  BRILLER  EN  SOCIÉTÉ. 


59 


venaliles.  C'est  la  considcmlioii  qui  inspire  les  cirarJs  ;  la 
consiJi-ralion  est  elle-iiiOme  l'effet,  non-seulemeut  d'un 
seutimeut  de  justice,  mais  encore  de  tout  sentiment  d'hon- 
nêteté et  des  convenances  sociales.  On  doit,  à  divers 
titres,  des  ésards  à  ses  semblables,  au  pauvTe  comme  au 
riche,  à  l'inférieur  comme  au  supérieur,  à  l'enfant  comme 
au  vieillard.  Seulement,  ces  égards  sont  ou  respectueux  ou 
bienveillants,  selon  qu'ils  ont  pour  objet  d'exprimer  de 
l'estime,  de  la  déférence,  du  respect,  de  la  compassion, 
de  l'intérêt,  de  la  bouté,  etc.  Le  principe  des  égards  est 
dans  tout  cœur  heureusement  né;  l'usage  du  monde  ap- 
prend comment  il  convient  de  les  employer. 

KGOISIIE.  L'egoismc,  dans  la  conversation,  est  un 
défaut  trop  grossier  pour  avoir  besoin  d'être  relevé  et  com- 
battu. La  société  est  d'ailleurs  assez  en  garde  contre  les 
égoïstes.  La  personnalité  de  chacun,  même  contenue  dans 
de  justes  limites,  résiste  à  l'oppression  que  l'égoïste  vou- 
drait établir.  Cependant  on  ne  saurait  trop  prévenir  les 
jeunes  gens  contre  ce  tort  et  ce  ridicule.  Un  penchant  fort 
naturel  nous  y  porte,  et  trop  .souvent  on  s'y  laisse  aller 
sans  s'en  apercevoir.  Ndus  dirons  néanmoins  que  la 
maxime  qui  interdit  de  parler  de  soi  ne  doit  pas  être  en- 
tendue trop  rigoureusement;  elle  serait  outrée.  Il  y  a  des 
circonstances  où  l'on  peut,  sans  inconvénient,  parler  de  soi 
et  se  faire  écouter  encore  avec  quelque  intérêt.  «  Je  de- 
mandais un  jour  à  madame  Geoffrin,  dit  l'abbé  MorcUet, 
que  j'avais  trouvée  tête  à  tête,  depuis  une  heure,  avec  un 

Sersonnage  ennuyeux,  si  elle  n'était  pas  excédée.  —  Non, 
it-elle,  parce  que  je  l'ai  fait  parler  de  lui,  et  qu'en  par- 
lant de  soi  on  en  parle  toujours  avec  quelque  intérêt, 
même  pour  les  .autres.  »  Mais  le  chemin  est  glissant,  et 
il  est  facile  d'y  tomber,  c'est-à-dire  de  passer  la  mesure 
de  l'attention  et  de  la  patience  de  ses  auditeurs. 

EL.L.IP$tE.  L'ellipse,  ou  la  phrase  dont  on  retranche 
quelques  mots,  ne  vaut  pas  grand'chose  dans  la  conver- 
sation, parce  que  le  mot  sous-entendu  peut  v  jeter  de 
l'obscurité.  Il  faut  que  ces  façons  de  parler  soient  chères 
aux  per.sonnes  vulgaires,  car  la  bonne  compagnie  ne  les 
emploie  pas.  Gardez-vous  donc  de  dire  qu'un  homme, 
qu'une  femme  a  de  l'usage,  car  on  demandera  de  quoi? 
et  sans  doute  vous  voulez  dire  l'usage  du  monde.  Songez 
qu'un  bel  organe,  un  organe  enchanteur  ne  peut  pas  si- 
gnifier une  belle  voix,  une  voix  douce  et  harmonieuse, 
attendu  que  nous  avons  l'organe  de  l'ouïe,  celui  de  la 
vue,  etc.  Ne  désignez  pas  comme  rose  une  écharpe,  un 
ruban  :  ces  objets  sont  couleur  de  rose.  Ne  dites  pas 
qu'une  femme  a  du  teint,  de  la  peau;  on  a  toujours  l'un 
et  l'autre  ;  dites  que  ce  teint  a  de  l'éclat,  que  celle  peau 
est  blanche  ;  mais  ne  croyez  louer  personne  en  lui  accor- 
dant ce  que  tout  le  monde  possède. 

I^liPU.4SK.  Parler  avec  beaucoup  d'emphase  sur 
un  sujet  de  peu  d'importance,  c'est  ce  que  Montaigne  ap- 
pelle faire  de  grands  souliers  pour  de  petits  pieds. 

EXaoUEUKXT.  Heureuse  qualité  du  caractère, 

3ui  fait  qu'on  aime  pour  ainsi  dire  à  se  jouer  délicatement 
e  tous  les  sujets  traités  daus  la  conversation.  L'enjoue- 
ment répand  beaucoup  de  ch-irme  dans  la  société.  Un 
homme  naturellement  enjoué  est  toujours  de  bonne  com- 
pagnie ;  il  n'en  est  pas  constamment  de  même  de  ceux  qui 
cherchent  à  être  gais  et  réjouissants.  Beautru,  Ihomme  le 
plus  célèbre  de  son  temps  par  l'enjouement  de  son  esprit, 
ayant  été  envoyé  en  Espagne,  alla  à  l'Escurial,  où  il  vit  la 
bibliothèque.  tJne  conférence  qu'il  eut  avec  le  bibliothé- 
caire lui  Ut  juger  que  ce  n'était  pas  un  habile  homme.  Il 
vit  ensuite  le  roi,  qu'il  entretint  des  beautés  de  cette  mai- 
son royale,  et  du  choix  qu'il  avait  fait  de  son  bibliothé- 
caire. Il  lui  dit  qu'il  avait  remarqué  que  c'était  un  homme 
rare,  et  que  Sa  Majesté  potiv.ait  le  faire  ministre  de  ses 
finances,  a  Pourquoi?  lui  dit  le  roi!  —  Sire,  c'est  que 
comme  il  n'a  rien  pris  dans  vos  livres,  il  est  probaole 
qu'il  ne  prendra  rien  dans  vos  finances.  » 

E^WCI.  Il  y  a  des  gens  prédestinés,  qui  colportent 
avec  eux  l'ennui;  leurs  discours,  leur  présence  assom- 
ment. 11  faut  les  ranger  en  deux  classes  :  les  uns.  par  le 
vide  de  leur  àme  et  de  leur  tête  communiquent  la  lan- 
gueur; les  autres,  pires  encore,  fatiguent  à  force  de  pré- 
.  tention  et  de  faux  esprit.  L'ennui  est  l'une  des  plus  tristes 


prérogatives  de  l'homme  civilisé,  et  c'est  un  mal  d'autant 
plus  inévitable,  qu'il  est  le  résultat  journalier  de  nos 
relations  sociales.  Toutes  les  fois,  par  exemple,  (ju'on  ar- 
rache quelauun  à  la  sphère  de  ses  idées  favorites  pour 
l'occuper  d'un  objet  dont  il  est  désagréablement  affecté,  il 
éprouve  ce  tourment  insupportable.  Celui  qui  agit  d'une 
manière  aussi  fâcheuse  sur  sou  esprit  ne  sent  "pas  lui- 
même  l'effet  qu'il  produit;  et.  sous  ce  point  de  vue,  les 
importuns  sont  toujours  à  labri  de  ce  poison  somnifère, 
(]u'ils  communiquent  à  tout  le  monde  par  leurs  fades  et 
insipides  entretiens  ;  aussi  n'épargnent-ils  pas  leurs  vic- 
times. Si,  dans  notre  civilisation,  on  pouvait  agir  avec 
pleine  franchise,  on  repousserait  ces  sortes  d'individus 
avec  autant  de  violence  que  les  ennemis  les  plus  achar- 
nés, mais  il  est  dans  nos  mœurs  et  dans  nos  usages  de  ne 
leur  échapper  que  par  la  fuite  ou  par  la  ruse.  M.  de  Tal- 
leyrand  avait  dans  la  physionomie  un  air  d'insouciance  et 
même  d'ennui  qui  glaçait  tout  ce  qui  l'entourait.  On  vou- 
drait dissiper  cette  apparence  d'ennui  par  le  pouvoir  qu'on 
se  suppose  toujours  à  tort  ou  à  raison.  C'est  pour  cela  que 
dans  la  société  on  ne  paiJonne  pas  aux  personnes  d'esprit 
d'avoir  de  la  s-chercssc.  11  ne  faut  pas  qu'elles  se  commu- 
ni'juent  trop  ra|iidement;  mais  aussi  il  ne  faut  pas  qu'elles 
soient  trop  importantes  ni  trop  repliées  sur  elles-mêmes. 

E-:.'VTERR£::Mt:^'1'.  Une  affaire  importante  |ienl 
seule  dispenser  d'assister  à  un  enterrement  pour  lequel  on 
a  reçu  un  billet  d'invitation.  Vous  devez  vous  rendre  à  la 
maison  du  défunt ,  et  de  là  suivre  à  pied,  la  tète  nue  ,  le 
char  funèbre  jusqu'à  l'église.  Vous  devez  composer  votre 
visage  de  manière  à  paraître  le  plus  afdigé  possible,  quand 
même  vous  n'auriez  jamais  connu  celui  auquel  vous  venez 
rendre  les  derniers  devoirs  ;  c'est  une  sorte  d'hypocrisie 
fort  excusable,  et  que  seconde  merveilleusement  la' tristesse 
de  la  cérémonie.  Vous  êtes  libre  de  ne  pas  accompagner 
le  char  jusqu'au  champ  du  repos,  à  moins  que  ce  ne  soit 
pour  un  parent,  un  ami  ou  un  supérieur  immédiat.  Vous 
devez  céder  les  premières  voitures  aux  parents  et  aux  plus 
intimes  amis  du  défunt.  Les  voitures  ramènent  les  invités 
à  la  maison  mortuaire,  où  l'on  se  sépare  pour  retourner  à 
ses  affaires  ou  à  ses  plaisirs.  Le  matin,  un  enterrement;  le 
soir,  un  bal  :  ainsi  va  le  monde. 

E.\TÈTE11EXT.  L'entêtement  est  plus  dangereux 
encore  que  la  contradiction.  Après  avoir  porté  un  juge- 
ment sur  un  objet  déterminé,  il  refuse  d'entrer  dans 
l'examen  des  raisons  qui  pourraient  en  démontrer  la  faus- 
seté. «  Vous  m'accuserez  peut-être  d'entêtement,  disait  un 
jour  madame  de  Genlis  à  madame  Necker;  ce  n'est  que 
persévérance  dans  mon  opinion. — .Vh!  dans  le  fait,  répli- 
qua madame  Necker,  n'êtes-vous  pas  de  l'ordre  de  la  Per- 
sévérance/C'est  une  boune  manière  d'avoir  un  brevet  d'en- 
têtement. On  dit  :  Je  suis  de  l'ordre  de  la  persévérance , 
je  ne  change  pas  d'avis et  on  a  raison  ;  c'est  fort  com- 
mode! »  Madame  de  Genlis  avait  en  effet  fondé  un  ordre 
appelé  l'ordre  de  la  Persévérance.  Elle  prétendit  alors  que 
c'était  un  ordre  ancien  et  qui  venait  de  Pologne.  Ma- 
dame Potocka  et  un  Polonais  lui  donnèrent  quelques  idées 
1  i-dessus ,  et  le  roi  de  Pologne  acheva  la  mystification  que 
voulait  faire  madame  de  Genlis.  Cet  ordre  a"  fait  beaucoup 
de  bruit;  on  prétendit,  dans  le  temps,  que  la  reine  avait 
demandé  à  en  être  ,  et  qu'elle  avait  été  refusée.  Au  reste, 
l'anneau  donné  aux  chevaliers  ne  leur  imposait  tout  sim- 
plement que  la  perfection;  il  portait,  en  lettres  émailb'es  • 
Candeur  et  Loyauté,  Courage  et  liicnfaisance ;  Vertu, 
Bonté,  Pcrscvéraixce.  (Madame  la  duchesse  d'Abraulès , 
Salons  de  Paris,  t.  ^".) 

ENTÊTÉS.  Si  la  maîtresse  de  la  maison  vous  encou- 
rage, vous  pouvez  parler,  dire  une  nouvelle  que  vous  avez 
apprise,  demander  des  renseignements,  soutenir  une  opi- 
nion, etc.;  mais  tout  cela  doit  être  fait  sans  jamais  élever 
la  voix,  sans  multiplier  les  gestes,  et  surtout  sans  que  la 
discussion  dégénère  en  dispute.  Dès  que  votre  interlocu- 
teur s'anime  et  s'échauffe,  trouvez  le  moyen  de  changer 
le  sujet  de  la  conversation.  Si  vous  n'ayez  pas  cet  art-là, 
attendez  pour  causer  que  vous  le  possédiez,  et,  si  vous 
arrivez  jamais  à  savoir  dominer  ceux  avec  lesquels  vouj 
causez,  n'en  évitez  pas  moins  les  gens  ardents  et  éner- 
giques, qui  transforment  un  siilon  eu  Assemh.lée  représenta- 


40 


L'ART  DE  BRILLER  EN  SOCIÉTÉ. 


the,  et  défendent  un  acteur,  un  liwe,  une  mode,  avec  le 
zèle  qu'un  représentant,  un  vrai  et  loyal  représentant, 
mettrait  à  défendre  les  intérêts  du  département  ou  il  a  été 
élu.  Les  gens  qui  veulent  avoir  raison  à  force  de  p.irolcs 
sont  morlellement  ennuyeux  ;  et  on  n'aime  pas  davantage 
ceux  qui  semblent  leur  élever  une  tribune,  en  leur  con- 
testant quelques  points.  Les  amis  mêmes  de  l'abbé  Régnier 
lui  donnaient  le  titre  d'abbé  Pertinaj;,  parte  qu'il  avait, 
dit-on,  riiabitude  de  disputer  opiniâtrement  dans  les 
assemblées,  jusqu'à  ce  que  ses  adversaires,  fatigués  de  l.i 
dispute,  fussent  obligés  de  se  soumettre  à  son  avis.  Parmi 
cent  disputants,  peut-être  n'en  trouve-t-on  pas  un  seul 
qui  finisse  par  dire  :  «  Je  ne  mets  pas  ma  gloire  ,i  m'obsti- 
ner  dans  mon  avis.  C'est  le  faible  des  petits  esprits;  et 
je  me  crois  assez  grand  pour  te  liiisser  tout  l'honneur  de 
m'avoir  persuadé  et  vaincu.  »  «  J'ai  connu,  dit  Galilée,  tin 


homme  si  dévoué  à  la  philosophie  d'Aristote,  qu'étant  venu 
chez  un  savant  médecin,  ;i  Venise,  où  il  s'était  rendu 
beaucoup  de  monde,  pour  assister  à  une  dissection  que 
devait  faire  un  Irés-habile  anatomiste,  celui-ci  montra 
quantité  de  nerfs  qui,  sortant  du  cerveau,  passaient  le 
long  du  cou  dans  l'épine  du  dos,  et  de  là  se  dispersaient 
par  tout  le  corps,  de  manière  qu'ils  ne  touchaient  au 
cœur  que  par  un  petit  filet.  «  Croyez-vous  à  présent,  dit 
«  le  médecin  au  gentilhomme,  que  les  nerfs  tirent  leur  ori- 
«  gine  du  cerveau  ?  —  J'avoue,  répondit  le  péripatéticien. 
«  que  vous  m'avez  montré  la  chose  trés-claircment  ;  et  si 
«  lopiniiui  (r.\ri>l(ile,  qui  fait  partir  les  nerfs  du  cœur,  ne 
«  s'y  oiqin-.iiii  |ias,  je  serais  de  votre  avis.  » 

l':.\'TII4>l  «l.%NTEf>i.  Une  espèce  d'hommes,  qui 
est  l'opposite  des  contrariants,  mais  qui  n'est  pas  moins 
insupportable,  ce  sont  les  enthousiastes.  11  semble  même 
(|ue  ces  derniers  soient  pires  encore,  en  ce  sens  que  vous 
pouvez  rompre  en  visière  aux  contrariants,  ce  sont  des 
mal-appris  ;  mais  la  mission  des  enthousiastes  étant  toute 
de  bienveillance,  force  vous  est  bien,  sous  peine  d'être 
impoli,  d'écouter  avec  patience,  et  même  avec  une  sorte 
de  plaisir,  leurs  folles  exclamations.  A  la  différence  des 
contrariants,  qui  ne  trouvent  rien  de  leur  goût,  les  enthou- 
siastes louent  à  toute  outrance  les  choses  qui  souvent  mé- 
ritent peu  d'éloges.  11  faut  que  vous  partagiez  leur  folle 
admiration  ,  ou  vous  passez  pour  un  homme  incapable  de 
sentir  les  beautés  qu'ils  vous  indii|uciit  si  pompeusement. 
Le  inicux  est  de  les  laisser  s'extasier  tout  à  leur  aise,  car 
une  juste  critKiue  ne  serait  pas  comprise,  et  ne  ferait 
qu'exciter  leur  mécontentement. 

KIMTRKE  n.t.^'N  1.E;  MOIVUE:.  a  votre  premier 
pas  dans  le  monde,  prenez  garde  que  cette  démarche  ne 
soit  un  faux  pas,  et  n'allez  pas  broncher  au  seuil   de   la 


porte.  Désormais  vous  serez  plus  souvent  en  compagnie 
que  vous  n'y  avez  été  jusqu'ici;  par  conséquent  les  "ma- 
nières, les  égards  et  les  attentions  vous  seront  encore 
plus  nécessaires.  Le  seul  moyen  de  vous  plaire  dans  une 
société,  c'est  de  commencer  par  lui  plaire  vous  même.  Le 
bon  sens  et  les  connaissances  sont  assurément  indispen- 
sables pour  vous  rendre  agréable;  mais  cela  ne  suffit  pas; 
il  faut  de  plus,  pour  être  oien  reçu,  y  joindre  des  maniè- 
res polies  et  des  attentions  délicates.  Vous  ne  pouvez 
mieux  les  acquérir  qu'en  fréquentant  la  société  des  per- 
sonnes distinguées;  mais  soyez  persuadé  que  vous  n'y 
réussirez  que  par  vos  soins  et  en  faisant  des  observations 
particulières.  Le  désir  de  plaire  est  la  base  de  toutes  les 
relations  de  la  société;  aussi  chacun  s'évertue-t-il  à  p;i- 
raitre  dans  son  jour  le  plus  favorable.  Que  le  jeune  hom- 
me se  contente  d'être  naturel  ;  qu'il  se  présente  avec  une 
modeste  assurance,  qu'il  observe,  écoute,  apprécie,  bientôt 
il  égalera  ses  modèles. 

KIVVIE.  Quelle  déplorable  passion  que  celle  qui  ne 
s'allume  dans  le  cœur  de  l'homme  que  pour  contester  au 
génie  ses  inventions,  au  talent  ses  travaux,  à  la  vertu  ses 
bienfaits;  qui  cache  ou  désavoue  tous  ses  subterfuges,  qui 
recèle  ses  plus  odieuses  manœuvTes  sous  le  masque  im- 
posteur d'une  bienveillance  simulée  !  Qu'il  est  à  plaindre 
celui  qui  remplit  volontairement  ses  jours  de  peines  et 
d'amertume,  qui  s'abreuve  lui-même  aux  sources  impures 
de  l'affreux  venin  que  sa  bouche  distille.  L'envie  est  cer- 
tainement un  des  plus  tristes  fléaux  de  notre  condition 
terrestre.  Racontez  à  un  homme  tous  les  succès  de  sou 
rival  ;  vous  verrez  aussitôt  l'envie  s'échapper  de  son  àme  ; 
sa  physionomie  va  vous  révéler  les  inquiétudes  qui  le  dé- 
vorent; son  visage  pâlira  ;  il  ne  pourra  dissimuler  son  af- 
fliction et  son  dépit;  il  cherchera  ensuite  à  affaiblir  votre 
enthousiasme,  et  un  serrement  de  cœur,  dont  il  ne  sera 
pas  le  maître,  le  portera  à  réclamer  contre  les  éloges  i|ue 
vous  prodiguez  à  tout  autre  qu'A  lui.  Quelle  affreuse  p.is- 
sion  que  celle  qui  empoisonne  tout  le  commerce  de  la 
vie,  et  qui  corrompt  jusqu'aux  fruits  de  la  gloire  !  «  Pour 
moi,  disait  un  ancien,  je  ne  vois  rien  qui  soit  digne  d'ê- 
tre convoité  sur  la  terre,  que  les  émincntes  vertus  dont 
l'homme  social  se  décore.  »  Il  était  rare  que  la  conversa- 
tion fût  hostile  en  apparence  chez  madame  de  Genlis  ;  elle 
connaissait  trop  les  formes  du  bon  goût  pour  ne  pas  savoir 
que  rien  n'est  plus  contraire  à  la  bonne  ffràced'une  femme 
que  cette  manière  acerbe  avec  laquelle  quelques-unes 
accueillent  aujourd'hui  les  productions  des  autres.  Il  y  a 
de  l'envie,  et  l'envie  donne  tant  de  laideur  à  un  visagedc 
femme  !..   tant  de  fausseté  au  sourire!  ..  tant  dais;reur  à 
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d"iin  cai-aclére  droit  et  généreux,  mais  difficile,  exigeant, 
inquiet,  aisé  à  offenser.  Il  ne  fallait  pas  louer  en  sa  pré- 
sence les  auteurs  qu'il  n'aimait  point,  et,  cniand  ces  éloges 
.inraient  regardé  les  premiers  écrivains  de  la  nation  .  il 
n'aurait  pu  s'empêcher  de  témoigner  de  l'huniour.  Il  se 
croyait  toujours  .i  son  régiment,  où  toutes  Ici;  discussions 
se  résumaient  en  coups  d'épée.  Il  proposa  un  duel  à  un 
garde-maréchal  du  tribunal  dont  il  était  membre.  Son  ad- 
versaire lui  opposa  l'adage  de  Cicéron  ;  Cédant  arma  togœ, 
et  refusa  le  cartel  de  l'ex-ofûcier  du  régiment  de  la  Cor- 
netle-Blauche. 

KPICiUAII.UG.  L'épigramme  est  un  trait  piquant, 
destiné  à  attaquer  un  abus  par  un  bon  mot,  à  fronder  un 
ridicule  à  l'aide  d'une  pensée  fine  et  mordante.  Elle  n'ex- 
clut pas  la  décence  et  l'honnêteté  ;  elle  veut  de  la  brièveté, 
de  la  vivacité,  de  la  vigueur  dans  le  trait,  de  l'originalité 
dans  le  tour,  de  la  finesse  et  du  bonheur  dans  l'expression. 
11  faut  donc  que  l'épigramme  ait  jiour  base,  du  sens,  de  la 
verve,  une  bonne  plaisanterie.  Mais,  trop  souvent,  à  la 
place  de  ces  qualités,  se  montrent  la  haine,  la  vengeance, 
l'envie  de  nuire;  alors  elle  est  dangereuse,  et  devient  sou- 
vent la  source  de  querelles  sérieuses,  de  malheurs.  On  ne 
doit  jamais  se  permettre  une  plaisanterie,  une  épigramme, 
(|uand  on  ne  connaît  pas  tous  ceux  devant  lesquels  on 
parle.  Sur  trente  personnes  réunies  dans  un  salon,  il  s'en 
trouve  toujours  quinze  au  moins  sur  lesquelles  tombe  d'a- 
plomb un  Irait  piquant  que  vous  croyez  un  ballon  perdu. 

Ê«HJI»0<JU11ÎS.  Les  locutions  à  double  sens,  des- 
tinées à  voiler  des  plaisanteries  indécentes,  sont  sévère- 
ment proscrites  de  la  bonne  société.  Elles  classent  leur 
auteur  parmi  les  hommes  de  mauvaise  compagnie.  Ce  n'est 
pas  seulement  devant  les  femmes  honnêtes  qu'on  doit 
s'en  abstenir,  mais  en  toute  occasion  et  toujours.  Nous 
n'avons  jamais  compris  le  plaisir  qu'éprouvent  quelques 
jeunes  gens  à  faire  rougir  les  femmes,  et  le  mal  qu'ils  se 
donnent  pour  mériter  Te  titre  d'hommes  de  mauvaise  com- 
pagnie. Un  homme  de  bon  ton  doit  avoir  bon  ton  partout. 
Combien  n'en  pourrait-on  pas  citer  qui  ont  perdu  cette 
exquise  politesse  de  manières  et  de  langage,  qui  seule 
distingue  l'honime  comme  il  faut,  pour  avoir  pris  les  ha- 
bitudes et  la  conversation  de  toutes  les  sociétés  où  le  ha- 
sard les  conduisit!  11  faut  beaucoup  de  temps  pour  acqué- 
rir les  nuances  nombreuses  qui  fout  l'homme  du  monde, 
et  il  ne  faut  qu'un  instant  pour  les  perdre,  si  on  ne  résiste 
pas  À  ce  commode  laisser-aller  qui,  dans  certaines  classes, 

fiermet  de  dire  tout  ce  qui  passe  par  la  tête,  et  de  mettre 
es  coudes  sur  la  table.  Une  femme  doit  regarder  toute 
espèce  de  grossièreté  dans  le  discours,  toute  locution 
équivoque,  comme  honteuse  en  elle-même.  La  liberté 
extrême  de  l'éducation  des  hommes  leur  fait  quelquefois 
trouver  de  l'amusement  dans  un  genre  de  propos  dont  ils 
seraient  choqués  s'ils  sortaient  de  la  bouche  d'une  femme, 
ou  même  si  elle  pouvait  les  écouter  sans  peine  et  sans 
mépris.  La  chasteté  est  si  délicate,  qu'il  y  a  des  discours 
qu'une  femme  ne  peut  entendre  sans  en  être  souillée.  Il 
lui  est  toujours  permis  d'écarter  cette  sorte  de  discours  : 
il  n'y  a  qu'un  brutal  ou  un  fou  qui  puisse  insulter  à  une 
femme  par  une  conversation  dont  il  voit  qu'elle  souffre  ; 
et  même  des  gens  de  cette  espèce  n'oseront  pas  prendre 
une  semblable  licence  auprès  d'une  femme  qui  ressen- 
tira l'insulte  avec  la  vivacité  convenable.  Il  y  a  dans  la 
vertu  une  dignité  et  une  confiance  intérieures  qui  impo- 
.sent  aux  plus  insolents  et  aux  plus  abandonnés  des  hom- 
mes. 

l'inUBlTIO^'.  La  véritable  érudition  se  garde  bien 
de  se  montrer  ;  c'est  là  sou  mérite,  c'est  M  le  cachet  qui 
la  tiit  reconnaître.  Elle  ne  se  croit  pas  dispensée  d'avoir 
du  goût  et  de  la  modestie  ;  placée  dans  un  salon  rempli 
de  gens  du  inonde  et  de  dames,  elle  n'ira  pas  étaler  les 
lambeaux  des  vieilleries  classiques  qui  feraient  peur  au 
beau  sexe;  mais  au  contraire,  elle  liichera  de  faire  ou- 
blier, de  faire,  pour  ainsi  dire,  pardonner  sa  présence  ; 
car  un  homme  instruit,  un  homme  supérieur  par  ses  con- 
naissances, n'a  pas  besoin  de  se  nommer  pour  être  connu  ; 
son  mérite  le  trahit  toujours.  Que  si  un  groupe  détaché 
de  l'assemblée  se  forme  autour  de  lui,  et  l'appelle  sur  le 
terrain  du  savoir,  pour  apprécier  sou  mérite,  alorsjnêrae 


il  ne  se  livrera  pas  tout  d'abord,  essayera,  pour  ainsi  dire, 
chacun  de  ses  auditeurs,  afin  de  ne  pas  heurter  les  pré- 
tentions ou  l'ignorance;  et  quand  il  aura  bien  étudié  son 
monde,  il  sèmera  sa  conversation  des  fruits  de  sa  lecture, 
la  fécondera  par  d'heureux  souvenirs;  et  chacun,  après 
l'avoir  entendu,  s'accordera  ;'i  le  trouver  tout  à  la  fois  in- 
struit et  aimable. 

ESi*IK«iiIjCS.  Outre  les  plaisants,  les  farceurs  de 
société,  il  y  a  aussi  les  espiègles.  Les  espiègles  sont  ceux 
qui  cachent  un  chapeau  ,  (lonneiit  des  dragées  améres  aux 
enfants,  arrêtent  les  pendules  un  jour  de  bal,  retirent  votre 
chaise  au  moment  où  vous  allez  pour  vous  asseoir,  iiitio- 


duisent  de  petites  épingles  dans  votre  tabatière,  ou, 
comme  Cromwel  fit  un  jour  à  un  de  ses  officiers  .  jettent 
de  la  braise  dans  vos  bottes,  etc.,  etc.  Ces  gens-l;i  doivent 
faire  encadrer  dans  leur  chambre  à  coucher  la  spirituelle 
caricature  d'Henri  Monnier  :  «  Il  est  des  êtres  bien  ai- 
mables! a 

ESPRIT.  Depuis  que  c'est  la  mode  d'avoir  de  l'es- 
prit et  qu'on  ne  peut  s'en  passer,  il  faut  bien  en  avoir,  et 
en  avoir  à  tout  prix  ;  car  en  France  la  mode  est  une  mai- 
tresse  exigeante  ;  ce  qu'elle  prescrit,  il  le  faut  faire;  et 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  l'esprit  nécessaire  pour  faire  dire 
qu'ils  en  ont  s'arrangent  pour  y  suppléer,  par  des  médi- 
sances, par  exemple,  par  des  calomnies,  des  libelles,  des 
pamphlets.  C'est  la  manière  la  plus  aisée  de  se  passer  d'es- 
prit; de  la  méchanceté,  et  tout  est  dit.  Etre  connu  à 
torce  de  scandale  n'est  pas  chose  difficile.  Qu'importe 
le  moyen?  Les  femmes  doivent  être  réservées,  même 
à  montrer  leur  simple  bon  sens,  de  peur  qu'on  ne  croie 
qu'elles  prétendent  ;i  quelque  supériorité  sur  le  reste  de 
la  compagnie.  Si  elles  ont  quelque  instruction,  qu'elles 
en  gardent  le  secret,  surtout  aux  nommes,  qui,  générale- 
ment parlant,  voient ,  avec  une  sorte  de  jalousie  et  de 
malignité,  les  femmes  qui  ont  de  grands  talents  et  un  es- 
prit cultivé.  Un  homme  qui  a  véritablement  du  génie  et 
de  la  simplicité  est  bien  éloigné  de  cette  petitesse  :  mais 
les  gens  ae  cette  sorte  sont  rares  ;  et  si,  par  hasard,  une 
femme  en  rencontre  quelqu'un  en  son  chemin,  qu'elle 
ne  s'empresse  pas  de  lui  montrer  toute  l'étendue  de  ses 
connaissances,  il  s'en  apercevra  bien  vite,  et  de  lui-même, 
pour  peu  qu'il  la  fréquente;  et,  si  elle  a  quelque  mérite 
et  qu'elle  garde  bien  son  secret,  il  lui  en  supposera  plus 
encore  qu'elle  n'en  a  réellement.  Le  grand  art  de  plaire 
dans  la  conversation  est  de  faire  que  les  autres  y  soient 
contents  d'eux-mêmes.  On  arrive  bien  plus  facilement  à 
ce  but  en  écoutant  qu'en  pariant. 

ESPRIT  »îv  COXVKnS.4'rîO:V.  Celui  qui 
montre  toujours  de  l'esprit  dans  la  conversation ,  en  a 
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certainement  ;  mais  celui  qui  n'y  en  montre  jamais,  en  a 
peut-être  encore  davantage,  et  tout  ce  qu'on  peut  penser 
de  lui ,  c'est  qu'il  n'a  pas  l'espiil  de  conversation  :  tels 
claiciit  Corneille,  la  Fonnme,  Uicliardson  et  tant  d'autres. 
Plus  d'un  homme  de  giinie  a  fait  dire ,  après  qu'on  l'eut 
entendu  :  «  Quoi!  c'est  là  lui'?  » 

ESPKITFAUX.  On  peut  dire  que  l'esprit  n'est 
juste,  étendu,  pénélmnl,  solide,  qu'à  raison  de  sa  plus 
grande  habituae  à  être  attentif.  La  vérité  est  faite  pour 
l'esprit;  la  route  qui  y  conduit  est  ouverte  à  tout  le  monde. 
Les  esprits  faux  ne  sont  tels  que  parce  qu'ils  n'emploient 
pas  un  degré  d'allention  suflisanl  à  distinguer  la  vérité  de 
l'orrour;  et  il  ne  parait  pas  possible  qu'avec  un  égal  degré 
d'allention,  deux  esprits  prennent  des  sentiments  contra- 
dictoires sur  une  même  matière,  à  moins  que  l'un  d'eux 
ne  soit  aveuglé  par  l'intérêt  :  de  là  l'importance  et  la  né- 
cessité de  l'attention  dans  la  conversation,  cette  grande 
école  de  l'homme. 

ESPRIT  FBBVOi,E.  L'esprit  frivole  est  entraîné, 
par  un  penchant  continuel  et  involontaire,  à  traiter  légè- 
rement les  objets  importants,  pour  ne  s'occuper  que  de 
choses  superficielles;  il  est  aussi  tres-avide  de  nouveautés. 

ESPRIT  53i:^l.'T5Ei;x.  C'est  celui  qui  ne  di.<- 
ccrne  point  ce  qu'il  y  a  d  essentiel  dans  les  objets,  et  s'at- 
tache avec  ennui  aux  ]ilus  petites  circonstances. 

ESPRIT  APRÈS  CO'iiP.  Parler  beaucoup  et 
souvent  nuit;  c'est  dissiper  ses  fonds  sans  motif  et  sans 
résultat.  Après  une  conversation  à  laquelle  on  a  pris  une 
large  part,  on  se  sent  la  tête  vide  et  fatiguée;  tandis  que 
le  silence  et  la  réserve  fortifient  la  raison  et  multiplient 
les  idées.  Molière  était  souvent  silencieux  au  milieu  des 
hommes  les  plus  spirituels  de  son  temps;  et  J.-J.  Roussraii 
ne  savait  que  dire  à  cùté  du  chevalier  de  Boufflers  Quel- 
quefois les  meilleurs  esprits  trouvent  une  réponse  heu- 
reuse, une  réplique  invincible,  précisément  quand  il  n'est 
plus  temps  de  la  faire.  Nicole,  écrivain  distingué  du  siècle 
de  Louis  XIV,  avait  de  la  peine  à  s'exprimer  dans  la  con- 
versation; il  disait,  en  parlant  d'un  homme  qui  brillait 
dans  la  société  •  «  11  me  bat  dans  la  chambre;  mais  il  n'est 
pas  plutùt  au  bas  de  l'csc.'ilier,  que  je  l'ai  confondu.  » 

ÉTmUETTE.  L'étiquette  est  l'esprit  de  ceux  qui 
n'en  ont  pas,  a  dit  un  poêle,  et  il  avait  raison.  Cependant, 
si  vous  deviez  être  attaché  à  la  personne  d'un  prince,  il 
vous  faudrait  absolument  faire  une  étude  particulière  des 
coutumes  qui  s'observent  dans  les  palais.  L'étiquette  est 
une  chose  aussi  ridicule  que  fatigante.  Elle  a  été  en  partie 
amenée  par  des  circonstances  dont  plusieurs  sont  incon- 
nues; mais  le  temps  a  sanctionné  ces  espèces  de  lois,  et 
l'on  était  bien  heureux,  à  la  cour,  de  savoir  ce  que  l'on 
devait  faire,  et  à  peu  près  ce  que  l'on  devait  dire.  Là,  les 
esprits  sont  tellement  disposés  à  l'envie  et  à  la  malveil- 
lance, qu'on  ne  pouvait  trop  les  contraindre.  Quelle  con- 
fusion, d'ailleurs,  n'aurait  pas  présidé  aux  cérémonies,  si 
tout  n'avait  pas  été  prévu,  et  si  le  mérite  personnel  eut 
réglé  les  rangs!  Chacun  eût  voulu  passer  le  premier.  Quel 
embarras  dans  le  plus  petit  service,  à  la  chasse,  à  table, 
dans  les  appartements  du  roi  !  Quelque  ridicule  que  vous 
semble  une  étiquette,  soumettez-vous-y.  Un  homme  qui  se 
connaissait  en  fierté,  eu  orgueil,  et  même  en  vanité,  Na- 
poléon, disait  à  lord  Amnerst,  revenant  de  la  Chine: 
«Quoi!  vous  avez  refusé  une  audience  de  l'empereur, 
parce  qu'il  faut  se  prosterner!  .le  dirais  à  mon  ambassa- 
(leur,  moi:  Restez  deux  heures  ventre  à  terre,  s'il  le  faut, 
mais  réussissez.  »  On  ne  peut  ni  se  pavaner,  ni  s'humilier 
d'un  usage  qui  n'a  rien  d'exceptionnel  ni  de  personnel. 
Les  honneurs  que  l'on  doit  à  une  place,  quelque  grands 
qu'ils  soient,  flalleroul  lo\ijours  moins  la  vanité  que  les 
suffrages  accordés  aux  mérites  inhérents  à  l'individu;  il  en 
cstdemême  desehargesct  des  exigences.  Un  espritsupé- 
ricur  n'attache  aucune  importance  aux  formes,  alors  même 
qu'il  n'en  néglige  aucune  Marie-Antoinette  n'aimait  guère 
madame  de  Noailles,  son  ancienne  dnine  d'honneur,  qui 
lui  faisait  des  leçons  assez  sévères  suri  oubli  de  sa  dignité. 
Aussi  ne  lui  méiiageait-ellc  guère  les  épigrammes  les  plus 
vives.  Un  jour  étant  sur  un  .ine,  dans  le  parc  de  Ver- 
sailles, elle  tomba.  Elle  ne  voulut  pas  qu'on  la  relevât,  et 
riant  aux  éclats;  «  Allez  chercher  madame  de  Noailles, 


pour  qu'elle  nous  dise  comment  on  relève  la  reine  de 
France,  lorsqu'elle  ne  sait  pas  se  tenir  sur  un  àne  !  »  La 
reine  eut  tort.  Le  mot,  s'il  demeure  dans  l'histoire,  ne 
prouve  que  pour  madame  de  Noailles.  et  condamne  la 
reine.  Madame  de  Noailles  se  fâcha,  et  elle  eut  raison; 
elle  se  retira,  et  eut  encore  raison. 

EXACTITUDE.  De  toutes  les  qualités  du  maître  de 
maison,  la  première  est  l'exactitude.  La  politesse  la  plus 
exquise  ne  peut  ni  déguiser  ni  étouffer  les  svmptômes 
d  impatience  et  de  mauvaise  humeur  qui  se  manifestent 
dans  tout  salon  où  le  dîner  se  fait  attendre.  «  J'appuie 
cette  grave  maxime,  dit  Brillât-Savarin,  d'une  observa- 
tion faite  daus  une  réunion  dont  je  faisais  partie,  et  où  le 
plaisir  d'observer  me  sauva  des  angoisses  de  la  faim. 
J'étais  un  jour  invité  à  diner  chez  un  haut  fonctionnaire 
public.  Le  billet  d'invitation  était  pour  cinq  heures  et 
demie,  et  au  moment  indiqué  tout  le  monde  était  rendu  ; 
car  on  savait  qu'il  aimait  qu'on  fût  exact,  et  grondait 
quelquefois  les  piresseux.  Je  fus  frappé,  en  arrivant,  de 
l'air  de  consternation  que  je  vis  régner  dans  l'assemblée  : 
on  se  parlait  à  l'oreille,  on  regardait  dans  la  cour  à  tra- 
vers les  carreaux  de  la  fenêtre  ;  quelques  visages  annon- 
çaient la  stupeur.  11  était  certainement  arrivé  quelque 
chose  d'extraordinaire.  Je  m'approchai  de  celui  des  con- 
vives que  je  crus  le  plus  en  état  de  satisfaire  ma  curiosité, 
et  lui  demandai  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau.  «  Hélas!  me 
répondit-il  avec  l'accent  de  la  plus  profonde  affliction, 
monseigneur  vient  d'être  mandé  an  conseil  d'Etat  ;  il  part 
en  ce  moment,  et  qui  sait  quand  il  reviendra?  —  N'est-ce 
que  cela .'  répondis-je  d'un  air  d'insouciance  qui  était  bien 
loin  de  mon  cœur,  c'est  tout  au  plus  l'affaire  d'un  quart 
d'heure  ;  quelques  renseignements  dont  on  aura  eu  be- 
soin .  on  sait  qu'il  y  a  ici  aujourd'hui  diner  officiel  ;  on 
n'a  aucune  raison  pour  nous  faire  jeûner.  »  Je  parlais 
ainsi;  mais,  au  fond  de  l'âme,  je  n'étais  pas  sans  inquié- 
tude, et  j'aurais  voulu  être  bien  loin.  La  première  heure 
se  passa  assez  bien  :  on  s'assit  auprès  de  ceux  avec  qui  on 
était  lié;  on  épuisa  les  sujets  banaux  de  conversation,  et 
on  s'amusa  à  faire  des  conjectures  sur  la  cause  qui  avait 
pu  fiire  appeler  aux  Tuileries  notre  cher  amphitryon.  A  la 
seconde  heure,  on  commença  à  apercevoir  quelques  symp- 
tômes d'impatience:  on  se'regardait  avec  inquiétude;  et 
les  premiers  qui  murmurèrent  furent  trois  ou  quatre  con- 
vives qui,  n'ayant  pas  trouvé  de  place  pour  s'asseoir,  n'é- 
taient pas  en  position  commode  pour  attendre.  A  la 
troisième  heure,  le  mécontentement  fut  général,  et  tout  le 
monde  se  plaignait  «  Quand  reviendra-t-il?  disait  l'un. — 
A  quoi  pense-t-il'/  disait  l'autre.  —  C'est  à  en  mourir! 
disait  nn  troisième.  »  Et  on  se  faisait,  sans  jamais  la  ré- 
soudre, la  question  suivante:  «S'en  ira-t-on'.'  Ne  s'en 
ira-t-on  pas'.'»  A  la  quatrième  heure,  tous  les  symptùmes 
s'aggravèrent:  on  étendait  les  bras,  au  hasard  d'èhorgner 
les  voisins  ;  on  entendait  de  toutes  parts  des  bâillenients 
chantants  ;  toutes  les  figures  étaient  empreintes  des  cou- 
leurs qui  annoncent  la  concentration  ;  et  on  ne  m'écouta 
pas  quand  je  me  hasardai  de  dire  que  celui  dont  l'ab- 
sence nous  attristait  tant  était  sans  doute  le  plus  malheu- 
reux de  tous  L'attention  fut  un  instant  distraite  par  une 
apparition.  Un  des  convives,  plus  habitué  que  les  autres, 
pénétra  jusque  dans  les  cuisines  ;  il  en  revint  tout  essouf- 
flé :  sa  figure  annonçait  la  fin  du  monde,  et  il  s'écria  d'une 
voix  à  peine  articulée  et  de  ce  ton  sourd  qui  exprime  à  la 
fois  la  crainte  de  faire  du  bruit  et  l'envie  d'être  entendu  • 
«  Monseigneur  est  parti  sans  donner  d'ordre,  et,  quelle  ([ue 
soit  son  absence,  on  ne  servira  pas  qu'il  ne  revienne.  »  Il 
dit,  et  l'elfroi  que  causa  son  allocution  ne  sera  pas  sur- 
passé par  l'effet  de  la  trompette  du  jugement  dernier, 
l'armi  tous  ces  martyrs,  le  plus  mathenrcux  était  le  bon 
d'Aigiefi'uille,  que  tout  Paris  a  connu;  son  corps  n'était 
que  soull'rance,  et  la  douleur  du  Laoconn  était  sur  son 
visiigc.  l'aie,  égaré,  ne  vovant  rien,  il  vint  se  liueher  sur 
nn  fauteuil,  croisa  ses  petites  mains  sur  son  gros  ventre, 
et  ferma  les  yeux,  non  pour  dormir,  mais  pour  attendra 
la  mort.  Elle  ne  vint  cependant  pas  Vers  les  dix  heures, 
on  entendit  une  voiture  rouler  dans  la  cour,  tout  le 
monde  se  leva  d'un  mouvement  spontané.  L'hilarité  suc- 
céda à  la  tristesse,  et  après  cinq  minutes  on  était  à  table. 
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Mais  rheme  de  l'appélit  était  passée.  On  avait  l'air  étonné 
de  commencera  dinar  à  une  lieure  si  indue  ;  les  màclioires 
n'eurent  point  ce  mouvement  isochrone  qui  annonce  un 
travail  réfjulicr;  et  j'ai  su  que  plusieurs  convives  en 
avaient  cié  incommodés.  » 

EXACiÉRATlO.'V.  Lorsqu'on  veut  l!au-e  passer  ses 
sentiments  dans  l'àme  d'un  autre,  il  faut  se  permettre  un 
peu  d'exagération,  soit  dans  le  j,'este,  soit  dans  l'expres- 
sion; caries  objets  qui  occupent  notre  pensée  sont  tou- 
jours à  une  grande  distance  de  la  pensée  d'un  autre  :  on 
doit  les  mettre  sur  un  piédestal  pour  les  faire  apercevoir. 
Mais  deux  personnes  qui  ont  la  même  manière  de  voir 
peuvent  se  parler  sans  exagération  ;  car  elles  s'entendent, 
elles  ont  la  mesure  intérieure  de  leurs  idées  et  de  leurs 
paroles,  et  n'ont  pas  besoin  de  s'occuper  de  la  perspec- 
tive, pour  s'assurer  de  la  manière  dont  leur  vue  morale 
atteindra  réciproquement  dans  le  fond  de  leur  âme.  Mais, 
si  un  troisième  interlocuteur  est  présent  et  se  mêle  à  leur 
conversation,  des  ce  moment  le  langage  doit  s'agrandir  un 
peu  :  le  nouveau  spectateur,  étant  froid  et  indifférent,  res- 
semble à  un  homme  dont  la  vue  est  courte;  il  faut,  dès 
qu'il  veut  regarder,  rapprocher  et  agrandir  les  objets  ; 
sans  cela,  il  les  verrait  petits  et  au-dessous  de  la  vérité. 
Tous  les  arts  exigent  donc  un  peu  d'exagération  :  la  con- 
versation est  aussi  un  art  par  lequel  on  transporte  les  au- 
tres dans  notre  àme,  on  leur  fait  partager  nos  sentiments 
passés  ou  présents,  on  leur  pqint  ce  que  nous  avons  vu  ou 
ce  qu'un  autre  n.'a  pas  vu. 

KXC'USiî.  Raison  que  l'on  donne  pour  se  justifier 
dune  faute  ou  pour  se  la  faire  pardonner.  Lorsque  la  faute 
n'est  qu'apparente,  l'excuse  dénote  toujours  un  fond  de 
jioliiessi'  dans  celui  i|ui  la  fait.  11  y  a  certaines  excuses  qui 
ont  un  tour  tout  à  fait  épigranmiatique,  d'autres  sontd'm- 
génieux  compliments. 

Les  mots  bas.  indécents,  dégradent  les  idées  les  plus  no- 
bles. Ils  .sont,  dans  le  discours,  comme  autant  de  taches  el 
de  marques  honteuses  qui  llétrissenl  l'expression.  Pour 
jirévenir  les  impressions  désagréables  que  l'auditeur  jieut 
recevoir,  celui  qui  parle  doit  avoir  grand  soin  d'observer 
dans  ses  discours  ce  qui  convient,  qiwd  dccet,  relativement 
ii  lui-même,  à  ses  auditeurs,  à  leurs  mœurs,  à  leurs  affec- 
tions, à  leurs  opinions,  à  leurs  projugés;  de  consulter  les 
circonstances  où  il  parle,  le  lieu,  le  temps,  etc.  D'abord 
il  fautéviter  d'employer  les  noms  propres  des  choses  qu'on 
ne  peut  nommer  saiis  risquer  de  choquer  la  pudeur,  lin 
second  lieu,  il  est  des  objets  qui,  sans  être  désbonnèles, 
déplaisent  et  révoltent  tcliemenl  ou  les  sens  par  le  dégoût, 
ou  r.lmt  par  le  mépris,  que  le  discours  n'en  peut  suppor- 
ter le  nom.  Celui  qui  parle  doit  savoir  les  pallier,  de  ma- 
nière que,  sans  les  nommer,  il  puisse  les  faire  comprendre. 
Pour  cela  il  a  recours  à  une  périphrase.  Il  e.st  tort  rare 
cependant  que  la  façon  la  plus  simple  de  s'exprimer  ne 
soit  pas  la  meilleure.  La  Bruyère  remarque  que  les  fem- 
mes de  la  cour  disaient  :  J'ai  traversé  les  halles,  el  que 
les  bourgeoises  cherchaient  des  périphrases  pour  ne  point 
nommer' de  semblables  lieux.  Pensez  à  ce  que  vous  voulez 
dire,  et,  si  la  chosedonl  vous  voulez  parler  ne  blesse  point 
la  décence  et  le  goût,  nommez-la  uniment;  sinon,  ne  dites 
rien.  .A  quoi  bon  amener  dans  l'entretien  un  sujet  de  con- 
versation qui  vous  oblige  d'abord  à  prendre  tant  de  peine'? 
Molière  a  fait  justice  de  ces  façons  dans  les  Femmes  sa- 
vantes et  dans  les  Précieuses  ridicules.  On  voit  là  des  filles 
cherchant  des  circonlocutions  pour  parler  d'amour  et 
d'intrigues  amoureuses  :  u'est-il  pas  plus  naturel  qu'elles 
n'eu  parlent  pas  du  tout,  si  elles  croient  perdre  de  leur 
considération  en  traitant  une  semblable  matière?  En  gé- 
néral, nous  vous  recommandons  d'examiner  les  mots  nou- 
veaux que  l'on  introduit  dans  le  langage,  et  de  ne  les 
adopter  qu'autant  qu'ils  s'accordent  avec  vos  idées  sur  les 
convenances.  Les  femmes,  il  y  a  quelques  années,  imagi- 
nèrent de  faire  bouffer  leurs  jupes  par  derrière,  au  moyen 
d'un  morceau  de  toile  empesée.  Cette  partie  de  leur  ajus- 
tement reçut  selon  les  unes,  le  nom  de  page  ou  ie  polis- 
son' les  autres  la  nommèrent  simplement  toiiriiurc.  Nous 
pouvons  vous  assurer  qu'il  était  impossible  de  comparer 
ces  femmes  entre  elles,  tant  les  dernières  étaient  en  tout 


préférables  aux  premières.  Vous  n'emploierez  pas  non 
|jlus  le  mot  orgie,  si  ce  n'est  en  jiarlant  de  l'antiquité  ;  il 
ne  doit  pas  plus  retentir  dans  un  salon  que  celui  de  hac- 
ckanales,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  montrer  l'aversion 
que  vous  inspirent  les  scènes  que  ces  expressions  pei- 
gnent. La  modestie  anglaise,  vierge  très-capricieuse,  a 
Ijroscrit  de  la  langue  certains  mots  que  nous  prononçons, 
nous  autres,  sans  rougir  dans  la  meilleure  .société.'  Par 
exemple,  la  culotte,  de  l'autre  côté  du  détroit,  s'appelle 
Vinexprimable  ou  le  vêtement  nécessaire.  On  donne 
également  le  titre  de  vase  nécessaire  à  l'urne  de  por- 
celaine que  l'on  trouve  ordinairement  dans  un  petit  ca- 
binet attenant  au  salon  et  où  les  hommes  vont  satisfaire 
ce  qui  coûte  tant  de  périphrases  pour  être  exprimé  décem- 
ment. Los  gens  du  peuple,  chez  nous,  ont  retenu  une 
expression  des  livres  saints  que  ceux  du  monde  n'emploient 
point;  ils  disent  une  femme  enceinte,  les  derniers  disent 
une  femme  grosse.  Les  Anglais,  plus  susce]itibles,  ne 
disent  ni  i'un  ni  l'autre.  Ils  disent,  en  parlant  de  leur 
reine,  qu'elle  se  trouve  dans  une  position  intéressante. 

BXTKRIEUIS.  Avant  de  sortir  de  chez  vous  pour 
vous  rendre  à  un  bal  ou  à  une  soirée,  consultez  vingt  fois 
votre  miroir,  détaillez  scrupuleusement  chaque  partie  de 
votre  toilette  ;  assurez-vous  ainsi  qu'aucune  n'est  en  con- 
tradiction avec  votre  âge  et  l'extérieur  que  vous  avez  reçu 
de  la  nature.  Tous  les  hommes  ne  peuvent  être  beaux 
comme  des  Adonis  :  il  faut  an  moins,  par  les  soins  que 
l'on  apporte  dans  l'arrangement  de  son  physique,  tâcher 
de  paraître  le  moins  laid  rossible. 


Ç'.tCKTBE.  C'est  un  jeu  u'esprit  en  paroles  ou  en 
actions  qui  divertit  et  fait  rire.  La  facétie  a-quelque  chose 
de  plus  comique  que  la  simple  plaisanterie,  et  de  moins 
bas  que  la  bouffonnerie.  C'est  une  nuance  qui  se  comprend 
mieux  qu'elle'ne  s'explique.  Une  action,  une  jiarole,  est 
agréable  sans  être  plaisante;  elle  peut  être  plaisante  sans 
être  absolument  facétieuse.  Le  plaisant  plait  et  récrée  par 
sa  gaieté,  sa  finesse,  son  sel,  sa  vivacité  et  sa  manière  pi- 
quante de  surprendre  :  il  excite  un  plaisir  vif  et  la  gaieté. 
Le  facétieux  plait  et  réjouit  par  l'abandon  d'une  humeur 
enjouée,  un  mélange  heureux  de  folie  et  de  sagesse;  en 
un  mot,  par  la  plus  grande  gaieté  comique,  il  excite  le 
rire  et  la  joie.  La  limite  qui  sépare  la  facétie  piquante 
d'une  scurrililé  grossière  est  facile  à  franchir,  el  l'on 
ris(|ue  fort,  en  se  laissant  aller  au  penchant  d'un  esprit 
facétieux,  de  tomber  dans  la  trivialité.  Débiter  des  facéties 
est  un  rôle  dangereux  et  difficile  à  soutenir  :  il  faut 
craindre  de  faire  rire  à  ses  dépens. 

F.ACULiTKS  X.*TUKEl.liES.  Les  facultés  do 
l'àme,  comme  celles  du  corps,  s'agrandissent  ou  se  res 
serrent,  augmentent  ou  diminuent,  en  raison  de  l'activité 
qu'on  leur  donne,  ou  de  l'inertie  dans  laquelle  on  les 
laisse  languir.  Mais  telle  est  la  faiblesse  humaine,  que 
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soiivcut  l'iiiic  (le  ses  fncultés  ne  s'enrichit  qu'aux  dépens 
de  l'autre.  Les  musiciens  passionnés,  uniquement  occupés 
;i  imaginer,  à  coniiiiner  des  sons,  n'exercent  que  leur  ima- 
gination, ou  la  seule  partie  du  jugement  qui  a  rapport  à 
cette  combinaison.  Ils  acquièrent  peu  d'aptitude  à  juger 
(les  autres  objets,  parce  qu'ils  s'accoutument  à  suivre  les 
(■c.irts  et  la  fougue  de  leur  imagination  ;  ce  qui  leur  a 
souvent  mérité  de  fâcheuses  épithctes.  Ceux  à  qui  il  en 
coûte  trop  de  penser,  de  méditer,  de  réfléchir,  ou  qui  ne 
sont  entraînés  que  par  les  plaisirs  sensuels,  laissant  leur 
jugement  dans  une  entière  inertie,  perdent  bientôt  les  dis- 
p()sitions  naturelles  ou  acquises  qu'ils  pouvaient  avoir,  et 
tombent  par  degrés  dans  une  entière  stupidité.  Celui  qui 
ne  s'altacne  jamais  à  dompter  sa  volonté  se  voit  souvent 
emporté  hors  de  lui-même,  comme  un  cavalier  imprudent 
par  un  cheval  indompté.  L'éducation,  la  culture,  la  né- 
cessité où  l'on  a  été  d'exercer  ses  facultés  naturelles,  les 
occasions,  les  circonstances,  les  positions  où  l'on  s'est 
trouvé,  développent  souvent  des  talents  inattendus,  agran- 
dissent les  facultés  de  l'.-îme,  et  déterminent,  pour  l'ordi- 
naire, les  différences  que  l'on  remarque  entre  les  hommes. 
On  doit  surtout  s'attacher  à  acquérir  des  talents  solides, 
des  sciences  vraiment  utiles  à  la  société;  les  autres  sont 
comme  ces  toiles  d'araignées  qui,  tjuoique  travaillées  avec 
art,  sont  toujours  méprisées  et  méprisables. 

FAIBLiÉSSili;  Bk'iB$i»l>RI'l'.  C'est  la  disposition  à 
laisser  prendre  aux  autres  un  empire  plus  ou  moins  grand 
sur  nous-mêmes, et  à  leur  accorder  tout  ce  qu'ils  exigent. 
Nous  sommes  conduits  à  ce  point  d'avilissement,  qui  a 
les  suites  les  plus  fâcheuses,  par  l'indolence,  la  mollesse, 
le  caractère,  par  la  crainte,  et  surtout  par  un  amour 
excessif  et  (léréglé.  On  sait  combien  les  femmes  abusent 
de  cette  faiblesse. 

FAIT!*.  Une  source  sans  cesse  renaissante  de  dispu- 
tes, c'est  cette  manie  de  vouloir  expliquer  des  faits  avant 
de  s'être  assuré  de  leur  existence.  On  dit  il  ne  faut  pas 
disputer  des  faits,  mais  cela  ne  veut  dire  autre  chose, 
sinon  que  la  politesse  exige  f(iron  ue  conteste  pas  un  fait 
que  quelqu'un  dit  avoir  vu  ;  si  ce  n'est  en  lui  disant  comme 
Lamotte  :  Je  le  crois,  monsieur,  puisque  vous  l'avez  t'u; 
jnais  si  je  l'avais  vu,  moi,  je  ne  le  croirais  pas.  En  ad- 
mettant des  faits  dont  on  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de 
vérifier  l'existence,  on  se  dispute  souvent  avec  d'autiint 
plus  de  chaleur  que  chacun  parle,  comme  on  dit.  en  l'air, 
et  se  bat  contre  des  moulins  à  vent.  Cassini  découvre  un 
satellite  de  Vénus  ;  tous  les  télescopes  se  braquent,  les 
uns  le  distinguent,  les  autres  ne  l'aperçoivent  pas  ;  de  part 
et  d'autre  ce  sont  des  dissertations  à  perte  de  vue;  rien 
ne  manque  à  celte  guerre  de  paroles,  pas  même  les  con- 
ciliateurs. Mairan  explique  pourquoi  on  voit  ce  satellite, 
et  pourquoi  on  ne  le  voit  pas  :  et  voilà  qu'un  beau  jour 
l'astre  de  Cassini  ne  se  trouve  plus  être  qu'un  défaut  (luns 
l'objectif  de  la  lunette  ! 

FAMUyl*KI'il'i;.  La  familiarité  est  un  défaut  lors- 
qu'elle se  manifeste  à  l'égard  des  personnes  que  l'on  con- 
naît peu.  Ce  manque  de  tact  et  de  bon  ton  n'est  que  trop 
ordinaire  :  que  de  gens,  parce  (lu'ils  vous  ont  rencontré 
trois  ou  quatre  fois  dans  une  société,  s'imaginent  que  vous 
devez  être  enchanté  de  les  voir,  et  veulent  être,  bon  gré, 
mal  gré,  vos  amis.  Vous  êtes,  quoi  que  vous  ûissiez,  leur 
cher  ami.  A  ce  titre,  ils  vous  frappent  dans  la  main  ou 
sur  l'épaule,  au  moment  on  vous  pensez  le  moins  ,i  eux. 
Il  faut  que  vous  les  instruisiez  de  votre  vie  entière,  que 
vous  les  mettiez  au  courant  de  toutes  vos  afl'aires,  que  vous 
leur  donniez  votre  adresse,  dont  ils  profitent  |ioiir  aller 
sans  façon  vous  demander  à  diner.  Ces  gens-là  sont  une 
des  plaies  de  la  société.  La  ligne  où  doit  s'arrêter  la  fami- 
liarité n'est  perceptible  que  pour  les  personnes  qui  ont  le 
ciiMir  bien  placé  :  celles-là  la  distinguent  et  ne  la  fran- 
chlssont  pas;  les  gens  mal  élevés  ne  la  voient  pas  ou  sau- 
tciii  à  pii'ds  joints  par-dcssiis.  De  là  vient  le  proverbe  ■  La 
faihilidrilè  engendre  te  mépris 

F.IXTASCHJK.  Le  fantas(|He  passe  d'un  extrême  à 
Vautre  sans  aucune  espèce  de  mesure.  Nul  ne  peut  compter 
sur  lui,  pas  plus  que  le  fantasque  ne  peut  compter  sur 
lui-même.  Ulies,  manières,  vêtemciits,  tout  dans  le  fantas- 
que se  trouve  en  opposition  avec  telle  ou  telle  circonstance 


donnée.  .\vec  un  pareil  homme,  tout  autour  de  lui  doit 
être  sur  un  qui-vive  perpétuel,  car  on  n'est  jamais  sûr  de 
rien  faire  qui  lui  pla'ise. 

FAT.  Le  fat  diffère  de  l'homme  vaniteux  en  ce  qu'il 
s'inquiète  peu  du  suffrage  d'autrui;  le  sien  luisuflît;  aussi 
ne  vous  entretient-il  que  de  ses  goûts ,  de  ses  fantaisies , 
de  ses  talents  ,  de  ses  richesses  ,  etc.  La  solitude  lui  est  à 
charge;  à  chaque  heure  du  jour,  il  faut  qu'il  se  montre; 
il  porte  en  tous  lieux  sa  bruyante  personnalité.  En  géné- 
ral ,  le  fat  vise  à  la  singularité;  il  ne  veut  pas  être  ce  que 
sont  les  autres;  il  voudrait  même  imposer  à  ceux-ci  l'o- 
bligation d'être  ce  qu'il  est  lui-même.  Totalement  dénué 
d'idées,  on  le  distingue  sans  peine  au  ton  tranchant  et  au 
décousu  de  sa  conversation  ,  à  l'irréflexion  de  ses  paroles, 
à  la  légèreté  de  ses  jugements  ,  à  la  témérité  de  ses  cen- 
sures ,  à  l'indiscrétion  de  ses  récits  ,  au  mauvais  goût  de 
de  ses  persiflages  ,  au  faux  clinquant  de  ses  saillies,  enfin 
à  la  prétention  de  ses  manières ,  à  la  suffisance  de  son 
maintien  ,  à  la  familiarité  de  son  abord,  à  l'égoïsme  de  sa 
contenance ,  surtout  à  la  bizarrerie  de  sa  toilette,  au  ridi- 
cule de  ses  attitudes  et  à  l'air  de  contrainte  que  semble 
lui  imposer  l'étroite  dimension  de  ses  vêtements.  Il  est  im- 
possible de  sympathiser  avec  le  fat;  il  est  tout  aussi  in- 
commode que  l'nomme  importun;  car  il  ne  craint  pas  de 
heurter  à  cliaque  instant  le  bon  sens  et  la  raison.  Sous  ce 
point  de  vue ,  il  fait  le  désespoir  de  ceux  qui  le  fréquen- 
tent. Tous  les  mots  qu'il  profère  sont  irréfléchis,  llien  n'est 
plus  éphémère  que  sa  conversation.  Au  milieu  d'un  cer- 
cle, il  commence  toujours  ses  phrases  avant  que  les  au- 
tres aient  achevé  de  parler  ;  il  prend  avec  les  gens  du  plus 
haut  mérite  des  familiarités  impertinentes;  il  les  aborde 
avec  irrévérence ,  il  les  interroge  sans  pudeur.  I.e  fat  n'a 
qu'une  admiration  ,  et  c'est  pour  lui  qu'il  la  réserve.  Les 
jeunes  oisifs  de  nos  cités  se  font  remarquer  par  quelques 
travers  assez  singuliers  On  en  voit  qui  imitent  ridicule- 
ment la  voix  flùtéè  des  femmes  ;  d'autres  simulent  une  sorte 
de  grasseyement ,  pour  s'éviter  de  prononcer  les  plus  du- 
res lettres  de  notre  alphabet;  ils  vont  jusqu'à  .s'interdire 
certains  termes  de  notre  langue  .•  ils  ont  recours  à  des  cir- 
conlocutions ou  à  des  périphrases  pour  exprimer  les  acci- 
dents de  banqueroute ,  de  mort ,  etc.  D'autres  fois  ,  le  fat 
exagère  à  froid  toutes  les  idées,  comme  il  arrive  à  tous  les 
cerveaux  faibles  :  c'est  ainsi  que  les  mots  de  désespoir, 
à'horreur,  d'épouvantable,  etc.,  n'ont  qu'une  signification 
vague  dans  sa  bouche,  et  ne  font  pas  la  moindre  impres- 
si()n  sur  l'âme  de  ceux  qui  les  entendent.  L'homme  or- 
gueilleux se  hausse,  le  vaniteux  s'étale;  mais  le  fat  s'agite 
sans  cesse  uniquement  pour  se  montrer.  11  sert  de  risec  à 
l'homme  sensé,  et  il  est  même  ravi  de  se  voir  l'objet  des 
caricatures  et  de  la  censure  comique  :  on  prononce  par- 
tout son  nom,  c'est  ce  qu'il  ambitionne;  il  croit  d'ailleurs 
que  la  moquerie  est  une  arme  qui  n'appartient  qu'à  lui.  En 
général,  le  fat  tient  beaucoup  du  sot;  souvent  même  on 
préfère  encore  celui-ci,  qui  fut  créé  tel  par  la  nature,  tan- 
dis que  l'autre  est  son  propre  ouvrage.  Quoique  le  fit  ail 
toujours  une  certaine  dose  d'impertinence  ,  il  ne  faut  pas 
croire  (lu'il  suffise  d'être  impertinent  pour  être  fat.  La  fa- 
tuité exige  encore  une  certaine  distinction  de  manières  et 
quelque  mesure  dans  le  lang.ige.  Un  fat,  fort  content  de  sa 
ligure,  conduisait  dans  une  maison  un  jeune  homme  de  .sa 
connaissance  dont  la  physionomie,  peu  spirituelle,  ne  pni- 
venait  ])oint  en  sa  faveur.  Celui  qui  le  condui.sait.  croyant 
faire  une  bonne  plaisanterie,  dit  à  la  compagnie,  qui  se  le- 
vait pour  le  recevoir  :  «  Vous  voulez  bien  que  je  vous  pré- 
sente monsieur ,  qui  n'est  pas  si  sot  (lu'il  en  a  l'air. 

—  C'est,  mesdames,  reprit  aussitôt  le  jeune  homme,  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  nous  deux  »  Un  fat,  pour  mortifier 
Sophie  Arnould,  .si  connue  parla  causticité  de  son  cspril, 
lui  disait:  ((A  présent,  l'esprit  court  les  rues.  —  Ohl  mon- 
sieur, répliqua  Sophie  ,  c'est  un  bruit  que  les  sots  font 
courir.  »  Voici  encore  une  autre  sorte  de  fat:  Un  seigneur 
s'appropriant  à  lui  seul  une  nouvelle  que  le  roi  avait  an- 
noncée à  toute  sa  cour,  disait  le  lendemain  à  un  vieux  et 
rusé  chevalier  :  n  J'étais  hier  au  lever  du  roi  qui  me  dit 
telle  chose.  —  Et  moi,  dit  le  vieillard,  hier  j'ai  entendu 
Dourdaloue,  qui  m'a  déclamé  un  fort  beau  sermon.  »  Il  y 
a  aussi  des  gens  vaniteux  qui  recherchent  principalement 
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les  hommes  cités  par  leur  csinit  ;  ils  les  |joursuivcnt  (lar- 
loul,  espérant  ainsi  se  donner  du  relief  el  de  la  considé- 
ration. Un  individu  de  cette  espèce  harcelait  depuis  long- 
temps le  spirituel  Martainville  pour  qu'il  vint  diner  chez 
lui.  Mais  ses  invitations  étaient  toujours  restées  sans  suc- 
cès. Il  le  rencontre  un  jour  par  hasard  :  «  Pour  le  coup, 
lui  dit-il,  je  ne  vous  quitte  pas  ;  il  y  a  assez  longteniiis 
que  vous  me  promettez  de  venir  manger  ma  soupe;  je 
vous  tiens,  et  je  ne  vous  lâche  plus.  «Martainville  eut  beau 
se  défendre,  prétexter  une  affaire  indispensable,  l'autre 
tenait  bon  ;  il  fallut  accepter.  On  se  met  à  table  ;  le  diner 
ne  fut  pas  long  :  il  eût  à  peine  suffi  à  un  malade  soumis 
;i  la  diète.  Quand  on  eut  fini  le  dessert,  composé  de  six 
noix  sèches  :  n  Vous  voyez,  dit  l'amphitryon  à  sou  invité, 
voilà  mon  petit  ordinaire,  je  vous  ai  traité  en  ami;  quand 
cela  vous  fera  plaisir,  nous  recommencerons.  —  Ma  foi. 


tout  de  suite,  si  vous  voulez,  »  rè|:oiiilit  i'alTainè  convive. 
IN'ous  ne  savons  pas  comment  le  traitant  prit  la  plaisante- 
rie, mais  nous  gagerions  qu'il  n'invita  plus  Martainville  à 
diner. 

FAUSSE  BIEIVSÉAIVC'E.  On  se  tromperait  beau- 
coup si  l'on  croyait  que  l'usage  du  monde  suffit  seul  pour 
inspirer  l'habitude  et  le  goût  de  ces  formes  modestes  et 
bienveillantes  qui  constituent  la  véritable  politesse.  L'usage 
du  monde,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  n'est  que  le  vernis,  ou 
plutôt  la  parodie  de  In  bienséance,  puisqu'au  lieu  de  s'ap- 
puyer, comme  elle,  sur  la  sincérité,  la  modestie,  l'obli- 
geance, il  consiste  à  ne  s'appesantir  sur  rien,  ;i  se  jouer 
également  de  ses  sentiments,  de  ses  ridicules,  de  ses  dé- 
fauts et  des  vertus  d'autrui,  pourvu  que  l'on  plaisante  avec 
grâce  ,  et  qu'on  n'aille  jamais  assez  loin  pour  blesser  l'a- 
mour-propre  de  personne.  Grâce  à  l'usage,  il  suffit,  pour 
être  reconnu  aimable,  que  celui  à  qui  s'adresse  une  mau- 
vaise plaisanterie  puisse  en  rire  autant  que  celui  qui  la  fait. 
L'usage  du  monde  n'est  donc  souvent  qu'un  adroit  calcul 
de  la  vanité,  qu'un  jeu  futile  de  l'esprit,  qu'une  observance 
superficielle  des  formes;  fausse  bienséance  qui  conduirait 
à  la  frivolité  ou  à  la  perfidie,  si  la  bienséance  véritable  ne 
l'animait  de  délicatesse ,  de  réserve  et  de  bienveillance. 
Oh  !  si  trop  souvent  l'usage  du  monde  n'eut  été  séparé  de 
cette  vertueuse  amabilité  ,  aurait-on  vu  jamais  les  gens 
simples  et  bons  se  défier  de  la  politesse,  et,  victimes  d'un 
homme  faux  et  trompeur,  dire  avec  raison  d'un  ton  plein 
d'amertume  :  C'est  un  homme  poU!  Jamais  on  n'aurait 
distingué  des  convenances  les  princiiies  éteriiels  de  la 
vertu.  L'amour  du  bien,  la  vertu,  en  un  mot,  est  donc  l'àme 
de  la  politesse. 

FAUSSE  UO^'TE.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
la  modestie  et  la  mauvaise  honte;  autant  la  modestie  est 


louable,  autant  la  mauvaise  honte  est  ridicule.  11  ne  faut 
pas  plus  être  un  nigaud  qij'tin  efi'ronté;  et  il  faut  sa- 
voir se  présenter,  parler  aux  gens,  et  leur  répondre  sans 
être  décontenancé  ou  embarrassé.  Les  Anglais,  dit  lord 
Chesterfield,  sont,  pour  l'ordinaire  ,  nigauds,  et  n'ont 
pas  ces  manières  aisées  et  libres  ,  mais  en  même  temps 
polies,  qui  sont  naturelles  aux  Français;  ce  sont  eux 
qu'il  faut  imiter  dans  leur  manière  de  se  présenter  et 
u'aborder  les  gens.  Un  bourceois  ou  un  campagnard  a 
honte  quand  il  se  présente  clans  une  compagnie;  il  est 
embarrasse  ,  ne  sait  que  faire  de  ses  mains,  se  démonte 
quand  on  lui  parle,  et  ne  répond  qu'avec  embarras  et 
presque  eu  bégayant;  au  lieu  qu'un  homme  qui  sait 
vivre  se  présente  avec  assurance  et  de  bonne  grâce,  parle 
même  aux  gens  qu'il  ne  connaît  pas,  sans  s'embarrasser, 
et  d'une  manière  tout  à  fait  naturelle  et  aisée.  Voilà  ce  qui 
s'appelle  avoir  du  monde  et  savoir  vivre,  qui  est  un  article 
très-important  dans  le  commerce  du  monde.  Il  arrive  sou- 
vent qu'un  homme  qui  a  beaucoup  d'esprit  et  qui  ne  sait 
pas  vivre  est  moins  nien  reçu  qu'un  homme  qui  a  moins 
d'esprit,  mais  qui  a  l'usage  du  monde. 

FAUSSE  MODESTIE.  Il  y  aune  certaine  fausse 
modestie  plus  oppressive  et  plus  insultante  aue  le  ton  tran- 
chant et  décisif. 'V'oici  à  peu  près  le  langage  de  ceux  qui  ont 
cette  fausse  modestie,  qui  n'est  autre  chose  que  le  dernier 
raffinement  de  la  vanité.  «  Ce  qu'ils  ont  l'honneur  de  vous 
dire  leur  semble  démontré  ;  mais  c'est  seulement  leur  opi- 
nion, qui  ne  peut  servir  de  loi  à  personne.  Si  on  n'est  pas 
de  leur  avis  ,  c'est  sans  doute  iiarce  qu'ils  ont  le  malheur 
de  s'expliquer  mal,  et  qu'ils  ne  se  sont  pas  fait  entendre  ; 
ils  prient  qu'on  leur  permette  de  répéter  ce  qu'ils  ont  déjà 
dit,  persuadés  qu'on  se  rendra  à  l'évidence  de  leurs  rai- 
sons. Ils  ne  prendraient  pas  la  liberté  d'être  d'un  avis  dif- 
férent du  vôtre  sur  d'autres  matières  ;  mais  pour  celle  que 
l'on  traite,  ils  en  ont  fait  une  élude  particulière,  qui  les 
autorise  à  dire  leur  sentiment,  etc.,  etc.  »  Les  formules 
de  politesse  les  plus  humbles  sont  dans  leur  bouche  à  cha- 
que objection  qu'ils  vous  opposent  :  Permettez-moi;  fai- 
tes-moi la  grdee;  faites-moi  l'honneur  de  m'cntendre; 
je  m'explique  mal,  etc.  Et  au  travers  de  cette  prétendue 
modestie  percent  la  vanité  et  le  despotisme.  Comme  ce  ton 
est  forcé  et  peu  naturel,  il  est  impossible  que,  dans  une 
dispute  un  peu  longue  ,  il  se  soutienne  jusqu'au  bout,  et 
notre  homme  faus.sement  modeste  laisse  échapper  des  traits 
qui  le  décèlent.  Mais  ceux-là  même  qui  gardent  le  mieux 
les  apparences  ne  gagnent  rien  à  cette  dissimulation,  et  ne 
trompent  presque  personne  :  on  pardonne  moins  cette  mo- 
destie que  les  expressions  trop  dures  des  gens  vifs  et  dé- 
cidés. 

FEMMES  A£iÉES.  Dans  un  salon  ,  qu'un  jeune 
homme  n'ait  jamais  la  pensée  de  rire  aux  dépens  des  fem- 
mes âgées.  S'il  s'en  rencontre  parfois  que  la  vieillesse 
rende  maussades  et  méchantes,  le  plus  grand  nombre  peut 
lui  donner  d'utiles  conseils.  C'est  la  fré(|uentation  des  fem- 
mes qui  inspire  cette  urbanité,  cette  élégance  de  manières, 
ce  ton  de  politesse  et  de  douceur,  eniin  cet  amour-pro- 
pre bien  entendu,  qui  peuvent  assurer  les  succès  dans  le 
monde.  Quels  que  soient  leur  âge  et  leurs  qualités  cor|io- 
relles.  elles  ont  toutes  droit  à  nos  regrets ,  à  nos  homma- 
ges. Combien  n'a-t-on  pas  à  profiter  auprès  d'une  femme 
(|ui ,  en  vieillissant ,  n'a  perdu  que  sa  beauté'?  Combien 
sont  doux  les  conseils  de  son  expérience  !  Sa  morale  nous 
plait  el  trouve  facilement  le  chemin  de  notre  cœur,  parrj 
qu'elle  n'est  pas  ennemie  de  nos  plaisirs,  contre  les  abus 
desquels  elle  veut  seulement  nous  prémunir.  Celui  qui  se 
moque  des  femmes  âgées  ne  mérite  pas  d'être  aimé  des 
jeunes  femmes. 

FEMMES  SAVAIXTES.  La  principale  destina- 
tion des  femmes,  dit  un  écrivain,  dans  un  sty/e  assez 
alambiqué,  étant  de  plaire  par  les  agréments  du  corps 
et  par  des  grâces  naturelles,  elles  s'en  écarteraient  en 
courant  après  la  science  et  le  bel  e.sprit.  car  il  est  cer- 
tain que,  s'ils  procurent  des  avantages  précieux  à  la  so- 
ciété, ceux  qui  résultent  d'un  corps  sain  ou  d'un  esprit 
libre  et  aise  sont  rarement  le  partage  des  personnes  qui 
se  livrent  à  un  désir  immodéré  de  s'instruire,  ou  qui  se 
dévouent  à  la  fonction  pénible  et  ingrate  d'éclairer  leurs 
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semblables.  Celles-ci  sont  le  plus  souvent  des  hommes 
qui,  travaillant  sans  cesse  à  enrichir  le  monde  par  des 
(Iccouverles  utiles  et  par  de  nouvelles  vérités,  ou  à  l'amu- 
ser ])ar  des  écrils  agréables,  consentent  à  y  cire  nuls  par 
leur  personne.  Presque  toujours  déplacés,  ou  par  leurs 
prétentions,  ou  par  cette  indiUcrcnce  apathique  que  donne 
la  médilalion,  ils  sont  au  milieu  de  leurs  contemporains 
comme  des  hommes  d'un  autre  siècle,  ignorant  les  usages 
les  plus  communs  et  les  plus  indispensables,  et  toujours 
occupés  d'autres  objets  que  ceux  qui  conviennent  à  leur 
situation  présente.  «  Cela,  dit  Montaigne,  les  rend  ineptes 
«  à  la  conversation  civile,  et  les  détourne  des  meilleures 
«  occupations;  combien  ai-je  vu.  de  mon  temps,  d'hommes 
«  abêtis  par  une  téméraire  avidité  de  science!  »  Le  chan- 
celier Bacon  avoue  que  c'est  un  inconvénient  assez  ordi- 
naire aux  lettres;  mais  cet  inconvénient  serait  plus  sen- 
sible et  plus  choquant  dans  les  femmes,  dont  rall'abilité  et 
le  caractère  conciliant,  qui  leur  ont  été  donnés  pour  tem- 
pérer la  rudesse  naturelle  de  l'homme,  ne  sauraient  s'ac- 
corder avec  la  morgue  du  savoir.  Enfin,  les  idées  des  gens 
de  lettres,  même  les  plus  exempts  de  ces  défauts^  ont  tou- 
jours un  air  de  contrainte  qui  leur  ôtc  le  naturel  et  la 
grâce  ;  et,  comme  le  plus  souvent  elles  ne  leur  appartien- 
nent pas,  on  pourrait  les  comparer  à  des  dépouilles  que 
l'on  a  été  chercher  dans  des  tombeaux  ;  elles  sont  inani- 
mées et  froides  comme  les  cendres  des  morts  auxc|uels  on 
les  a  dérobées;  ou  bien,  si  elles  leur  sont  propres,  comme 
elles  sont  le  fruit  du  travail,  elles  ne  ressemblent  pas  mal 
à  ces  fruits  avortés,  sans  beauté  et  sans  saveur,  (juc  l'art 
arrache  à  la  nature  pour  flatter  la  vanité  ou  l'impatience  des 
riches.  Au  contraire,  l'esprit  des  femmes,  inculte,  mais  pé- 
tillant, brille  d'autant  plus  qu'il  n'est  point  étoufl'é  par  un 
savoir  indigeste.  Son  caractère  original  le  rend  piquant; 
sa  liberté  lui  donne  des  gr.lces.  Leurs  idées  n'ont  rien  de 
gêné,  de  contraint;  leurs  expressions  sont  la  véritable 
nuage  de  leur  àme:  irréguliéres,  mais  pleines  de  naturel 
et  Qevie;  leur  conversalion,  toujours  vive  et  animée, 
peut  se  passer  de  la  science,  et  a  par  elle-même  un  inté- 
rêt nue  toutes  les  ressources  de  l'érudition  ne  sauraient 
lui  nonner.  Tout  lui  sert  d'aliment  ;  leur  esprit  sait  tirer 
parti  des  moindres  objets  ;  il  ressemble  au  feu  qui  con- 
vertit en  sa  substance  tout  ce  qu'il  touche,  et  communique 
son  éclat  aux  matières  les  plus  viles  et  qui  en  paraissent 
le  moins  susceptibles.  Enfin,  comme  les  femmes  sont  un 
des  plus  grands  mobiles  et  un  des  iirincipaux  liens  de  la 
société  ;  qu'elles  sont  les  ressorts  qui  en  font  agir  les 
membres,  la  nécessité  d'y  mettre  leur  faiblesse  à  l'abri  des 
chocs  que  le  jeu  de  ces  ressorts  nécessite,  leur  donne  cette 
sagacité  qui  sait  quand  cl  comment  on  doit  agir  ou  parler, 
l'art  de  mesurer  ses  démarches,  de  graduer  ses  actions  et 
son  langage,  selon  les  circonstances  ;  une  certaine  habi- 
tude de  saisir  d'un  coup  d'œil  toutes  les  convenances,  en 
un  mot  l'esprit  de  société,  que  bien  des  gens  disent  être 
le  meilleur  de  tous.  D'ailleurs,  une  femme  en  sait  toujours 
as.>ez,  non  point,  comme  disait  un  duc  de  Bretagne,  ]>arce 
qu'elle  sait  tnctirc  de  la  différence  entre  la  chemise  et  le 
pn\irp(iinl  île  son  mari,  mais  parce  qu'avec  nue  mémoire 
facile  et  une  tournure  d'esprit  légère  et  agréable,  elle  a 
l'art  de  multiplier  les  connaissances  que  le  commerce  des 
hommes  ou  quelques  lectures  furtives  et  pas.sagèrcs  peu- 
vent lui  procurer.  On  ne  sera  imint  étonné  de  l'étalage 
srienlili(|ui'  que  fera  un  homme  qui  vient  de  pâlir  sur  des 
livres;  mais  un  des  charmes  de  la  conversalion  des  femmes, 
surtout  quand  la  prétcutiou  en  est  bannie,  c'est  de  pa- 
raître savoir  toutsans  avoir  jamaisrien  appris.  Ponrraient- 
rlles  sacrifier  tant  d'avantages  réels  à  un  vain  fantôme,  se 
livrer  à  des  travaux  où  elles  oui  tout  à  perdre  et  rien  .i 
gagner,  et  se  dessécher  par  des  veilles  multipliées  pour 
acquérir  un  titre  qui  ne  i)eut  jamais  chez  elles  qu'être 
subordonné  à  un  autre  genre  de  mérite?  Leur  intérêt  est 
donc  de  trouver  des  exercices  qui  soient  propres  à  déve- 
lopper et  à  perfectionner  leurs  facultés  naturelles,  sans 
nuire  li  leur  tempérament. 

1^1  KUTIC  (Noble).  La  vraie  modestie  est  comme  la 
vraie  bravoure,  qui  jamais  n'outrage  personne,  mais  qui 
sait  repousser  les  outrages,  au  moins  quand  celui  (|ui  les 
fait  n'est  pas  assez  vil  pour  ne  mériter  ([uc  le  mépris.  Flé- 


chier  était  sans  orgueil.  Fils  d'un  pauvre  fabricant  de 
chandelles,  et  parvenu  à  l'épiscopat,  il  n'avait  ni  la  sottise 
de  cacher  l'obscurité  de  sa  naissance,  ni  la  vanité  plus  raf- 
finée qui  aurait  pu  chercher  dans  cette  obscurité  même 
un  titre  de  gloire,  et  mesurer  avec  une  complaisaiice  se- 
crète la  distance  entre  le  lieu  d'où  il  était  parti  et  celui 
où  il  s'était  élevé.  Un  jour  cependant  il  sortit  à  regret  de 
sa  simplicité  ordinaire,  forcé  de  répondre  à  un  prélat 
courtisan  qui,  n'ayant  que  ses  aïeux  pour  tout  mérite,  se 
trouvait  déshonoré  d'avoir  en  Fléchier  un  confrère  que 
Dieu  avait  fait  éloimcnt,  charitable  et  vertueux,  mais  n'a- 
vait pas  fait  gentilnomme;  il  trouvait  fort  étrange  qu'on 
l'eût  tiré  de  la  boutique  de  ses  parents  pour  le  placer  sur 
le  siège  épiscopal,  et  il  eut  la  basse  ineptie  de  lui  en  lais- 
ser voir  sa  surprise  :  Avec  cette  manière  de  penser,  lui 
répondit  l'évêque  de  Nimes,  je  crains  que  si  vous  étiez  né 
ce  que  je  suis,  vous  n'eussiez  fait  des  chandelles.  On  ra- 
conte aussi  que  le  maréchal  de  la  Feuillade,  ce  flatteur 
intrépide  de  Louis  XIV,  qui  se  dédommageait  de  ses  adu- 
lations auprès  du  maître  par  ses  airs  de  hauteur  avec  ceux 
qu'il  croyait  devoir  les  soufl'rir,  osa  dire  à  Fléchier,  (|ui 
n'était  à  ses  yeux  qu'un  petit  bourgeois  de  Nimes  :  Aroucz 
que  votre  père  serait  bien  étonné  de  vous  voir  ce  que  vous 
êtes.  —  Peut-être  moins  étonné  qu'il  tie  vous  semble,  ré- 
pondit le  prélat;  car  ce  n'est  pas  le  fils  de  mon  père,  c'est 
7noi  qu'on  a  fait  évéquc.  Par  là  on  voit  qu'il  est  des  cir- 
constances où  il  est  permis  de  se  relever  soi-même  pour 
abaisser  et  punir  Pinsolence  d'autrui. 

FIUUIIES.  Lorsqu'on  doit  parler  d'un  sujet  qui  n'in- 
téresse pointlapersonne  à  qui  l'on  s'adresse,  il  faut  t.icher 
du  moins  de  fi.xer  son  attention  par  des  figures  ou  des  com- 
paraisons tirées  des  objets  qu'elle  aime,  et  dont  elle  s'est 
souvent  occupée.  Les  figures  intéressent  toujours  ;  il 
semble  qu'elles  vous  font  toucher  un  objet  que  la  pensée 
seule  ne  faisait  que  vous  montrer  de  loin. 

1<'J:\K.<*SE.  La  finesse  ne  fut  et  ne  sera  jamais  que  le 
partage  des  esprits  médiocres  et  des  cœurs  équivoques. 
C'est  iine  vue  courte  qui  découvre  les  petits  objets  qui 
l'.ivoisinent  et  ne  peut  saisir  ceux  qui  sont  éloignés.  La 
ruse  est  le  talent  des  égoïstes,  et  ue  peut  tromper  que  les 
sots  qui  prennent  la  turbulence  pour  l'esprit,  la  gravité 
pour  la  prudence,  l'effronterie  pour  le  talent,  l'orgueil 
pour  la  dignité.  Laissons  le  musqué  à  ceux  qui  ne  pour- 
raient, saiis  rougir,  se  montrer  à  visage  découvert.  Soyons 
francs  et  sincères  ;  nous  n'avons  rien  à  perdre  à  nous  mon- 
trer tels  que  nous  sommes  aux  honnêtes  gens.  Soyons  ré- 
servés avec  les  autres,  discrets  avec  tous  ;  mais  ni  fau.x 
ni  fins  avec  personne. 

PI>B«nATl4tUE.  Le  flegmatique  se  prête  avec 
peine  à  ce  qui  fait  le  plaisir  des  autres.  Ce  défaut  de  sen- 
sibilité rend  les  fonctions  de  son  esprit  faibles  et  languis- 
santes, son  imagination  froide  et  dénile.  L'habitude  est  sa 
loi  ;  il  est  naturellement  obéissant  et  propre  à  recevoir 
l'impression  qu'on  veut  lui  donner;  mais  en  dédommage- 
ment il  a  le  jugement  droit,  le  caractère  doux,  affable, 
paisible.  L'i'lat  ilapalhie  fait  son  bonheur. 

nt.&\l'lllMl<:.  La  crainte,  la  faiblesse,  l'empire  des 
préjugés,  les  lois  impérieuses  de  ce  qu'on  appelle  les  con- 
venances sociales,  la  dépendance  plus  ou  moins  étroite 
dans  laquelle  nous  plaçons  nos  intérêts,  entravent  sou- 
vent la  liberté  d'exprimer  nos  pensées,  notre  opinion,  nos 
jugements.  L'homme  assez  couraireux.  assez  désintéressé 
pour  s'affranchir  de  ce  jmig,  prend  la  liberté  de  dire  ou- 
verteiucnl,  enlim'ineul.  ce  i[u'il  pense  :  tel  est  le  carac- 
tère de  la  franchise.  La  vérité,  la  droiture,  insnireiit  la 
fr.iuchisi'  ;  la  hardiesse  et  le  courage  inspirent  la  liberté 
de  parler  franchement.  La  franchise  suppose  donc  cette 
indde  indi^ieiidance  de  caractère  que  ne  peut  intimider  la 
craiiile  de  dé|ilaire,  et  que  l'intérêt  prive  ne  saurait  sé- 
duire. Elle  est  le  premier  devoir  de  l'honnête  luunme. 
«  C'est  aux  esclaves  à  mentir,  disait  Appollouiiis  de  Thyane, 
;i  l'homme  libre  de  parler  le  langage  de  la  vérité.»  Cepcn- 
liant  cette  liberté  cnuragousc  n'exclut  pas  la  prudence, 
la  di.^crétion.  I.a  franchise  qui  méconnait  les  niénage- 
nicnls,  les  égards  coinmaiidés  par  les  einvenances,  dégc- 
urre  eu  brusquerie  ou  en  grossièreté  ;  elle  irrite  les  sns- 
ci'iitibilités  de  l'amour-prnpre  et  ferme  tout  accès  à  lavé- 
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lilé  :  ce  uc'st  pas  assez  d'être  aussi  courageux  qu'il  le  faut 
pour  dire  toute  la  vérité;  il  est  nécessaire  encore  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  les  autres  auront  le  courage  de  l'entendre 
el  de  la  soufirir.  Un  des  confrères  de  Guettard,  savant  bota- 
niste et  académicien,  le  remerciait  un  jour  de  lui  avoir 
donné  sa  voix  :  aVous  ne  me  devez  rien,  lui  rc|ioudit-il  ;  si 
je  n'avais  pas  cru  qu'il  fut  juste  de  vous  la  donner,  vous 
ne  l'auriez  pas  eue,  car  je  ne  vous  aime  pas.  »  (londorcct 
approuve  celle  réponse  :«  Si  une  telle  franchise,  dit-il, 
offense  quelquefois,  au  moins  a-t-elle  sur  la  politesse  l'a- 
vantage d'inspirer  la  confiance  :  on  sait  ce  qu'on  doit  espé- 
rer ou  craindre.  »  Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis  ;  il  n'est 
pas  permis  de  dire  à  quelqu'un  qu'on  ne  l'aime  pas  ;  cela 
n'est  ni  poli  ni  convenable,  car  à  quoi  bon  faire  de  la  peine 
à  celui  qui  vient  nous  remercier  et  nous  témoigner  sa  re- 
connaissance '?  A  celte  franchise  brutale  on  doit  sans  doute 
préférer  une  franchise  plus  douce  et  tempérée  par  une 
sensibilité  vraie,  que  la  crainte  de  blesser  rend  adroite  ou 
caressante.  Guettard  pouvait  répondre  :  «  En  vous  don- 
nant ma  voix,  je  n'ai  consulté  que  la  justice  ;  ce  n'est  donc 
pas  moi,  mais  vous,  que  vous  devez  remercier  ;  car,  si  je 
n'avais  pas  cru  que  vous  la  méritiez,  certes  vous  n'auriez 
pas  eu  ma  voix.  »  Il  eût  été  franc  sans  être  ui  impoli  ni 
blessant. 


CJAIIÎTK.  Non,  certes,  nous  ne  voulons  pas  bannir  la 
gaieté  de  la  conversation  ;  mais  nous  y  voulons  l'espèce  de 
gaieté  qu'!  seule  y  convient.  Il  y  a  une  gaieté  douce  et  une 
gaieté  bruyante  ;  celle-ci  se  manifeste  par  le  rire  éclatant, 
parle  ton  de  voix  élevé,  par  le  geste  pantomime;  l'autre 
est  plus  en  dedans,  elle  s'exprime  par  des  mouvements 
plus  modérés  ;  elle  ne  fait  ([ue  sourire.  Il  est  assez  généra- 
lement \Tai  que  la  gaieté  douce  se  soutient  plus  longtemps 
que  celle  qui  est  trop  vive  ;  celle-là  se  comnninique  plus 
facilement,  et  chacun  contribue  à  l'augmenter.  La  gaii  té 
trop  vive,  au  contraire,  ne  passe  pas  aisément  de  celiii  qui 
en  est  plein  dans  l'âme  des  autres.  Si  elle  parvient  à  y  fiire 
son  impression,  souvent  il  n'y  a  pas  de  r/'action  ;  les  assis- 
tants ne  contribuent  pas  à  l'augmenler,  et  plus  communé- 
ment encore  les  caractères  froids  qui  se  rencontrent  dans 
la  société  s'arment  contre  elle;  ainsi  celui  qui  apporte 
cette  sorte  de  gaieté  dans  la  conversation  en  fait  seul  tous 
les  frais,  les  autres  ne  faisant  que  s'y  livrer  presque  ma- 
chinalement, si  même  ils  n'y  résistent  pas.  Nous  ne  savons 
si  nos  lecteurs  ont  jamais  observé  le  sérieux  glacé  dans  le- 
quel on  tombe  tout  de  suite  après  avoir  ri  aux  éclats  d'un 
mauvais  jeu  de  mots.  Nous  aeniandons  qu'on  observe  les 
visages  qui  témoignent  contre  le  genre.  Nous  croyons 
pouvoir  donner  plusieurs  raisons  de  ce  fait.  Le  plaisii'qne 
les  saillies  nous  causent  ne  dure  qu'un  moment;  c'est  un 
feu  d'artilice  qui  laisse  après  lui,  pour  ainsi  dire,  une  ob- 
scurité plus  profonde;  pendant  que  l'homme  gai  prodigue 
les  saillies,  les  assistants  ne  pensent  guère,  et  ne  sont  que 


passifs.  Ainsi,  en  jetant  les  yeux  sur  le  temps  qu'on  vient 
de  passer,  on  y  remarque  un  vide,  on  a  moins  existé  pen- 
dant cet  intervalle,  et  on  demeure  mécontent  de  sou  inac- 
tion, ou  au  moins  est-on  privé  de  la  satisfaction  qu'on 
éprouve  après  avoir  exercé  son  esprit.  La  gaieté  trés-vive, 
même  séparée  du  bruit  qui  l'accompagne'  ordinairement, 
étonne  et  étourdit  dans  la  conversation.  Les  idées  présen- 
tées ainsi  excitent  l'attention  ;  mais  c'est  une  attention  en 
quelque  sorte  stupide.  Cette  gaieté  naissant  d'une  manière 
particulière  de  voir  les  objets,  il  n'y  a  ordinairement  qu'un 
petit  nombre  de  personnes  dans  là  société  dont  la  tour- 
nure de  l'esprit  soit  analogue  à  celle-là.  Toutes  les  autres 
sont  obligées  de  faire  un  effort  pour  saisir  l'objet  sous  un 
même  point  de  vue;  ainsi  on  ne  peut  en  attendre  des  sail- 
lies de  la  même  nature.  La  conversation  ne  se  soutiendra 
donc  que  par  l'homme  gai  lui-même,  ou  plutôt  il  n'y  aura 
point  de  conversation,  puisque  lui  seul  parlera.  L'exces- 
sive gaieté  tue  la  conversation,  tandis  que  la  gaieté  douce 
l'alimente  et  la  soutient.  11  nous  semble  que  ceux  (|ui 
visent  le  plus  à  mettre  de  la  gaieté  dans  la  conversation  la 
communiquent  rarement  à  leurs  auditeurs,  faute  d'obser- 
ver ou  de  ménager  le  moment  où  l'on  serait  disposé  à  la 
partager  ;  leur  gaieté  nous  invite  avant  que  les  cordes  de 
notre  âme  soient  montées  pour  rendre  les  sons  qu'on  lui 
demande  ;  on  résiste  toujours  un  peu  à  cette  espèce  d'em- 
pire que  veulent  pi-endre  les  autres  sur  nous.  La  gaieté 
douce  n'a  pas  ces  inconvénients  ;  on  se  trouve  plus  ordi- 
nairement disposé  à  la  recevoir.  Comme  elle  est  moins 
éloignée  de  l'ctat  habituel  de  la  plupart  des  esprits,  elle 
s  insinue  sans  éprouver  de  résistance,  elle  s'étend;  cha- 
cun y  participe  et  contribue  à  l'augmenter. 

Ci.tl...\îV'ri':itlK.  Sorte  de  culte,  de  politesse  et 
d'égards  que  l'homme  bien  élevé  doit  rendre  aux  femmes 
en  toutes  circonstances.  De  nos  jours,  la  galanterie  n'est 
plus,  à  beaucoup  près,  en  honneur  comme  du  temps  de 
nos  aieux.  Il  y  avait  quelque  chose  de  très-noble  dans  ce 
respect  pour  des  êtres  frêles  ((ui  n'ont  pas  la  force  d'en 
exiger.  C'était  un  précieux  reste  des  coutumes  de  la  che- 
valerie, institution  féconde  en  généreux  sentiments,  qui 
semblait  prescrire  à  chaque  guerrier  le  vœu  de  galanterie 
en  même  temps  que  celui  de  la  bravoure  et  de  l'honneur. 
Les  révolutions  politiques  ont  changé  en  même  temps  les 
coutumes  et  les  moeurs.  On  cite  une  foule  de  réponses 
plus  ou  moins  galantes  ;  nous  ne  rapporterons  que  les 
suivantes.  Une  jeune  et  jolie  demoiselle  disait  un  soir  à 
Fontenelle  :  «  On  assure,  monsieur,  que  la  lumière  vous 
incommode;  et  vous  voulez  pourtant  qu'on  allume  les  bou- 
gies ■.^..  Avouez  cependant  que  vous  préférez  l'obscurité. 
—  Non  pas  où  vous  êtes,  mademoiselle,  »  répondit  le 
galant  vieillard.  Avant  de  tire,  dans  une  séance  publique 
de  l'Académie,  son  discours  sur  l'Apologie  de  l'étude, 
d'Alembert  en  flt  la  lecture  dans  un  cercle  d'amis.  Après 
avoir  dit  dans  ce  discours  «  que  la  même  Providence  qui 
semble  avoir  attaché  le  bonheur  à  la  médiocreté  du  rang 
et  de  la  fortune  semble  aussi  l'avoir  attaché  à  la  médiocrit'é 
des  talents,  »  il  fut  interrompu  par  une  jolie  femme,  qui 
lui  dit  :  «  Monsieur,  c'est  nous  apprendre  que  vous  n'êtes 
pas  heureux.  -—  Ou  l'est,  du  moins,  madame,  repartit  le 
galant  philosophe,  quand  on  vous  voit  et  qu'on  vous  en- 
tend. »  Une  dame  de  condition  faisait  un  reproche  à 
l'ambassadeur  turc  en  France  de  ce  que  la  loi  de  Mahomet 
permettait  d'avoir  plusieurs  femmes  «Elle  le  permet, 
madame,  lui  répondit  galamment  cet  ambassadeur,  afin  de 
pouvoir  trouver  dans  plusieurs  les  qualités  qui  sont  ras- 
semblées dms  vous  seule.  » 

Ci.&UCHSi:itlB.  La  maréchale  de  Luxembourg,  dont 
le  bon  goût  était  recomiu,  ne  pouvait  pardonnera  madame 
de  Mazarin  ses  continuelles  gaucheries.  «  Pauvre  femme  ! 
disait-elle  ;  elle  a  reçu  tous  les  dons  que  les  fées  peuvent 
faire  à  une  créature  humaine,  mais  on  a  oublié  de  convier 
la  méchante  (éc  Guignon-Giiignolant,  qui  la  douée  de 
tout  faire  de  travers,  même  de  plaire.  » 

6iKX»»  DU  SICVUE.  Par  cette  expres.Mon  on  en- 
tend non  pas  seulement  les  personnes  vivant  dans  ce  cercle 
élevé  qu'on  appelle  le  monde,  et  moins  encore  celles  qui 
se  contentent  d'une  légère  teinture  de  la  science,  telle 
que  les  rapports  sociaux  l'exigent  impérieusement,  maii 
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toutes  les  personiio<  (|ui  veulent  égaler  par  l'instruction, 
par  l'étendue  et  1  r'Ii'vation  des  idées,  celles  qui  composent 
le  monde,  ou  qui  savent  s'en  l'aire  ouvrir  l'accès. 

fciESTE*.  Le  geste  comprend  toutes  les  attitudes  et 
tons  les  mouvements  du  corps  propres  à  faire  mieux  sentir 
la  force  de  la  pensée.  Néanmoins  ses  principaux  instru- 
ments sont  la  tête,  les  bras  et  les  mains.  Faire  de  la  pan- 
tomime à  cliaque  mot  est  une  chose  tout  à  fait  intolérable. 
Les  grands  gestes,  les  gestes  multipliés,  qui  ne  s'accordent 
point  avec  le  discours  ;  les  signes  mystérieux  accompa- 
gnant l'énoncé  de  la  chose  la  plus  simple  ;  les  gestes 
brusques  dans  une  conversation  amicale,  les  gestes  mi- 
gnards  dans  une  conversation  sérieuse;  les  mouvements 
rapides  d'une  personne  assise  ou  debout,  qui  semble 
exécuter  une  sorte  de  danse,  toutes  ces  choses  sont  à  la 
fois  des  fautes  graves  contre  la  raison  et  contre  le  goût.  Ce 
n'est  point  qu'il  faille  condamner  absolument  les  gestes. 
Les  gestes  donnent  de  la  physionomie  au  discours.  Celui 
qui  veut  plaire  dans  la  conversation  ne  doit  pas  négliger 
1  art  du  geste.  11  ne  suffit  pas,  en  effet,  d'avoir  une  jolie 
voix  et  de  parler  avec  expression,  il  faut  encore  savoir 
donner  à  ses  gestes  le  mouvement  qui  leur  convient,  il 
faut  savoir  exprimer  par  ses  gestes  les  paroles  que  l'on 
l)rononc,e,  car  rien  de  plus  fatigant  que  des  mouvemejits 
monotones  et  froids,  gauches  et  disgracieux.  Les  senti- 
ments que  nous  éprouvons,  nous  voulons  les  voir  partagés 
par  les  autres;  nous  voulons  en  trouver  l'empreinte  sur 
leur  physionomie,  dans  leurs  atlitudes  et  leur  maintien. 
Rien  ne  nous  déplaît  tant  que  ces  individus  qui,  automates 
vivants,  semblent  être  privés  d'âme  et  de  sentiment.  Des 
gestes  modérés,  assortis  aux  paroles,  et  tour  à  tour  douce- 
ment comiques,  spirituels  et  gracieux,  sont  permis,  même 
iiidispiMisablcs.  La  main  gauche  peut  ne  point  agir,  mais 
la  conperaliou  intelligente  et  réglée  de  la  main  droite  ne 
doit  jamais  mani|uer  à  la  conversation.  Si  l'ordre,  la  symé- 
trie, les  proportions  enfin,  sont  agréables  en  toutes  choses, 
en  ce  qu'ils  donnent  la  faculté  à  l'esprit  de  saisir,  à  l'œil 
d'apercevoir  un  ensemble,  il  est  évident  que  les  gestes, 
lorsqu'ils  sont  en  harmonie  avec  les  sentiments  qu'ils  pei- 
gnent, donnent  plus  de  grAce  au  discours  et  l'impriment 
plus  proroiiiléinent  dans' notre  esprit.  Un  jeune  homme 
ipii  cniinili^iil  lie  s'i'Xjioser  ,i  perdre  l'avantage  d'une  action 
naluri'Ue,  ne  doit  ii;isarder  d'abord  que  fort  peu  de  gestes. 
La  nmlliplicité  des  mouvements  est  un  écueil  que  les  dé- 
bulants  ne  sauraient  éviter  avec  trop  de  soin.  Pour  peu 
qu'il  observe  la  société,  il  se  convaincra  facilement  qu'on 
y  déclame  peu  et  qu'on  y  gesticule  encore  moins.  Plusieurs 
personnes  se  rappellent  encore  avoir  vu  Mirabeau  entraî- 
ner l'Assemblée  constituante  par  l'éloquence  de  ses  gestes 
et  de  son  regard  autantque  par  la  puissance  de  ses  p.iroles. 
Un  jour,  l'Assemblée  était  fatiguée  d'une  discussion  hingue 
et  confuse,  qui  n'avait  point  amené  de  résultat.  Tout  à 
coup,  au  moment  où  on  allait  se  séparer,  Mirabeau,  qui 
ce  jour  là  était  reste  silencieux  sur  son  banc,  se  lève  et 
demande  la  parole.  Tous  les  regards  se  tournent  vers  lui  : 
alors,  profitant  de  l'attention  générale  qu'il  a  excitée,  il 
traverse  toute  l'étendue  de  la  salle,  à  petits  pas,  les  yeux 
fixés  à  terre,  et  comme  recueilli  en  lui-même;  il  met  plu- 
sieurs minutes  à  arriver  à  la  tribune  ;  et,  quand  il  y  est 
parvenu,  toute  l'Assemblée  est  plongcedans  un  silence pro- 
lond,  suspendue  aux  lèvres  de  l'orateur,  et  convaincue  de 
ce  qu'il  va  dire,  même  avant  qu'il  ait  prononcé  un  seul  mol. 

Cil^ACK.  Le  reliuir  des  mêmes  mouvements  n'est  pas 
moins  déplaisant  (|ue  celui  des  mêmes  locutions.  C'est 
ainsi  que  queliiuefois,  par  une  des  plus  fâcheuses  inatten- 
tions, on  contrarie  l'habitude  de  parler  en  se  regardant 
ilans  la  glace  d'un  appartement.  Il  n'est  rien  q^ui  donne 
l'air  plus  malhonnête  à  une  femme,  et  plus  mais  à  un 
homme;  et  cependant,  ce  que  cela  prouve  le  plus,  c'est 
i|ue  l'on  a  été  élevé  dans  de  pauvres  chambres  où  il  n'y 
avait  point  de  glace;  mais  le  monde  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  rechercher  les  causes,  cl  trouve  plus  facile  de 
dire  :  C'est  une  coquette  ou  c'est  un  fat. 

«OUT.  Le  goût,  voilà  le  souverain  régulateur  de  la 

sociélè;  il  n'exclut  pas  les  formes  vives  cl  variées,  les 

charmes  et  les  saillies  d'une  conversation  aimable  et  jii- 

quante;  mais  il  repousse  l'insiuide  uniformité  d'un  lourd 

linpriini-  p.ir  II.  Iiiilol,  Mcsiiil  (Eiin'),  sur  les  cliilu's  w,  ICIilciii- 


parlnge  sans  idées,  sans  originalité,  qui,  semblable  à  une 
pesante  massue  assomme  impitoyablement  l'auditeur  sous 
le  poids  de  phrases  interminables. 

«liRAChS.  Elles  naissent  d'une  politesse  naturelle, 
accompagnée  d'une  noble  liberté  :  c'est  un  vernis  agréable. 

Cilt  t.U5l  %IKU.  La  grammaire  est  la  loi  suprêmede 
la  conversation.  Il  est  permis,  jusqu'à  un  certain  point, 
de  parler  sans  élégance  ;  mais  il  est  expressément  défendu 
de  parler  incorrectement.  Une  faute  de  français,  vulgaire- 
ment appelée  cuir,  est  un  crime  de  Icsc-sociélé.  Il  ne  faut 
jamais  aborder  un  salon,  à  moins  d'avoir  son  Lhomond 
dans  la  mémoire  et  son  dictionnaire  de  poche  dans  la  tête. 
On  doit  éviter  les  subjonctifs  et  les  imparfaits  du  subjonc- 
tif en  isse  et  en  asse  qui  blessent  l'oreille,  comme  les  cuirs 
les  mieux  conditionnés.  La  règle  des  participes  est  la 
pierre  de  touche  d'un  causeur.  Une  phrase  trop  longue 
dans  la  conversation  équivaut  presque  a  une  faute  de  fran- 
çais. Il  est  des  occasions  où  l'on  doit  plutôt  s'en  rapporter 
à  l'usage  qu'au  dictionnaire  de  l'Académie.  L'bonmie  du 
monde  porte  avec  aisance  le  joug  de  la  grammaire  ;  un 
pédant,  qui  a  la  prétention  d'un  puriste,  ressemble  à  uu 
âne  trop  chargé  qu'on  ne  fait  marcher  qu'à  coups  de  fouet. 
Si  un  cuir  échappe  à  votre  interlocuteur,  gardez-vous  bien 
de  le  lui  faire  apercevoir,  en  riant  ou  en  haussant  les 
épaules,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  avoir  l'air  d'un 
maître  d'école. 

ftK  tSSKVEMEl^T.  Le  grasseyement  est  un  vice 
de  la  parole  qui  consiste  ,  soit  ,i  articuler  dans  l'arriere- 
bouche  ou  de  toute  autre  manière  défectueuse  la  lettre  r, 
soit  à  lui  substituer  le  son  d'une  autre  lettre,  soit  enfin  à 
supprimer  |ilus  ou  moins  cette  consonne  ,  comme  le  font 
souvent  les  Anglais  et  les  Parisiens ,  qui  affectent  cette 
manière  de  parler.  Toutes  les  variétés  de  grasseyement 
ont  pour  cause  principale  l'imitation  ou  une  mauvaise  ha- 
bitude que,  dans  l'enfance,  on  a  laissé  prendre  aux  person- 
nes chez  qui  peut-être  déjà  une  conformation  particulière 
des  organes  de  la  parole  rendail  l'articulation  de  la  lettre  r 
un  peu  difficile.  Lorsque  le  grasseyement  est  peu  sensible, 
on  lui  trouve  généralement  quelque  chose  de  doux  et  d'a- 
gréable, qui  parait  surtout  jilus  gracieux  dans  la  bouclic 
d'une  femme. 

CiKriVlTh:.  C'est  un  défaut  d'être  grave  hors  de  pro- 
pos. Celui  qui  est  grave  dans  la  société  est  rarement  re- 
cherché. L'air  décent  est  nécessaire  partout;  mais  l'air 
grave  n'est  convenable  ipic  dans  les  fondions  d'un  minis- 
tère important,  dans  un  conseil.  Quand  la  gravité  n'est  que 
dans  le  maintien,  comme  il  arrive  tres-souvcnt,  on  dit  gra- 
vemenl  des  inepties.  Cette  espèce  de  ridicule  inspire  de 
l'aversion.  On  ne  pardonne  pas  a  qui  veut  imposer  par  cet 
air  d'autorité  et  de  suffisance.  «  La  gravité  est  un  mystère 
du  corps ,  inventé  pour  cacher  les  défauts  de  l'esprit,  »  a 
dit  I  arocbcfoucauld. 


ll.lI>E:i:vii    II  y  a  beaucoup  de  personnes  dont  i'Iia- 
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Icinc,  par  suite  de  maladie  ou  par  toute  autre  cause ,  est 
loiu  d'exiialer  les  parfums  d'Arabie,  et,  de  toutes  les  sen- 
sations, il  n'en  est  pas  qui  soit  moins  propre  à  flatter  l'o- 
dorat des  personnes  délicates,  habituées  aux  suaves  odeurs 
de  la  rose  et  du  jasmin.   11  faut,  dans  ces  circonstances, 
que  les  personnes   (]u'on  aura  averties  de  l'infection  de 
leur  haleine  aient  soin  de  se  parfumer,  et  celles  qui    au- 
ront à  leur  parler  feront  iiien  d'éviter  leur  haleme,  car 
l'odeur  qu'elle  porte  est  vraiment  délétère,   et  peut,  sui- 
vant qu'elle  est  forte  et  que  la  iicrsonne  qui  la  reçoit  en 
face  est  délicate  ou  susceptible,  lui  faire  perdre  connais- 
sance à  l'instant  même.  Pour  ne  pas  s'exposer  :\  (iroduire 
un  jiarril  accident,  les  individus  (|ui  savent  qu'ils  ont  une 
mauviiise    ha- 
leincdevronta- 
voir  soin  de  ne 
jamais  se  pla- 
cer en  face  des 

personnes  à  qui  

ils  ont  à  parler; 

nous    croyons  ^^ 

devoir  leur  fai- 
re cette  recom- 
mandation,par- 
ce qu'ils  sem- 
blent presque 
tous  prendre  ;'• 
tâche  de  par- 
ler aux  autres 
sous  le  nez.  A 
C  a  1  i  c  u  t,  les 
courtisans 
se  couvrent  la 
bouche  de  la 
main  gauche, 
afin  qiie  l'o- 
deur ue  leur 
haleine  n'olfen- 
se  pas  les  nari- 
nes du  roi.  fîcn- 
■  serade  trouva 
dans  une  com- 
pagnie une  de- 
moiselle dont 
la  voix  était  fort 
belle, mais  l'ha- 
leine un  peu 
forte.  Celte  de- 
moiselle chan- 
ta. On  deman- 
da a  Benserade 
ce  qu'il  en  pen- 
sait; il  répondit 
que  les  paroles 
étaient  parfai- 
tement belles, 
mais  que  l'air 
n'en  valait  rien. 
Dans  les  singu- 
lières instruc- 
tions   données 

par  Henri  Vil,  roi  d'Angleterre,  à  deux  de  ses  serviteurs  de 
confiance,  pour  leur  servir  de  conduite  lorsqu'ils  seraient 
en  présence  de  la  jeune  princesse  de  Naples  qui  lui  était 
destinée  en  mariage,  on  lit,  entre  autres  choses  :  «  qu'ils 
devront  remarquer  si  elle  a  de  la  barbe  autour  des  lèvres 
ou  non  ;  qu'ils  feront  en  sorte  d'approcher  ladite  jeune 
princesse  a  jeun;  qu'ils  entameront  avec  elle  une  conver- 
sation de  manière  à  pouvoir  s'approcher  aussi  prés  de  sa 
bouche  qu'ils  pourront  décemment  le  faire,  afin  de  respi- 
rer son  haleine,  et  de  pouvoir  juger  si  elle  est  douce  ou 
non,  si  sa  bouche  a  l'odeur  de  quelque  épice,  d'eau  de 
rose  ou  de  musc.  »  Voici  la  réponse  que  firent  les  fidèles 

envoyés  du  roi  :  «  !\ous  n'avons  aperçu  aucun  poil 

(sinon  follet)  autour  de  ses  lèvres  qui  .sont  d'une  peau 
bien  nette,  (luant  .'i  ce  qui  a  rapport  ,i  l'haleine  de  ladite 
jeune  princesse,  nous  n'avons  pu   approcher  ses  lèvres 


d'assez  près  pour  parvenir  à  une  connaissance  certaine  de 
cet  article  ;  cependant,  sans  faire  semblant  de  rien,  autant 
que  l'honnêteté  l'a  permis,  nous  avons  communiqué  avec 
ladite  jeune  princesse,  et  nous  devons  dire  que  nous  n'a- 
vons distingué  aucune  odeur  d'épice,  ni  d'eau  de  rose,  et 
qu'à  juser  de  la  rose  de  ses  lèvres,  du  lis  de  son  teint,  de 
la  fraîcheur  de  sa  bouche,  nous  ne  pouvons  conjecturei 
sinon  qu'elle  est  la  salubrité,  la  santé  et  la  joie  de  la  vie 
(au  moins  en  apparence),  »  Le  calife  Abdermalek  avait,  dit- 
on,  l'haleine  si  infecte,  ([u'elle  tuait  les  mouches  qui  se 
reposaient  sur  ses  lèvres.  Iliéron,  roi  de  Syracuse,  avait 
riinicinc  cxtrcn.emcnt  forlc  ;  il  l'ignorait.  Une  femme 
étrangère  s'en  aperçut,  et  lui  en  fit  une  sorte  de  reproche. 

Iliéron  témoi- 
gna à  son  épou- 
se combien  il 
était  surpris  de 
n'en  avoir  ja- 
mais rien  su 
par  elle  ,  qui 
avait  dû  sou- 
vent s'en  trou- 
ver incommo- 
dée, «  Je  cro- 
yais ,  répondit 
l'épouse  ver- 
tueuse, que 
tous  les  hom- 
mes sentaient 
de  même.  » 
L'haleine  de 
l'homme  ,  dit 
•'.-J.  Rousseau, 
est  mortelle  à 
ses  sembla- 
bles.  Cela  n'est 
pas  moins  vrai 
au  propre  qu'au 
figuré. 

HAUTEUR 
C'est  un  senti- 
ment avanta- 
geux que  l'on 
a  de  soi-mcmc, 
de  son  rang , 
de  ses  qualités. 
Elle  affiche  un 
dédain  marqué 
pour  tous  les 
nommes.  L'es- 
prit de  domi- 
nation qui  la 
possède  ne  lui 
permet  jamais 
de  céder,  pas 
même  à  la  rai- 
son et  à  l'évi- 
dence, 

HÉSilTA- 
TIO^'.  Après 
la  volubilité 
vient  l'hésitation,  qui  n'est  guère  moins  fâcheuse,  car  elle 
sème  le  discours  de  ridicules  et  pénibles  efforts.  Ce  défaut, 
qui  tient  quelquefois  à  l'organisation,  provient  encore  plus 
souvent  de  ce  qu'on  néglige  de  penser  avant  de  prendre  la 
parole;  il  tient  aussi  à  la  timidité,  .i  quelque  émotion  vive 
([ui  force  ,i  balbutier,  au  soin  prétentieux  d'employer  des 
termes  choisis.  Ce  dernier  motif  est  presque  une  extra- 
vagance. Dans  le  but  de  plaire  aux  gens,  on  les  assomme 
de  redites,  de  mots  cherchés,  hachés,  et,  pour  paraître 
spirituel,  on  se  rend  souverainement  ennuyeux.  iMaaame  de 
Sévigné  alla  chez  le  premier  président  de  Dellievre,  pour 
lui  recommander  un  procès  qu'elle  avait.  Elle  l'aborda 
d'un  air  aisé,  et,  après  bien  des  révérences,  elle  lui  parla 
de  son  affaire  ;  mais  comme  elle  s|apercut  au 'elle  s'etnbar- 
rassait  dans  les  termes,  «  Monsieur,  lui  oit-elle,  je  sais 
bien  l'air,  mais  je  ne  sais  pas  les  paroles.  » 
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HIATUSS.  Ce  terme,  emprunté  du  latin,  exjirime  l'es- 
pèce de  bâillement  qui  résulte  de  la  rencontre  de  deux 
voyelles.  Les  hiatus ,  toujours  pénibles  à  exécuter,  sont 
souvent  désagréables  à  l'oreille  des  personnes  de  j^oût  qui 
nous  écoutent,  si  celui  qui  parle  n'a  pas  le  talent  ou  de  les 
affranchir,  ou  de  rendre  le  rapprochement  des  deux  sons 
plus  euphonique  par  un  certain  adoucissement  de  voix , 
par  un  mouvement  plus  léger,  enlin  par  des  inllexions  con- 
venables. IJien  que  les  hiatus  soient  plus  supportables  dans 
la  conversation  que  partout  ailleurs,  cependant  il  est  bon 
de  les  éviter.  Des  phrases  telles  que  les  suivantes  devien- 
draient fatigantes  par  leur  répétition  :  il  pensa  à  sa  mire; 
il  m'a  trompe  et  égaré:  rèlmnili  ira-t-il?  un  zéro  omis; 
mon  nevcuEutrope;  un  bijau  nalilié  ;  il  faut  de  l'eau  aux 
plantes;  un  anentier;  un  libertin  incorrigible;  unvallon 
ombragé;  rester  à  jeun  un  jour  ;  il  alla  à  Amiens,  etc. 

IIOSLUEK  ET  FEMME!!».  Chez  nous,  la  société 
rassemble  les  hommes  et  les  femmes;  mais  en  cela  même 
nous  avons  peut-être  passé  le  but,  au  moins  pour  les  inté- 
rêts de  la  conversation.  S'il  est  difficile  d'avoir  une  bonne 
conversation  avec  plus  de  dix  ou  douze  personnes ,  cela 
est  plus  difticile  encore  si ,  dans  ce  nombre  ,  il  y  a  plu- 
sieurs femmes.  Chacune  est  naturellement  un  centre  au- 
quel se  réunissent  quelques-uns  des  hommes  présents,  cl 
on  a  bientôt  trois  ou  quatre  groupes,  au  lieu  d'un  cercle. 
«  Je  le  dirai  avec  franchise,  dit  l'abbé  Morellel,  je  n'ai  ja- 
mais vu  de  conversation  habituellement  bonne  que  là  où 
une  maîtresse  de  maison  éiait,  sinon  la  seule  femme,  du 
moins  une  sorte  de  centre  de  la  société,  .l'ai  dit,  sinon  la 
seule,  parce  que  j'ai  trouvé  encore  de  fort  bonnes  conver- 
sations dans  aes  cercles  où  se  rencontraient  plusieurs  fem- 
mes, mais  c'est  lorsque  ces  femmes  étaient  elles-mêmes 
instruites,  ou  cherchaient  et  aimaient  l'instruction,  dispo- 
sition, il  faut  l'avouer,  peu  commune.  Alors  on  peut  jouir 
de  tous  les  avantages  d'une  conversation  agréable  et  inté- 
ressante, et  y  trouver  un  des  plus  grands,  et  certainement 
le  plus  innocent,  le  plus  duratle  et  le  plus  utile  plaisir  de 
la  vie. » 

liOTVEMTO'ri!>$.ME.  Vice  de  prononciation  qui 
consiste  à  rem|)laccr  tous  les  sons  .  tontes  les  syllabes  , 
tous  les  mots,  par  un  bruit  confus  de  (  sans  cesse  répétés. 
Ce  défaut,  qui  rend  la  parole  absolument  inintelligible, 
semble  être  le  résultat  d'une  sorte  de  convulsion  des  mus- 
cles de  la  langue;  les  mouvements  de  cet  organe  sont  trop 
brusc[ues  et  trop  rigides  ;  sa  pointe  est  incessamment 
portée  avec  force  contre  le  palais,  ce  qui  oblige  le  sujet 
à  substituer  maigre  lui  l'articulation  dut  à  toutes  les  autres. 

IIUMELIK.  La  bonne  humeur,  l'un  des  plus  précieux 
dons  de  la  nature,  rend  heureux  celui  qui  la  possède,  et, 
par  la  bienveillance  qu'elle  lui  inspire,  fait  épancher  sur 
les  autres  hommes  une  partie  de  son  bonheur.  L'être  in- 
fortuné, au  contraire,  souffre  et  fait  souffrir  constamment 
tout  ce  qui  l'entoure  de  sa  mauvaise  humeur.  Il  n'est  pour- 
hiiit  pas  rare  de  voir  des  personnes  qui  ne  manquent  ce- 
|iendnnt  pas  de  bon  sens  entretenir  la  compagnie  du  récit 
de  leurs  peines  et  de  leurs  maux,  comme  si  un  pareil  ré- 
cit pouvait  les  intéresser  et  leur  tenir  lieu  de  conversa- 
tion. C'est  la  plus  misérable  de  toutes  les  ressources,  et  il 
faut  qu'un  homme  soit  absolument  dépourvu  de  pensées, 
ou  i|n'il  ait  bien  mauvaise  opinion  de  lui-même  ,  pour 
(ju'apres  avoir  parlé  de  son  mal  de  tête,  de  sa  douleur  de 
jambe,  etc.,  il  s'informe  des  nouvelles  du  jour.  La  bonne 
humeur  devrait  nous  suivre  partout ,  et  nous  ne  devrions 
jamais  ouvrir  la  bouche  que  pour  distraire  et  récréer  nos 
amis.  Mais  que  de  gens  se  mettent  fort  peu  en  peine  de 
plaire  aux  autres  ou  ,i  eux-mêmes,  et  qui  vivent  dans  la 
plus  complète  indifférence  à  cet  égard!  Triste  et  fâcheux 
état,  qui  semble  li'nir  le  milieu  entre  le  plaisir  et  la  peine, 
et  (|ui  nous  reiiil  :\  charge  aux  autres  et  à  nous-mêmes, 
fiertés,  en  frondant  ainsi  ceux  qui  se  pl.iisont  à  se  tour- 
iiirntcr,  nu  qui  passent  leur  vii'  dans  linsouciance,  nous 
iir  prétendons  pas  qu'il  faillie  iie  rechercher  (|ue  le  ]dai- 
sir  cl  la  joie  cl  se  couronner  de  roses  à  l'imitatiou  des  an- 
ciens Sybarites  ;  mais,  puisque  l'indolence  et  l'excessive 
sensibilité  sont  ennemies  de  tout  plaisir,  nous  voudrions 
qu'on  tâchât  du  moins  de  se  former  une  disposition  d'i's- 
prit  telle,  que  tout  ce  qui  frappe  nos  yeux  ou  nos  oreilles 


nous  fût  agréable.  Cette  qualité  portative ,  la  bonne  hu- 
meur, assaisonne  si  bien  toutes  les  circonstances  de  la  vie, 
qu'il  ne  s'en  perd  pas  un  seul  moment,  et  nous  en  éprou- 
vons une  si  grande  satisfaction,  que  le  temps  même,  le 
plus  pesant  de  tousles  fardeaux  lorsqu'il  en  est  un,  ne  nous 
est  jamais  à  charge.  Il  est  certain  qu'une  humeur  douce  cl 
aU'able,  soutenue  par  des  manières  honnêtes  et  une  ima- 
gination vive  et  bien  réglée,  est  un  des  plus  bc;uix  présents 
de  la  nature,  et  fait  un  îles  plus  grands  plaisirs  de  la  vie. 

UCMOUR.  Ce  genre  d'esprit,  cette  originalité  pi- 
quante que  nous  appelons  humour,  fait  rechercher  ceux 
i|ni  en  sont  doués;  mais  il  ne  faut  l'employer  qu'avec 
beaucoup  de  pn  cautions-  L'humour  est  souvent  un  grand 
ennemi  de  In  délicatesse,  et  plus  encore  de  la  dignité  du 
caractère.  Il  obtient  quelquefois  les  applaudissements, 
mais  jamais  l'estime  et  le  respect. 


ID15IÎS.  La  manière  de  former  les  idées  est  ce  qui 
imprime  un  caractère  à  l'esprit  humain.  L'esprit  qui  ne 
forme  ses  idées  que  sur  des  rapports  réels,  est  un  esprit 
solide  ;  celui  qui  se  contente  ne  rapports  apparents,  est 
un  esprit  superficiel  ;  celui  qui  voit  les  rapports  tels  qu'ils 
sont,  est  un  esprit  juste  ;  celui  qui  les  apprécie  mat,  est 
un  esprit  faux  ;  celui  qui  controuve  des  rapports  imagi- 
naires sans  réalité  ni  apparence,  est  un  fou  ;  celui  qui  ne 
compare  point  est  un  imbécile.  L'aptitude  plus  ou  moins 
grande  à  eomiiarer  des  idées,  à  trouver  des  rapports,  est 
ce  qui  opère  dans  les  hommes  les  différences  que  l'on  re- 
marque dans  l'esprit.  Les  distractions  étouffent  l'esprit 
avant  sa  naissance;  et  c  est  en  fixant  son  attention  sur 
tout  ce  que  les  autres  disent,  qu'il  nous  vient  des  idées 
en  proiiriélé  :  il  suffit  même  d'un  mot  au  hasard  pour  ré- 
veiller quelques  souvenirs,  et  nous  permettre  de  parler. 
11  faut  être  attentif  à  ce  qu'on  dit,  à  la  manière  dont  on 
l'exprime,  à  la  nuance  délicate  des  mois  :  toutes  ces  pen- 
sées diverses  ne  nuisent  point  à  la  chaleur;  car  il  n'y  a 
point  de  vraie  chaleur  sans  nuance,  puisque  rien  n'est  si 
froid  que  l'exagération,  et  rien  n'est  si  arilentmie  la  pein- 
ture véritable  et  distincte  de  nos  sentiments.  Tant  qu'on 
peut  écouter  la  personne  à  qui  l'on  veut  plaire,  on  ne  doit 
dire  que  ce  qu'il  faut  pour  l'encourager  à  parler,  et  poui 
lui  montrer  que  le  silence  est  de  l'attention  et  du  plaisir  ; 
ainsi,  il  ne  faut  parler  que  par  intervalles,  et  ne  se  per- 
mettre des  récits  qui  prennent  trop  de  place  (|ue  quand 
on  croitpouvoir  les  faire  avec  grâce.  Les  longs  récits  con- 
viennent surtoutaux  personnes  dont  le  genre  est  la  grande 
finesse  ou  une  plaisanterie  délicate,  et  un  certain  abau- 
diin  d'exagération  et  de  gaieté. 

■«■i:>lOii<%IVT!!i.  L'homme  d'esprit  et  l'homme  in- 
struit, s'ils  ont  l'art  d'écouter,  pourront  soutenir  la  con- 
versation avec  le  sotet  avec  l'ignorant.  C'est  (|ue  l'homme 
le  plus  sot  parle  souvent  rais(M),  et  que  l'ignorant  sait 
toujours  quelque  chose.  Qu'on  démêle  avec  sagacité,  dans 
leurs  discours,  les  choses  sensées  qui  y  sont,  qu'on  les  leur 
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développe  à  eux-mêmes,  et  on  en  tirera  parli.  L'homme 
d'espnl,  en  s'abaissant  vers  eux,  les  élèvera  presque  jns- 
qu'à  lui.  11  faut  pour  cela  non-seulement  de  l'esprit;  mais, 
ce  qui  est  plus  rare  encore,  beaucoup  de  patience  et  de 
douceur,  qualités  précieuses  qui  font  aimer  ceux  qui  les 
possèdent,  parce  qu'avec  eus  on  se  trouve  de  l'esprit,  ou 
qu'on  exerce  du  moins  tout  celui  qu'on  a.  Certes,  cette 
indulgence  à  écouler  ne  doit  pas  être  portée  trop  loin, 
parce  qu'elle  dégénérerait  en  bassesse  et  en  fadeur,  excès 
qu'il  faut  éviter,  et  pour  soi-même,  et  pour  la  société  qui 
en  deviendrait  la  victime. 

IMBiX'ILiK.  Sans  doute  l'esprit,  la  justesse  et  le 
tact,  ne  s'apprennent  pas,  et  un  imbécile  restera  imbé- 
cile, en  dépit  des  meilleurs  conseils,  et  malgré  tous  les  li- 
vres qu'il  pourrait  étudier.  .Mais  qu'il  apprenne  seulement  à 
savoir  écouter,  à  ne  risquer  aucune  parole,  à  connaître  les 
convenances,  et  il  aura  acquis  tout  ce  qui  lui  sera  nécissaire 
pour  éviter  la  réprobation  attachée  au  brevet  de  sottise. 

IMITATEUII>$.  Les  imitateurs  des  personnes  de 
haut  rang  sont  de  mauvais  copistes  des  gens  de  distinc- 
tion ;  ils  s'efforcent  ridiculement  de  les  imiter  et  de  s'as- 
similer à  eux.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  ces  sortes 
de  gens  ne  copient,  pour  l'ordinaire,  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  défectueux  et  de  plus  ridicule  dans  les  grands'qu'ils 
veulent  imiter  Les  nouveaux  parvenus  sont  les  plus  sus- 
ceptibles de  ce  genre  de  folie. 

l!UPBKTI.\'l'::^îCE.  C'est  la  fatuité  portée  à  un 
excès  que  rien  ne  peut  arrêter  ni  retenir,  à  ce  point 
qu'elle  est  insensible  même  aux  humiliations.  Rien  n'est 
plus  révoltant  que  de  voir  la  sottise  associée  à  l'orgueil 
et  à  la  fatuité,  ce  qui  est  cependant  assez  ordinaire.  Il 
faut,  en  ce  cas.  suivre  les  conseils  du  sage  Montaigne  : 
«  Laisser  ces  sots  orgueilleux  s'embourber  si  avant,  s'il 
est  possible,  qu'enfin  ils  se  reconnaissent.  » 

IMI'ORTA^'T.  L'important  lait  en  toute  rencontre 
parade  de  sa  science,  de  ses  talents,  de  sa  faveur  ou  de  sa 
fortune. 

I.Mi*RE:KSlO>'S>.  Pour  réussir  en  parlant,  dit  une 
femme  célèbre  qui  était  elle-même  accoutumée  à  ces  sortes 
de  succès  (I),  il  faut  observer  avec  perspicacité  l'impres- 
siou  qu'on  produit  à  chaque  instant  sur  ceux  qui  nous 
enloureut,  celle  qu'ils  veulent  nous  cacher,  celle  qu'ils 
cherchent  à  nous  exagérer,  la  satisfaction  contenue  des 
uns,  le  sourire  forcé  des  autres.  On  voit  passer  sur  le  front 
de  ceux  qui  nous  écoutent  des  blâmes  à  demi  formés, 
(lu'on  peut  éviter  en  se  hàt.mt  de  les  dissiper  avant  que 
1  amour-propre  y  soit  engagé.  On  y  voit  naître  aussi 
l'approbation  qu'il  faut  forùlicr,  sans  cependant  exiger 
d'elle  plus  qu'elle  ne  veut  donner.  Il  n'est  point  d'arène 
où  la  vanité  se  montre  sous  des  formes  plus  variées  que 
dans  la  conversation.  J'ai  connu  un  homme  nue  les  louanges 
agitaient  au  point  que,  quand  on  lui  en  donnait,  il  exa- 
gérait ce  qu'il  venait  de  dire,  et  s'efforçait  tellement  d'a- 
jouter-à  son  succès,  qu'il  finissait  toujours  par  le  perdre. 
Je  n'osais  pas  l'applaudir  de  peur  de  le  porter  .i  l'affecta- 
tion, et  qu  il  ne  se  rendit  ridicule  par  le  bon  cipur  de  son 
amour-propre.  Un  autre  craignait  tellement  d'avoir  l'air 
de  désirer  de  faire  effet,  qu'il  laissait  tomber  ses  paroles 
négligemment  et  dédaigneusement.  La  feinte  indolence 
traliissait  seulement  une  prétention  de  plus,  celle  de  n'en 
point  avoir,  tjuand  la  vanité  se  montre,  elle  est  bienveil- 
lante; quand  elle  se  cache,  la  crainte  d'être  découverte  la 
rend  amère,  et  elle  affecte  l'indifférence,  la  satiété,  enfin 
tout  ce  qui  peut  persuader  aux  autres  qu'elle  n'a  pas 
besoin  d'eux.  Ces  différentes  combinaisons  sont  amusantes 
pour  l'observateur,  et  l'on  s'étonne  toujours  que  l'amour- 
propre  ne  prenne  pas  la  route  si  simple  d'avouer  naturel- 
lement le  désir  de  plaire,  et  d'employer,  autant  qu'il  est 
possible,  la  grâce  et  la  vérité  pour  y  'parvenir. 

IIIPRLIUK^'T.  L'imprudent  est  toujours  porté  ,i 
agir  inconsidérément,  sans  égard  à  l'importance  desobjels, 

.  Si''';v'têdes  circonstances,  et  sans  s'attacher  aux  moyens 
mii  doivent  le  conduire  à  ce  qui  fait  l'objet  de  ses  vœux. 
Evitez  de  parler  de  corde  datis  la  maison  d'un  pendu, 

[\)  Madame  de  Staël,  De  l'AUcmarjnf,  1"  n.irtie   chnp.  M 


est  un  proverbe  qui,  ainsi  que  presque  toutes  ces  maximes 
populaires,  renferme  un  grand  enseisnement.  Sans  mon- 
trer une  inipertmeiite  curiosité,  t.îcncz  de  connaître  un 
peu  l'histoire  des  gens  chez  lesipiels  vous  allez;  car  dans 
telle  maison  il  ne' faut  pas  parler  de  faillite;  dans  telle 
autre,  de  divorce  ;  dans  une  troisième,  d'apostasie;  dans 
une  quatrième,  de  procès  à  l'occasion  d'un  testament  ; 
d'un  contrat  argué  de  faux.  etc..  etc.,  toutes  les  pas- 
sions, tous  les  vices  de  l'humanité,  toutes  ses  misères,  sont 
quelquefois  soulevés  par  un  mot  imprudent. 

I^'ATTKXTIOX.  L'obligation  d'écouter  est  une  loi 
sociale  qu'on  blesse  sans  cesse.  L'inattention  peut  être 
plus  ou  moins  impolie,  et  quelquefois  même  insiillante  ; 
mais  elle  est  toujours  un  délit  de  lèse-société.  Il  est  pour- 
tant bien  difficile  de  ne  pas  s'en  rendre  coupable  avec  les 
.sots  ;  mais  c'est  aussi  une  des  meilleures  raisons  qu'on 
puisse  avoir  de  les  éviter,  parce  qu'on  évite  en  même 
temps  l'occasion  de  les  blesser. 

B.\'CO\Sli;«ii;ii;^'T.  C'est  celui  qui  parle  et  agit 
d'une  manière  contraire  aux  principes  qu'il  a  adoptés,  et 
souvent  au  but  qu'il  se  propose. 

I^'COXVk:V  %>'CitN.  On  appelle  ainsi  tout  ce  qui 
peut  nuire  à  l'union,  aux  agréables  rapports  que  l'on  re- 
cherche dans  la  société.  Ainsi,  c'est  une  inconvenance  que 
de  questionner  une  femme  déj.i  âgée  sur  son  âge;  que  de 
parier  de  difformités  devant  des  personnes  qui  en  sont 
atteintes,  etc.;  de  n'aborder  les  personnes  tristes  qu'avec 
un  visage  riant  et  des  manières  enjouées,  qui  leur  prou- 
vent le  peu  de  part  qu'on  prend  à  leur  situation;  de 
troubler  par  une  humeur  bizarre  et  chagrine,  par  des  dé- 
clamations mîsanthropiiiues,  la  joie  des  gens  satisfaits  ; 
d'exalter  les  avantages  àe  la  beauté  devant  des  femmes 
âgées  ou  disgraciées  de  la  nature;  de  parler  de  la  considé- 
ration que  donne  l'opulence  en  présence  de  gens  à  peine 
arrivés  à  la  médiocrité  ;  de  s'applaudir  de  sa  force,  de  sa 
santé  près  d'un  valétudinaire,  etc.  On  ne  doit  toucher  ni 
les  mains,  ni  les  vêtements  de  la  personne  à  qui  l'on 
parle,  il  est  d'une  insigne  grossièreté  de  boutonner  ou  de 
déboutonner  l'habit  de  l'interlocuteur  ;  et  il  y  a  des  gens 
qui  ne  peuvent  dire  un  mot  .i  quelqu'un,  sans  tirer  son 
gilet  ou  rajuster  sa  cravate  d'une  main  indiscrète,  eu  ac- 
compagnant cette  licence  d'une  observation  intempestive 
sur  la  mode  et  ses  lois.  Cela  sent  d'une  lieue  le  fat  ridicule, 
le  paysan,  ou  le  garçon  tailleur. -11  serait  également  gros- 
sier de  montrer  une  personne  du  doigt,  quand  on  parle 
d'elle  à  un  autre.  La  politesse  veut  que  l'on  désigne  d  une 
manière  moins  ostensible  :  l'œil  peut  remédier  au  défaut 
d'une  désignation  précise.  Il  n'y  a  qu'un  pas  de  la  civilité 
et  de  l'honnêteté  à  l'affectation,  à  la  familiarité;  de  In 

Slaisanterie  à  l'épigramme  ;  de  la  bonne  tenue  .i  la  roideur; 
u  naturel  à  la  rudesse  :  de  la  gaieté  ,i  une  joie  folle.  Tout 
le  talentde  l'homme  de  bon  ton  consiste  à  saisir  la  nuance 
qui  les  partage,  et  n  s'y  arrêter.  La  fréquentation  de  la 
bonne  compagnie  peut"  seule  procurer  le  tact  nécessaire 
eu  pareil  cas.  Lorsqu'on  a  pris  1  haliitude  des  convenances, 
on  les  observe  facilement,  et  pour  ainsi  dire  malgré  -ni  ; 
on  ne  les  oublie  jamais.  Marie-.\ntoinette,  reine  de  Friinre. 
montant  à  l'échafaud,  pose  par  mégarde  son  pied  surchii 
du  bourreau,  et  dans  ce  moment  terrible  qui  permellait 
d'oublier  bien  des  convenances,  elle  a  l'inconcevable  sang- 
froid  de  lui  en  faire  des  excuses.  Je  vous  demande  bien  par- 
don, lui  dit-elle  avec  douceur  et  politesse.  Ici  se  manifeste 
la  force  des  bonnes  habitudes  contractées  dans  la  jeunesse. 
i:VI>ULCiE.^'CE.  C'est  une  disposition  à  supporter 
les  défauts  des  autres,  et  à  pardonner  leurs  fautes;  c'est 
le  caractère  de  la  vertu  éclairée.  L'envie,  pins  contrariée 
par  le  mérite  qu'offensée  des  délauts.  voit  le  mal  ;i  côté  du 
tien,  et  le  censure  dans  l'homme  qu'on  estime.  L'orgueil, 
pour  avoir  le  droit  de  commander  tous  les  hommes,  les 
juge  d'après  les  idées  d'une  perfection  à  laquelle  aucun 
ne  peut  atteindre.  La  vertu  toujours  juste  plaint  le  mé- 
chant qui  se  dévore  lui-même,  et  jusque  dans  ses.'évérités 
on  la  trouve  consolante. 

I^FIRHITÉ«>.  Exercez-vous  à  la  pitié  envers  toutes 
les  infirmités  physiques  et  morales,  afin  de  ne  pas  déchirer 
le  cœur  de  la  m'ère  d'un  fou,  d'un  imbécile,  d'un  borgne 
ou  d'un  bossu,  en  vous  moquant  de  quelque  absent  qui 
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soiifiViniit  d'une  de  ces  imperfeclioiis.  Il  esl  ini|iossiljle 
qu'une  douzaine  de  personnes  soient  réunies,  sans  que 
parmi  elles  il  ne  s'en  rencontre  une  qui  dans  sa  famille 
aura  à  déplorer  une  ou  plusieurs  de  ces  imperfections. 
Croyez-vous  d'ailleurs  qu'il  ne  soit  pas  aussi  stupide  qu'in- 
humain de  se  railler  d'un  défaut  naturel?  D'un  autre  côté, 
si  vous  même  vous  avez  quelque  défaut  physique,  soyez  le 
premier  à  en  rire;  par  là  vous  échapperez  aux  quolibets 
dautrui  ;  en  agissant  autrement,  en  vous  montrant  sen- 
sible à  cet  endroit,  chacun  se  fera  un  malin  plaisir  de  vous 
piquer.  Alfleri,  contraint  de  porter  perruque  dans  sa  jeu- 
nesse, nous  raconte  comment,  en  entrant  au  colléçe,  il  fut 
le  jouet  de  tous  ses  camarades.  «  Cet  accident,  dit-il,  fut 
un  des  plus  douloureux  que  j'aie  éprouvés  dans  ma  vie, 
tant  par  la  perte  de  mes  cheveux  que  pour  cette  maudite 
perruque,  qui  devint  aussitôt  la  risée  de  tous  mes  cama- 
rades espiègles  cl  pétulants.  D'abord  je  voulus  prendre 
ouvertement  sa  défense;  mais,  voyant  que  je  ne  pouvais 
à  aucun  prix  la  sauver  du  torrent  déchainé  qui  l'assaillait 
de  toutes  parts,  et  que  je  courais  le  risque  de  me  perdre, 
moi-même  avec  elle,  je  passai  tout  à  coup  dans  le  camp 
ennemi,  et,  prenant  le  parti  le  plus  leste,  j'arrachai  mon 
infortunée  perruque  avant  qu'on  ne  m'en  fit  l'affront,  et 
je  la  jetai  en  l'air,  comme  une  balle,  la  livrant  le  premier 
à  tontes  les  infamies  de  la  terre.  Qu'en  arriva-t-it?  c'est 
qu'au  bout  de  quelques  jours  l'émotion  populaire  s'était 
si  bien  refroidie,  q^ue  je  pouvais  passer  pour  la  perruque 
la  moins  persécutée,  je  dirais  volontiers  la  plus  respectée 
des  deux  ou  trois  que  nous  étions  dans  la  même  galerie. 
J'appris  alors  qu'il  faut  toujours  paraître  donner  spontané- 
ment ce  qu'(m  ne  saurait  s'empêcher  de  perdre.  » 

lX«>iK.%UITÉ.  Un  air  d'innocence  intime  et  d'igno- 
rance charmante,  une  grande  franchise  de  langage,  sont 
les  principaux  attributs  de  l'ingénuité.  Elle  sied  bien  à 
l'enfance,  et  elle  se  conserve  lougtemps  chez  les  hommes 
de  mœurs  simples  et  rigides,  et  habitués  au  seul  langage 
de  la  vérité.  La  jeune  fille  ingénue  dit  sans  rougir  les 
choses  les  plus  aventureuses  ;  "tout  le  monde  en  rit,  et 

Sersonne  n'est  tenté  de  la  condamner  pour  cela,  quoique 
ans  ce  cas  l'ingénuité  présente  de  graves  inconvénients. 
Ce  qui  serait  une  balourdise  dans  une  autre  bouche  devient 
naïveté  dans  la  sienne  :  témoin  cette  réponse  d'Agnès,  qui 
s'est  toujours 

Comme  on  voit,  bien  porliîo. 

Hors  les  puces  qui  l'ont  la  nuit  inquiétée. 

IWSISTAMCB.  Il  ne  faut  jamais  insister,  dans  la 
conversation,  avec  vivacité,  sur  des  opinions  indifférentes; 
le  principal  intérêt  doit  être  de  plaire  à  celui  à  qui  l'on 
parle,  et  non  de  montrer  qu'il  a  tort;  il  faut  garder  celte 
vivacité  pour  des  opinions  essentielles. 

i:\'SOI<E\'CE  »ES  «RAIVDS.  Parfois  l'inso- 
lence des  grands  est  telle,  qu'elle  rend  le  respect  assez 
difficile;  mais  heureusement  qu'ils  sont  contenus  dans  de 
justes  bornes  par  la  déférence  qu'on  leur  témoigne.  S'il 
arrivait  qu'ils  manquassent  jamais  de  politesse  envers 
vous,  votre  amour-propre  blessé  vous  suggérerait  des  pa- 
roles froides,  des  iullexions  nouvelles,  qiii  les  blesseraient 
bien  plus  profondément  que  ne  le  feraient  des  manières 
grossières.  Quand  le  mépris  est  au  fond  du  cœur,  il  se 
manifeste  sans  peine.  D'ailleurs,  pour  supporter,  sans  en 
souffrir,  une  impertinence  venue  de  haut,  ne  suffit-il  pas 
d'avoir  de  la  mémoire?  A  la  colère  qui  s'empare  des  hom- 
mes, on  croirait  que  justice  ne  doit  être  faite  des  grandeurs 
de  la  terre  que  dans  la  vallée  de  Josaphat.  Regardez  au- 
tour de  vous,  lisez  l'histoire  depuis  cinquante  ans,  et  dites- 
nous  quel  est  l'homme,  quel  est  le  parti,  à  qui  l'on  n'ait 
pu  rendre  avec  usure  les  injures  qu'il  a  prodiguées  au 
temps  de  sa  puissance.  Profitez  de  cette  connaissance  des 
temps  passés,  pour  ne  vous  ressentir  que  raodércmcnt  des 
impertinences  que  l'on  pourra  vous  faire,  et  .surtout  pour 
n'en  faire  .i  personne  dans  aucune  occasion. 

11%'TjÉBET.  Avant  tout,  la  narration  que  l'on  fait  doit 
Aire  intéressante,  c'est-à-dire  captiver  jus(|u'à  la  fin  l'al- 
lention  de  l'auditeur.  L'intérêt  nait  du  fond  ménie  du 
récit;  mais  il  ne  se  soutient  que  par  le  talent  du  narra- 


teur, qui  sait,  suivant  la  nature  du  sujet,  l'animer  par  la 
vivacité  de  l'esprit,  ou  par  celle  de  lanassion.Il  est  un  art 
d'éveiller  la  curiosité,  de  la  tenir  en  naleiue,  de  ménager 
les  incidents  prévus  ou  imprévus,  et  de  préparer  le  dénoù- 
ment.  Cet  art  n'a  pas  de  règles,  il  s'apprend  par  l'étude  et 
la  pratique.  L'habile  narrateur  n'insiste  que  sur  les  détails 
qui  peuvent  toucher  ou  plaire,  et  glisse  rapidement  sur 
les  autres.  Il  jette  de  la  variété  dans  son  récit,  en  entre- 
mêlant au  narré  des  faits  de  courtes  descriptions,  des 
discours  peu  étendus,  des  dialogues.  Il  ne  présente  pas 
plus  d'une  fois  la  même  situation,  et  ne  cherche  pas,  non 
plus,  à  exciter  deux  fois  des  émotions  de  même  nature. 
Quelquefois  il  laisse  planer  sur  son  récit  une  sorte  de 
mystère  ;  quelquefois,  pour  mieux  piquer  la  curiosité,  il 
soulève  adroitement  un  coin  du  voile.  Il  ne  cesse  de  do- 
miner son  sujet,  mais  avec  tant  d'art,  qu'on  dirait  que 
c'est  son  sujet  qui  le  domine  et  l'entraîne. 

I.\TEBRUPTI0:VS.  Si  vous  voulez  plaire  dans  la 
conversation,  vous  regarderez  à  demi  la  personne  qui  vous 
entretient.  Si  elle  hésite  ou  s'embarrasse,  vous  n'aurez 
pas  l'air  d'y  faire  attention,  et,  dans  le  cas  où  vous  seriez 
un  peu  lié  avec  elle,  après  quelques  instants,  vous  lui 
fourniriez  du  ton  le  plus  modeste  l'expression  qui  semble 
la  fuir.  Si  elle  est  interrompue  par  quelque  incident,  dès 
qu'aura  cessé  la  cause  d'interruption,  vous  n'attendrez 
point  qu'elle  reprenne  son  discours  d'elle-même;  mais, 
ave»  un  sourire  de  bienveillance,  un  geste  engageant, 
vous  l'inviterez  à  poursuivre  :  Veuillez  continuer;  rous 

disiez  donc Si  l'on  esl  obligé  d'atténuer  ainsi  une 

interruption  étrangère,  à  plus  forte  raison  ne  doit-on  ja- 
mais s'en  permettre  soi-même.  Cela  est  tellement  de 
rigueur,  que  si,  dans  la  chaleur  de  la  conversation,  les 
deux  interlocuteurs  commencent  tous  deux  à  p-irler, 
tous  deux  doivent  s'interrompre  tout  à  coup,  dés  qu'ils 
s'en  aperçoivent,  et,  tout  en  s'excusant,  se  défendre  de 
continuer'.  C'est  au  plus  digne  d'égards  qu'il  convient  de 
reprendre  le  discours.  Quand  on  vous  fera  quelque  récit 
qui,  sans  être  plaisant,  ait  l'intention  de  l'être  ;  qui,  sans 
être  touchant,  ail  pour  but  de  vous  attendrir,  quelque 
ennui  que  vous  puissiez  en  éprouver,  ne  manquez  pas  de 
sourire,  de  prendre  un  air  d'intérêt.  Si  le  narrateur  s'égare 
dans  de  longues  digressions,  ayez  la  patience  de  le  laisser 
se  démêler  seul  du  labyrinthe  de  son  discours.  Si  l'his- 
toire est  interminable,  résignez-vous,  et  ne  paraissez  pas 
rnoins  attentif.  Celte  condescendance  est  surtout  de  rigueur 
si  vous  écoutez  un  vieillard  ou  toute  autre  personne  res- 
pectable. Lorsque  l'impitoyable  conteur  est  votre  égal 
ou  votre  ami,  vous  pouvez  lui  dire,  comme  pour  l'engager 
à  résumer  sa  narration  :  Et  enfin?  Les  jeunes  gens  qui 
n'ont  pas  encore  une  grande  hiibitude  du  monde  croient 
pouvoir  tout  simplement  interrompre  un  discours  com- 
mencé, pour  se  faire  expliquer  quelques  circonstances 
3u'ils  n'ont  pas  comprises,  ou  se  faire  répéter  le  nom 
un  personnage,  mais  cela  ne  peut  avoir  lieu  qu'après 
quelques  considérations,  qu'avec  des  ménagements  polis. 
Si  le  narrateur  prononce  mal  ;  si  vous  vous  apercevez 
que  d'autres  auditeurs  sont  dans  le  même  cas  que  vous  ; 
si  vous  prévoyez  que,  faute  d'avoir  bien  suivi  ses  paroles, 
vous  ne  pourrez  y  répondre  avec  politesse,  vous  pouvez 
alors  vous  permettre  î'interruplion  ;  mais  voici  les  formes 
à  garder  :  Je  rous  demande  bien  pardon;  je  craindrais 
de  perdre  quelque  chose  de  votre  discours;  si  vous  vou- 
liez bien  répéter,  etc.  11  est  nécessaire  encore  de  choisir 
un  moment  opportun,  comme  celui  où  le  conteur  fait  une 
pause,  hésite  à  trouver  un  mot,  vient  de  prendre  son 
mouchoir,  etc.  Lorsqu'on  vous  raconte  une  imposture 
évidente,  l'art  d'écouter  devient  embarrassant  ;  car,  si 
vous  semblez  y  ajouter  foi,  vous  passerez  pour  un  .sot, 
fl  si  vous  semblez  en  douter,  vous  passerez  pour  un  mal- 
honnête. Un  air  froid,  une  demi-attention,  un  mot  tel  que 
celui-ci  :  C'est  étonnant!  vous  tireront  honorablement 
d'affaire;  mais  lorsque  l'aventure  racontée  esl  seulement 
extraordinaire  ou  douteuse,  il  convient  d'agir  autrement. 
Votre  physionomie  exprime  l'étonnemcnt,  et  vous  répon- 
dez par  une  phrase  de  ce  genre  :  Si  je  ne  connaissais 
votre  véracité,  ou  si  tout  autre  que  rous  me  racontait 
cela,  j'aurais  de  la  peine  à  y  croire.  Dans  toutes  les  liypo- 
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thèses,  vous  n'interromprez  pas.  Il  vous  arrive  parfois  de 
prévoir  quelque  circonstance  d'un  récit  attachant  ;  le  plai- 
sir que  vous  y  trouvez,  le  désir  de  montrer  que  vous  avez 
deviné  juste,  l'intention  de  faire  preuve  d'intérêt,  vous 
portent  à  interrompre  vivement  par  ces  mots  :  J'y  suis; 
c'est  cela...  Une  telle  interruption,  quoique  bienveillante 
el  naturelle,  ollenserait  les  vieillards,  qui  veulent  conter 
longuement;  elle  dérouterait  les  conteurs  prétentieux,  dé- 
soles qu'on  leur  enlève  une  phrase  à  effet.  Vous  ne  nnuvez 
donc  vous  la  permettre  qu'avec  des  amis  intimes,  oes  in- 
férieurs, car  autrement  on  répondrait  avec  humeur  i  votre 
j'y  suis  :  Eh!  mon  Dieu  oui,  ou  d'un  air  triomphant  : 
Vous  n'y  êtes  pas,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  embarras- 
sant. La  pire  de  toutes  les  interruptions  est  celle  que 
dicte  l'orgueil.  Une  personne  spirituelle  s'emparanl  dune 
histoire  contée  par  une  autre,  et  s'en  emparant  dans  le 
but  de  lui  donner  plus  d'agrément,  devient,  malgré  son 
éloquence,  un  modèle  d'impertinence  et  de  grossièreté. 
Sans  doute  il  est  dur  de  voir  un  sot  gâter  une  anecdote 
heureuse  dont  on  aurait  tiré  parti  ;  mais,  lors  même  qu'on 
ne  serait  point  retenu  par  la  bienséance,  on  doit  l'être 
par  son  intérêt.  Or,  si  les  auditeurs  sont  gens  délicats,  ils 
resteront  muets  sur  la  dernière  partie  du  récit,  et  s'adres- 
seront avec  bienveillance  au  pauvre  conteur  lésé  dans  ses 
droits.  L'interruption  est  pardonnable  s'il  s'agit  de  prou- 
ver ou  d'éclaircir  un  fait  en  faveur  d'un  absent.  Lorsqu'on 
vous  accuse,  vous  pouvez,  à  la  rigueur,  interrompre  par 
une  exclamation  ;  mais  il  vaut  mieux  le  faire  par  un  geste. 
il  y  a  souvent  beaucoup  de  finesse  et  de  grâce  à  écouter 
en  gesticulant  doucement;  par  exemple,  en  comptant  sur 
ses  doigts,  en  faisant  un  geste  de  surprise,  d'assentiment 
ou  d'exdamation.  Cette  manière  tacite  de  dire  :  Je  m'en 
souviendrai  bien;  comment,  vous  avez  raison,  charme  le 
narrateur  sans  l'interrompre.  Dans  un  dialogue  vif,  pressé, 
amical,  on  peut  s'interrompre  tour  à  tour,  achever  la 
phrase  commencée,  enchérir  sur  l'épithéte  ;  cela  contribue 
à  la  vivacité  du  discours,  mais  ne  doit  pourtant  pas  être 
trop  répété. 

I.>HJX11.ITKS.  Il  faut,  dans  la  conversation,  souf- 
frir que  ceux  qui  parlent  disent  des  choses  inuiiles. 
Bien  loin  de  les  contredire  ou  de  les  interrompre,  on  doit, 
au  contraire  ,  entrer  dans  leur  esprit  et  dans  leur  goût , 
montrer  qu'on  les  entend,  louer  ce  qu'ils  disent  autant 
qu'il  mérite  d'être  loué ,  et  faire  voir  que  c'est  plutôt  par 
choix  qu'on  les  loue  que  par  complaisance. 

IIVVITATIO:VS.  Les  invitations  pour  un  bal  doi- 
vent être  faites  au  moins  huit  jours  à  l'avance,  afin  de 
bisser  aux  dames  le  temps  de  préparer  tout  l'arsenal  de 
Ifiu'  toilette. 

IRHÉSOI.UTIOIV.  C'est  ce  genre  d'esprit  toujours 
porté  à  suspendre  son  action  par  défaut  d'idées  claires  el 
lortes,  et  par  la  crainte  d'inconvénients  réels  ou  supposés. 


JAltUl.\.  Lorsquaprès  le  diiier  on  va  faire  un  tour 


dans  le  jardin,  il  ne  faut  pas  croi  'eque  ce  soit  uniquement 
pour  respirer  et  pour  faire  une  promenade  de  digestion. 
On  doit  chercher  à  s'associer  à  une  personne  dontia  con- 
versation ou  la  connaissance  puisse  vous  êlre  bonne  à 
auelque  chose.  Avez-vous  le  bonheur  de  vous  trouver  prés 
d'une  dame  jeune  et  belle  ,  saisissez  l'occasion  d'un  rap- 
prochement entre  elle  et  quelque  sujet  du  règne  végétal  : 
les  allusions  flatteuses  empruntées  de  la  botanique  sont 
toujours  neuves,  quand  l'esprit  sait  leur  prêter  une  nou- 
veauté piquante;  et  les  femmes,  quoi  qu'en  disent  les  plai- 
sants, ne  répudient  jamais  leur  |)arenlé  avec  une  rose.  Si 
l'âge  et  la  figure  de  votre  compagne  de  promenade  ne  com- 
portent pas  la  comparaison //ora/p,  t.lchez  de  lui  plaire 
par  d'autres  moyens  :  parlez  de  l'agrément  d'une  belle 
soirée,  du  charme  des  bois ,  des  bosquets  solitaires  ;  dé- 
roulez le  tableau  de  la  vie  champêtre,  des  plaisirs  de  la 
campagne,  etc.  Les  lieux  communs  plaisent  toujours  quand 
on  sait  les  relever  par  quelque  aimable  compliment.  En 
général,  lorsqu'on  se  promène,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
c'est  une  distraction  :  ainsi  le  sujet  de  la  conversation  ne 
doit  pas  être  trop  grave  ni  le  style  trop  prétentieux. 
Tâchez  donc  de  ne  pas  exiger  de'  votre  interlocuteur 
une  attention  soutenue;  qu'il  saisisse  facilement  et  vite 
le  sens  de  vos  paroles,  et  faites  en  sorte  que  vos  phra- 
ses n'excèdent  pas  la  longueur  de  trois  pas  ou  de  deux 
toises. 

JEU.  Gardez-vous  de  croire  que  le  jeu ,  si  accrédité 
dans  les  silons  du  grand  monde ,  dispense  de  parler,  et 
que  la  préoccupation  qu'il  exige  fasse  une  loi  du  silence. 
Si  vous  n'osez  courir  les  chances  de  l'écarté  ou  du  boslon, 
si  vous  tremblez  pour  votre  bourse,  exilez-vous  du  champ 
de  bataille ,  car  le  rôle  de  spectateur  désintéressé  vous 
vaudrait  la  réputation  d'un  citoyen  très-intéressé  :  cela 
équivaut  à  un  trevet  de  ladre  ou  d'avare  en  bonne  et  due 
forme.  Une  fois  déterminé  à  ne  pas  manier  les  cartes,  dé- 
robez-vous aux  invitations  qui  ne  manqueraient  pas  de 
vous  importuner,  en  entamant,  au  fond  du  salon,  une  con- 
versation politique  ,  philosophique  ou  littéraire,  ou  toute 
antre  essentiellement  étrangère  à  l'as  de  Irélle  el  au  valet 
de  carreau.  A  défaut  d'un  Interlocuteur  capable  de  vous 
comprendre ,  prenez  un  sot ,  qui  vous  écoutera  toujours 
avec  plaisir,  persuadé  qiie  vous  avez  une  haute  opinion  de 
lui.  Faites  à  la  fois  la  demande  et  la  réponse  ,  si  cela  est 
nécessaire;  prodiguez  les  gestes  animés,  les  exclamations 
véhémentes,  les  grands  mots  ;  alors  on  ne  s'avisera  pas  de 
vous  aller  chercïier  pour  vous  placer  devant  le  fatal  tapis 
vert.  Dès  qu'on  s'est  assis  à  la  table  de  jeu,  on  doit  faire 
une  ostensible  abnégation  d'intérêt  humain ,  c'est-à-dire 
paraître  tout  à  fait  insensible  à  la  perte  ou  au  gain  ,  es- 
suyer l'une,  accepter  l'autre  avec  une  physionomie  impas- 
sible, sans  qu'ils  dérangent  en  rien  le  cours  de  la  conver- 
sation. L'art  de  dérouter  l'observateur  qui  vous  étudie  dans 
ce  moment  critique  on  les  plus  forts  viennent  faillir,  c'est 
de  parler  sur  toute  sorte  de  sujets  étrangers  à  la  circon- 
stance présente;  d'adresser  a  l'un  un  compliment,  à  l'autre 
une  consolation  ;  enfin  de  sauter  à  pieds  joints  sur  les 
transitions.  Il  n'est  pas  rigoureusement  nécessaire  de  rire 
et  de  plaisanter  lorsqu'on  a  perdu  son  argent;  mais  il 
faut  alficher  tout  juste  assez  de  bonne  numeur  pour 
qu'on  ne  vous  trouve  pas  absolument  dépourvu  de  philo- 
sophie. 

JEUX  (Petits).  Les  petits  jeux  ne  sont  admis  que 
dans  les  soirées  en  famille,  ou  sans  conséquence.  La  va- 
riété leur  donne  du  prix.  Lorsqu'on  s'y  livre,  il  faut  y  ap- 
porter de  l'attention  et  surtout  de  la  réserve  et  de  là  dé- 
cence. Les  personnes  qui  profitent  de  la  liberlé  des  petits 
jeux  pour  lancer  des  traits  mordants,  des  paroles  désobli- 
geantes ,  pour  faire  des  compliments  déplacés  .  imiioser 
(les  pénitences  humiliantes  ;  celles  qui  papillonnent  lour- 
dement, prennent  les  demoiselles  par  la  taille,  s'empareni 
d'un  ruban  ou  d'un  bouquet,  s'attachent  à  choisir  con- 
stamment la  même  partenaire ,  démontrent  par  là  leur 
ignorance  des  usages  du  monde. 

JEUX  DE  IIASARO.  Le  jeune  homme  se  gar- 
dera bien  de  fréquenter  les  salons  où  l'on  tient  des  jeux 
de  hasard.  S'il  est  vrai  de  dire  que  risquer  de  plein  gré, 
honnêtement ,  à  chances  égales,  sa  propriété;  que  joue^ 
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enfin  n"ait  rigourcusemcr. .  rien  de  contraire  au  droit  na- 
turel, il  faut  ajouter  que  le  goût  du  jeu  esl  plein  de  dan- 
gers, que  l'habitude  et  la  passion  du  jeu  sont  éminemment 
funestes  à  la  santé,  à  la  fortune,  à  la  morale  privée  et  pu- 
blique. Sans  repos  le  jour,  sans  sommeil  la  nuit ,  ))assanl 
sa  vie  au  milieu  d'une  atmosphère  impure ,  plont;i'  dans 
l'oisiveté  physique,  en  proie  aux  plus  violentes  excitations 
morales,  le  joueur  perd  à  la  fois  son  temps,  les  ressources 
de  son  palrimoine,  les  forces  de  son  corps,  les  faculiés  de 
son  esprit.  Bientôt  l'amour  du  gain,  rendu  plus  vif  par  les 
caprices  du  sort,  le  pousse  .i  vouloir  en  corriger  les  chan- 
ces :  il  triche.  Il  u'élait  que  dupe ,  il  devient  fripon.  Une 
fois  dans  cette  voie,  plus  rien  de  sacré  pour  lui.  Lors  |u'il 
a  épuisé  ce  qu'il  possède,  il  met  sans  façon  la  main  sur  le 
bien  des  autres  :  sa  femme,  ses  enfants  sout  ses  premières 
victimes  .  il  les  dépouille  pour  jouer  ;  son  père,  son  maî- 
tre, il  les  vole;  il  les  tuera  ,  s'il  le  faut,  pour  jouer;  car 
la  passion  du  jeu  est  la  plus  tyrannique ,  la  plus  atroce 
peut-être  de  toutes  les  passions!  Le  joueur  éprouve  vingt 
créve-cœur  par  soirée,  au  milieu  des  querelles  ou  des  oc- 
casions de  friponnerie.  Quelle  humeur  si  douce  qui  ne 
s'aigrisse  !  quel  calme  apparent  qui  ne  soit  enq)oisonné  ! 
S'il  est  quelques  hommes  d'exception  chez  lesquels  le  jeu 
n'étouife  pas  tous  les  sentimenis  honnêtes,  il  di''gradc 
jusqu'aux  hommes  les  plus  haut  placés.  Témoin  le  mol 
de  Charles  11  et  la  réponse  de  Rochester  :  «  Qui  veut 
jouer,  s'écriait  un  jour  le  roi  au  milieu  de  ses  conip.i- 
gnons  de  débauche,  mon  âme  contre  une  orange'?  —  La 
partie  n'est  pas  égale,  sire,  répondit  le  pair,  mais  je  la 
tiens.  » 

aKUX.  Il  i-:  MOTS.  L'esprit  plaisant  consiste  quel- 
quefois à  prodiguer  dans  la  conversation  les  jeux  de  mots 
au'on  appelle  ^Jointes  et  calembours,  qui  sont  le  fléau 
(le  toute  bonne  conversation.  Ce  malheureux  usage  de 
l'esprit  en  rom|it  i\  tous  moments  le  lil.  Les  mots  cessant 
d'être,  ])onr  le  faiseur  de  pointes,  de  calembours,  la 
peinture  drs  idées  qu'ils  doivent  réveiller,  et  n'étant  plus 
entendus  .|uc'  (  (nnuie  des  sons  et  des  syllabes,  il  n'y  a 
jilus  di' li;iisniis  ilis  idées  pour  ceux  qui  s'en  servent  ; 
ainsi,  ils  ressemblent  en  cela  à  un  homme  qui,  en  lisant, 
voit  les  caractères,  les  lettres  dont  le  mot  est  composé, 
et  non  la  chose  que  le  mot  signifii;  de  là  il  arrive  ordi- 
nairement qu'après  chaque  calembour  il  faut  recom- 
mencer une  autre  conversation  qui  se  rattache  difficile- 
ment et  presque  jamais  à  la  précédente  ;  aussi  est-ce  le 
moyen  le  plus  comniunémcnt  enqiloyé  et  avec  le  plus  de 
succès  par  les  gens  qui  veulent  écarter  la  discussion  dont 
l'objet  leur  déplaît.  Ces  etens  imitent  ces  enfants  qui 
brouillent  les  cartes  au  milieu  de  la  partie,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  beau  jeu  ;  ils  sont  un  vrai  fléau  des  conversa- 
lions.  Enfin,  le  faiseur  de  pointes  est  lui-même  perdu 
pour  la  société  et  pour  la  conversation,  occupé  qu'il  est, 
uniquement  à  guetter  au  passage  un  autre  mot  sur  lequel 
il  puisse  encore  se  jouer;  tandis  qu'il  pourrait,  avec  plus 
de  profit  et  de  plaisir  pour  lui-même  et  pour  les  autres, 
porter  son  attention  sur  les  idées,  sur  les  choses,  et  con- 
tribuer, pour  sa  part,  à  soutenir  et  animer  la  conver- 
sation. 

JOURNAUX.  La  lecture  des  journaux  alimente 
toutes  les  conversations  ;  sans  eux,  cfti'aurait-on  à  dire 
dans  un  salon  après  la  rétloxinn  de  rigueur  sur  la  pluie  et 
le  beau  temps,  après  la  digression  sur  les  pantalons  rac- 
courcis, sur  les  habits  albmgés  par  la  mode'/  Les  jour- 
naux fournissent  les  dissertations:  comme  aucun  d'eux  ne 
se  ressemble,  et  qu'ils  s'entendent  parfaitement  pour 
ofl'rir  une  heureuse  variété  de  nouvelles  fausses  et  vraies, 
d'opinions  et  de  juincipes,  il  s'ensuit  qu'un  homme  ([ui  a 
parcouru  le  matin  cinq  ou  six  journaux,  pour  peu  qu'il 
ait  de  mémoire,  et  surtout  s'il  sait  choisir  parmi  cette 
foule  d'innombrables  matériaux  offerts  à  son  intelligence 
et  à  sa  curiosité,  peut  jouer  un  rôle  très-intéressant  dans 
une  demi-douzaine  de  cercles,  et  acijuérir  en  une  soirée 
la  réputation  d'un  homme  aimable.  Ainsi  donc,  l'existence 
des  journaux  se  lie  étroitement  à  celle  de  la  vie  sociale  et 
au  règne  de  la  politesse.  Otez  les  journaux  :  la  société  de- 
vient presque  nulle  ;  tout  se  réduit  à  un  frivole  coinmi'- 
rage,  à  un  caquclage  ridicule;   on   ne  sait  plus  ou  l'on 


est,  ou  l'on  vit;  l'iiubilaiit  de  Nanteric  devient  absolu- 
ment un  Iroquois  pour  l'habitant  de  Versailles;  les  bour- 
geois, étrangers  les  uns  aux  autres,  ne  voient  plus  rien 
au  del.i  de  leur  rue  ou  de  leur  deiixième  étage,  et,  pendant 
ce  temps-là....  11  faut  espérer  que  les  journaux  ne  mour- 
ront pas. 

dUKEllE^'TS.  Les  faux  jugements  sont  les  opi- 
nions erronées  qu'on  se  fait  sur  les  hommes  ou  sur  les 
choses,  et  qu'on  regarde  comme  vraies,  faute  d'en  avoir 
sulfisamment  constaté  la  valeur.  L'ignorance,  et,  plus 
souvent  encore,  la  précipitation,  entraînent  à  ces  sortes 
d'erreurs.  Elles  ont  tous  les  inconvénients  des  préjugés, 

Sarce  qu'elles  en  exercent  sur  l'esprit  toute  l'autorité.  li'in- 
uence  qu'elles  ont  sur  les  scnlinicnts  en  prouve  assez  le 
danger.  On  nuit  aux  autres  et  à  soi-même  en  ne  se  corri- 
geant pas  de  ce  défaut.  11  induit  à  mal  penser  des  autres, 
il  fait  croire  aux  mensonges  les  plus  grossiers,  aux  plus 
odieuses  calomnies.  11  fait  qu'on  blâme  à  tort  et  à  travers 
ce  (|ui  est  digne  de  plus  d'estime,  et  qu'on  accorde  son 
admiration  ou  ses  éloges  à  ce  qui  le  mérite  le  moins.  De 
tels  jugements,  quanà  ils  portent  sur  les  choses,  occa- 
sionnent souvent  de  graves  préjudices  aux  iatérèts  les 
plus  précieux.  Ils  consacrent  presque  toujours  de  gran- 
des injustices,  quand  ils  ont  les  hommes  pour  objet. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas  on  est  inexcusable  de  croire  lé- 
gèrement et  sans  examen.  Il  n'y  a  pas  de  grands  efforts 
à  faire  pour  s'en  abstenir,  puisqu'il  suffit  pour  cela  de 
penser  aux  fâcheuses  conséquences  que  ces  sortes  d'o- 
ninions  peuvent  avoir  pour  nous-mêmes  ou  pour  nos  seni- 
ulables. 

•ll.'S'TBNfiSE  U'EStPRIT.  Montesquieu  a  fait  cet 
éloge  du  prince  Eugène,  qu'il  vit  dans  un  voyage  à  yienuc  : 
«  Je  n'ai  jamais  ouï  dire  à  ce  prince  que  ce  qu'il  fallait 
dire.  »  t!et  éloge  repose  sur  une  grande  vérité  d'observa- 
tion. Ne  dire  que  ce  qu'il  faut  est  en  effet  le  signe  carac- 
téristique d'un  esprit  supérieur  ;  on  apporte  ainsi  dans  la 
discussion  une  autorité  d'autant  plus  forte  qu'elle  ne 
blesse  personne;  on  ne  commet  jamais  de  ces  impru- 
dences qui  vous  nuisent,  qui  vous  arrêtent  sur  le  che- 
min de  la  fortune,  qui  vous  empêchent  même  parfois 
d'obtenir  l'estime  publique,  à  laquelle  pourtant  on  a  des 
droits.  Cette  qualité  précieuse  de  ne  dire  que  ce  qu'il  faut 
esl  recommandée  par  tous  les  moralistes.  Ecoutez  celui-ci  : 
«  Pèse  ta  jiarole  avant  de  la  laisser  échapper  ;  car,  une 
fuis  partie,  tu  ne  pourras  plus  courir  après.  »  Celui-là  : 
«  Juge  ta  parole  comme  elle  sera  jugée  par  les  antres.  » 
Ces  réflexions,  dit  M.  Audiberl  (1),  ine  rappellent  un  fait 
qui  s'est  passé  devant  moi  à  la  chancellerie,  M.  Portails 
étant  garde  des  sceaux.  Un  soir  de  réception,  la  foule  rem- 
plissait les  salons.  Près  du  fauteuil  où  se  trouvait  madame 
la  comtesse  Portails,  un  demi-cercle  s'était  formé,  et  la 
conversation  avait  pris  le  ton  d'une  plainte  au  sujet  des 
attaques  incessantes  dirigées  contre  le  clergé,  du  combat 
à  outrance  livré  à  la  religion  catholique.  On  disait  de 
belles,  de  touchantes  paroles.  Tout  à  coup,  M.  l'évêque 
de  Bourges,  qui  jusque-là  avait  écouté  en  silence,  et  )iour 
lequel  chacun  montrait  beaucoup  de  respect  et  une  grande 
détérence,  comme  si  l'on  eut  voulu  faire  hommage  à  ce 
prélat  de  la  sympathie  qu'on  apportait  dans  les  souffrances 
que  devait  éprouver  l'éniscopat,  M.  l'évêque  de  Bourges 
s'écria  :  «  L'Kglisc  est  devenue  \ine  véritable  galère!  »  Ce 
raïqu-oeliemen't  entre  ce  (ju'il  y  a  de  plus  saint,  de  plus 
sacré.  l'Eglise,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  ignoble,  le  bagne, 
imiirima  ii  tout  le  monde  un  mouvement  facile  à  saisir. 
Voulant  m'assurcr  que  M.  l'évêque  de  Bourges  avait  dit  ce 
qu'il  n'aurait  pas  du  dire,  .je  regardai  madame  la  com- 
tesse Portalis,  qui  possédait  le  génie  des  convenances, 
et  aussitôt  je  n'eus  plus  de  doute.  Une  légère  rougeur 
s'était  glissée  sur  son  beau  visage,  et,  avec  un  tact  ex(|uis, 
elle  sut  donner  un  autre  tour  â'ia  conversalion,  pour  que 
M.  révê(iue  de  Bourges,  qu'elle  estimait  beaucoup  el  qui 
h'  mérilail  à  tous  égards,  ne  pût  s'apercevoir  du  fâcheux 
effet  ([u'il  venait  de  produire. 


^l)  5ouL'tmr»  politiques  el  lUtêr 


L'ART  DE  BRILLEPi  EN  SOCIÉTÉ. 


55 


I^AX'&.l;;;iii;  POl,L'.  Les  raa-iirs,  lc>  li;i!ii(udes,  l'é- 
ducntion  politique,  les  croyances  religieuses,  sont  autant 
de  causes  qui  intlucnt  sur  notre  manière  de  penser,  et 
conscquemment  sur  le  caractère  du  langage.  Des  obser- 
vations sans  nombre  viennent  appuyer  cette  vérité  ;  nous 
n'avons  même  qu'à  regarder  autour  de  nous  pour  en  de- 
meurer convaincus.  Quelle  différence  du  citadin  au  cam- 
pagnard, malgré  les  relations  journalières  qu'ils  ont  en- 
semble !  Il  y  a  plus;  dans  la  même  ville,  les  habitants  de 
divers  quartiers  ont  des  façons  différentes  de  s'exprimer. 
Telle  phrase,  tel  mot  qui  a'cours  au.t  barrières  n'est  pas 
reçu  à  la  cité;  on  ne  parle  pas  au  Marais  comme  au  Pays 
latin.  A  Rome,  les  Mnntiqiani  et  les  Transteverini  se  re- 
connaissent aux  nuances  bien  prononcées  de  leur  langage. 
Il  en  est  de  même  A  Vienne,  à  Naples,  à  Milan,  dans 
toutes  les  grandes  villes,  (]e  n'est  pas  tout  encore  :  outre 
cette  diû'érence  due  à  la  localité,  11  en  existe  une  autre, 
la  différence  de  caste;  chaque  rang  de  la  société  a  comme 
un  idiome  à  lui,  un  choix  de  mots  à  part.  La  cour  et  la 
bourse,  le  comptoir  et  le  palais,  l'église  et  la  caserne,  se 
distinguent  par  les  démarcations  de  leur  langage.  Il  est 
donc  essentiel  d'observer  dans  quel  langage  lés  personnes 
les  mieux  élevées  expriment  leurs  désirs,  leur  blâme, 
leur  approbation,  toutes  leurs  pensées  enfin,  n'importe 
sur  quel  sujet.  Le  plus  simple  désir  peut  être  exprimé  de 
diiïérenles  manières.  Donnez-vioi  est  impérieux  ;  aye:  la 
honte  de  me  donner  ;  voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de 
me  donner,  sont  beaucoup  plus  convenables  ;  mais,  auriez- 
rous  la  bonté  de  me  donner  est  bien  autrement  poli  et 
élégant.  Il  y  a  un  doute  dans  cette  tournure  qui  laisse 
croire  que  la  chose  obtenue  excitera  toute  la  reconnais- 
sance de  celui  qui  demande.  Je  vous  prie,  je  vous  supplie, 
je  votis  conjure,  sont  aussi  adoptés,  parce  qu'ils  semblent 
établir  l'inégalité,  et  qu'il  y  a  beaucoup  de  grâce  à  pa- 
raître croire  que  l'on  s'estime  moins  que  celui  à  qui  l'on 
s'adresse.  11  serait  choquant  d'employer  les  mots  avan- 
tage ou  pîaisir  quancf  celui  d'honneur  est  le  seul  qui 
convient.  Ne  vous  servez  donc  que  de  ce  dernier  lorsque 
vous  parlez  à  des  personnes  que  leur  âge,  leur  rang,  leur 
profession,  leur  fortune  même,  rendent  digues  de  quel- 
que considération.  Il  est  le  seul  aussi  que  vous  puissiez 
employer  eu  parlant  aux  femmes.  Ne  vous  amusez  point 
à  contester  sur  le  caprice  qui  a  fait  préférer  un  mot  à  un 
autre  ;  souvenez-vous  qu'il  n'y  a  d'autre  raison  à  alléguer 
à  cet  égard  que  la  volonté  du  monde.  Mais  en  général 
vous  devez  vous  défier  des  façons  de  parler  employées 
dans  les  boutiques,  ainsi  que  du  langage  des  collégiens, 
des  étudiants  et  de  tous  ceux  qui  fréquentent  les  "petits 
spectacles.  Une  grande  partie  des  journaux  et  des  ro- 
mans fourmillent  tellement  d'expressions  de  mauvais  ton 
ou  de  mauvais  goût,  qu'il  nous  serait  impossible  de  les 
signaler.  Pour  vous  prémunir  contre  le  mauvais  langage, 
nous  allons  essayer  de  vous  indiqure  les  locutions  "en 


usage  dans  la  bonne  compagnie  et  celles  qu'on  doit  éviter. 
—  La  bienséance  veut  que  l'on  s'informe  de  la  santé  des 
personnes  chez  lesquelles  on  va  ;  mais  il  importe  de  va- 
rier le  plus  possible  les  formes  de  ces  questions.  Il  faut 
repeuJant  s'en  abstenir  tout  à  fait  envers  ses  supérieurs, 
ou  bien  envers  une  personne  que  l'on  ne conuait  presque 
nas,  car  ces  informations  supposent  quelque  familiarité. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  est  un  moyen  de  montrer  de  l'em- 
pressement sans  manquer  à  l'étiquette  ;  il  consiste  à  de- 
mander des  nouvelles,  soit  aux  domestiques,  soit  à  d'autres 
personnes  de  la  maison,  et  de  dire  ensuite  en  se  présen- 
t;int  :  Je  suis  charmé,  monsieur,  d'apprendre  que  vous 
êtes  en  bonne  santé,  etc.  L'usage  défend  encore  à  une 
dnme  de  s'informer  des  nouvelles  d'un  homme,  à  moins 
qu'il  ne  soit  malade,  ou  bien  âgé.  Pour  donner  un  cor- 
rectif à  cette  convenance  peu  bienveillante,  une  fenmie 
qui  aborde  un  monsieur  s'empresse  de  l'interroger  sur  la 
santé  des  personnes  de  sa  famille,  pour  peu  qu'elle  ait 
avec  celle-ci  une  apparence  de  relations.  Un  grand  nombre 
de  gens  font  la  question  machinalement,  sais  attendre  la 
réponse,  ou  bien  se  hâtent  de  répliquer  avant  qu'on  leur 
ait  répondu.  C'est  de  mauvais  ton.  Assez  communément, 
cette  information  de  la  santé  ne  tire  pas  à  conséquence, 
il  e.sl  vrai,  mais  elle  doit  paraître  dictée  par  l'attention  et 
la  bienveillance.  Une  faut  pas  s'y  tromper  cependant,  et  se 
garder  d'insti'uire  d'une  légère  indisposition  des  personnes 
qui  nous  sont  fort  étrangères,  parce  que  leur  intérêt  peut 
être  de  forme  seulement...  Après  s'être  informé  de  l'état 
sanitaire  des  personnes  que  l'on  visite,  il  convient  de  les 
interroger  sur  celui  de  leur  famille;  mais  il  serait  en- 
nuyeux de  faire  une  longue  énuraération  des  membres 
qui  la  composent.  On  peut  adresser  une  question  collec- 
tive, en  désignant  toutefois  les  personn.nges  les  plus  im- 
portants. En  cas  d'absence  des  proches  parents,  on  de- 
mande si  la  personne  visitée  a  reçu  de  leurs  nouvelles 
depuis  peu  ;  si  ces  nouvelles  sont  satisfaisantes,  etc.  Elle, 
de  son  côté,  agit  de  même  à  votre  égard.  Lorsqu'il  ne 
s'agit  pas  de  visites  de  grande  cérémonie,  au  moment  où 
vous  prenez  congé,  on  vous  charge  communément  de  com- 
pliments,  de  salutations  pour  ceux  avec  lesquels  vous 
vivez;  il  faut  répondre  brièvement,  mais  trouver  le  moyen 
de  donner  une  assurance  et  défaire  un  remerciment.... 
On  ne  dit:  Je  vous  salue,  je  vous  souhaite  le  bonjour,  le 
bonsoir,  et  surtout  bonjour,  bonsoir,  qu'à  des  inférieurs. 
A  une  dame  âgée,  à  une  femme  mariée,  une  demoiselle 
doit  dire:  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer.  Un  homme  se 
sert  de  cette  expression  envers  les  dames  et  les  jeunes  per- 
sonnes... On  ne  demande  jamais  une  chose  à  quelqu'un 
sans  dire  :  Voulez-vous  avoir  la  bonté;  veuillez  me  faire 
le  plaisir;  seriez-ious  assez  bonne,  assez  obligeante,  etc. 
A  une  interrogation  mal  comprise,  on  ne  répond  jamais 
hein?  quoi?  m^'if.  plaît-il?  pardon,  je  n'ai  point  en- 
tendu... Le  nom  d'époux  et  d'épouse  ne  s'entend  plus 
qu'au  thi'àtre  et  d:ins  les  tribunaux  ;  on  s'en  sert  aussi  en 
poésie  et  dans  le  langage  soutenu  ;  mais,  hors  de  là,  on 
dit  mari  et  femme.  Il  faut  prendre  garde  d'imiter  ce  brave 
habitant  d'un  de  nos  départements,"  qui  était  ravi  d'avoir 
vu  à  la  fois  l'empereur,  son  épouse  et  leur  petit  bonhomme. 
Le  mot  cadeau,  cjuoique  à  l'usage  de  beaucoup  de  gens, 
a  toujours  été  réprouvé  ;  il  faut  lui  substituer  celui  de 
présent,  de  don,  s'il  est  question  de  la  générosité  d'un 
prince  on  de  quelque  chose  de  magnifique.  Les  mots 
amour,  amoureux,  amants,  ne  sont  plus  qu'à  l'usage  des 
chanteurs  et  des  chanteuses  de  romances;  ils  les  prodi- 
guent à  un  tel  excès,  qu'il  faut  en  faire  grâce  dans  la  con- 
versation. Les  provinciaux  joignent  assez  souvent  le  nom 
des  personnes  à  l'épithète  de  monsieur  ou  de  madame, 
quand  ils  parlent  aux  gens  :  c'est  impoli.  Cette  manière  ne 
peut  llatter  que  dans  une  personne  d'un  rang  infiniment 
supérieur.  Il  faut  dire  :  oui,  non,  monsieur  ou  madame. 
et  s'abstenir  de  nommer.  Prononcez  soigneusement  l'éni- 
thète  de  mademoiselle;  dire  mamzelle  est  impertinent. 
Gardez-vous,  pour  le  moins  autant,  de  chercher  le  nom 
des  personnes,  en  disant:  monsieur  ou  madame  chose,  et 
tâchez  de  bien  savoir  le  nom  des  gens  dpnt  vous  parlez 
."iîême  quand  il  est  quer;iion  des  noms  étrangers  les  plus 
difficiles,  il  est  de  bon  Joiit  de  les  savoir.  Faites-vous-le 
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écrire,  et  cherchez  qui  vous  apprenne  à  les  prononcer  le 
moins  mal  possible.  On  doit  éviter  de  causer  dans  les  hais 
masqués  avec  les  personnes  qui  croient  devoir  y  tutoyer 


tout  le  monde.  Soyez  sur  qu'elles  sont  de  mauvaise  com- 
pagnie.'N'ayez  pas  non  plus  fort  bonne  opinion  des  femmes 
qui  appellent  les  jeunes  gens  par  leur  nom  de  baptême  ; 
mais  ne  retournez  pas  chez  celles  qui  suppriment  l'épi- 
ihéte  de  monsieur  devant  les  noms  de  famille  :  cela  ne 
peut  arriver  ni  à  une  femme  bien  élevée,  ni  à  une  hon- 
nête femme.  Même  eu  parlant  de  son  mari,  une  femme 
de  bonne  compagnie  ne  le  désignera  pas  non  plus  par  le 
seul  titre  de  monsieur,  mais  joindra  le  lilre  et  le  nom.  Il 
n'en  est  pas  de  même  du  nom  de  baptême  :  c'est  d'usage 
maintenant  de  s'appeler  réciproquement  par  ce  nom  entre 
mari  et  femme.  (Jn  a,  de  leur  vivant,  dit  madame  la 
comtesse  de  Bradi,  désigné  quelques  hommes  célèbres 
par  leurs  noms.  Mais  nous  voyous  toujours  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  faire  quelques  exceptions, 
et  nous  entendons  toujours  dire  :  Monsieur  de  talley- 
rand,  monsieur  de  Chateaubriand,  monsieur  de  Poli- 
gnac,  etc.  Etendez  cette  liste  à  tous  les  gens  de  let- 
tres et  à  tous  les  artistes  dés  que  vous  les  connaissez,  et 
ne  croyez  pas,  ainsi  qu'il  arrive  à  beaucoup  de  sols,  que 
l'on  vous  croira  l'égal  des  gens  parce  que  vous  en  parlez 
d'un  ton  familier.  On  fait  une  exception  pour  les  acteurs  ; 
mais  la  politesse  ne  l'a  jamais  faite  pour  les  actrices. 
Voltaire,  choqué  d'apprendre  qu'un  jeune  homme  l'appe- 
lait par  son  nom  seulement,  et  lui  entendant  dire  qu'il 
aimait  le  talent  de  la  Clairon,  lui  dit:  «  Monsieur,  dans 
ma  jeunesse  j'avais  quelquefois  affaire  dans  les  bureaux  de 
M.  ie  cardinal  de  Fleurv,  premier  ministre,  et  quelquefois 
aussi  j'avais  l'honneur  d'être  reçu  par  Son  Eminence.  Dans 
les  bureaux,  tous  les  commis  disaient:  la  Le  Couvreur; 
iJans  son  cabinet,  le  ministre  n'a  jamais  dit  que  Made- 
moiselle Le  Courreur.  »  Vous  voudrez  bien  étendre  cet 
iisage  aux  cantatrices  cl  aux  daiiS{Mis('s.  Cciieiulaiit,  si  vous 
aviez  une  1,'rande  habitude  de  la  laiii,'uc  italienne,  ou  vuus 
passerait  il  a|i|iflci-  par  leur  nom,  en  le  faisant  précéder 
de  l'articli',  les  laritatrices  venues  d'au  delà  des  Alpes; 
car  on  dit  dis  plus  l'iandes  dames  en  Italie:  la  Cohntna, 
la  liarburini,  la  Durazzo,  comme  ou  dit  la  Cataluni, 
la  l'asta  et  la  Grisi.  Veuillez  dire  aussi  du  vin  de  Clinm- 
pagne,  du  vin  de  Bordeaux,  et  non  du  Champagne,  du 
bordeaux;  outre  que  c'est  de  mauvais  Ion.  on  a  pu  re- 
Miai(|uer  que  les  jeunes  gens  qui  parlent  ainsi  sont  onli- 
nairenientde  pauvres  garçons  qui  ne  boivent  (pie  des  vins 
d'Orléans  ou  de  Bourgogne  chez  leurs  restaurateurs,  et 
qui  espèrent  faire  croire  à  de  fréquentes  rencontres  entre 
eux  et  ces  vins  assez  chers,  en   iiariant   de  ceux-ci  avec 


familiarité.  D'ailleurs  dire:  du  acérés,  du  maiaga,  au 
constance,  etc.,  sans  spécifier  que  vous  parlez  de  vins, 
n'est-ce  pas  aussi  ridicule  (lue  si  vous  disiez  du  stras- 
bourg,  en  parlant  d'un  pâte  de  foies  gras,  ou  du  hou- 
logne,  en  parlant  de  saucissons'?  Louez  la  parure,  la  (oi- 
/('«e  d'une  femme,  ajoutez  qu'elle  est  bien  mise,  qu'elle 
est  mise  avec  goût;  mais  ne  faites  pas  un  substantif  de  ce 
participe,  et  ne  dites  la  mise  de  personne  Ne  confondez 
pas  comme  cela  se  fait  assez  souvent,  les  mots  consé- 
quent et  conséquente  avec  celui  de  conséquence.  Un 
homme  conséquent  est  celui  dont  les  principes  et  la  con- 
duite sont  parfaitement  d'accord.  La  lortune,  une  terre, 
une  maison,  une  somme,  ne  peuvent  être  conséquentes  ; 
mils  SI  elles  ont  beaucoup  de  valeur,  on  dit  qu'elles  sont 
considérables,  c'est-à-dire  de  conséquence.  Dites  d'un 
gros  homme  qu'il  est  gros,  d'une  femme  grasse  qu'elle 
est  giasse  ;  mais  ne  dites  pas  que  l'un  est  puissant,  l'autre 
puissante,  car  ils  peuvent  être  dénués  de  force  tous  deux, 
et  tncoie  plus  de  pouvoir;  or,  la  puissance  consiste  à 
nossedti  l'un  et  l'autre.  Dites  d'un  chevalier  du  Saint- 
Ëspiit  qu'il  est  chevalier  de  l'ordre,  et  non  qu'il  est  ror- 
don  bleu.  11  est  de  bon  goût  de  donner  de  temps  en  temps 
lux  t,ens,  en  causant  avec  eux,  les  titres  qu'ils  portent. 
On  s  attire  de  la  considération  en  témoignant  que  1  on  en  a 
|iour  uitrui.  Si  on  ne  la  méritait  (jue  par  ces  petits 
nioyiis  elle  serait  sans  doute  fort  peu  de  chose;  mais 
I  n  11  iitiiit  ainsi  ceux  à  qui  nous  avons  affaire,  nous  les 
ubli_,(  ns  à  employer  les  mêmes  formes,  et  il  y  a  tant 
d  individus  dont  la  familiarité  est  grossière,  qu'on  ne  doit 
jamus  se  hâter  de  l'établir. 

I>.'l!\»ACiï:  OKH  KilMFANTS.  Dans  un  diction- 
naire de  la  conversation,  nous  serions  impardonnables  d'ou- 
blier cet  article.  Les  parents,  comme  chacun  sait,  ont  cou- 
tume de  laisser  parler  aux  enfants  un  langage  différent  de 
celui  qu'ils  doivent  parler  plus  lard.  C'est  là,  selon  nous, 
un  grand  tort.  Nous  savons  bien  qu'ils  le  font,  soit  dans 
l'espérance  de  hâter  le  moment  où  ils  parleront,  soii  parce 
qu'on  Y  trouve  une  sorte  de  grâce.  Mais  ,  quel  qu'en  soit 
le  motif,  nous  ne  pouvons  que  condamner  cet  abus.  Les 
enfants  doivent  de  bonne  heure  apprendre  à  parler  le  lan- 
gage qu'ils  parleront  toujours.  Autrement ,  ils  peuvent 
prendre  des  vices  de  prononciation  qui  seront  fort  diffi- 
ciles à  corriger  dans  la  suite.  En  se  servant  de  mots  in- 
ventés pour  eux,  ils  ne  cherchent  plus  à  en  dire  d'autres; 
ils  trouvent  fort  inutile  d'apprendre  deux  langages.  Aussi, 
loin  de  hâter,  on  retardera  beaucoup  le  moment  où  ils 
doivent  parler  franchement;  et  ce  qui ,  au  premier  mo- 
ment, semblait  une  gentillesse  dans  leur  bouche ,  devient 
niais  et  désagréable  lorsqu'ils  sont  plus  grands.  Ce  lan- 
gage, loin  d'avoir  de  la  grâce,  devient  lourd  et  ridicule, 
parce  qu'il  n'est  pas  naturel.  On  ne  saurait  parler  trop 
correctement  et  nettement  aux  petits  enfants. 

liAWCJUE.  La  langue  est  le  principal  organe  de  la 
parole  ;  il  faut  donc,  avant  de  parler,  bien  étudier  cet  or- 
gane, sa  conformation  physique  ,  ses  défauts  comme  ses 
qualités,  afin  de  corriger  les  uns  et  d'employer  habilement 
les  autres;  enfin,  l'éducation  particulière  dé  la  langue  est 
de  la  plus  haute  importance.  Les  langues  sont  ou  longues 
ou  petites.  Nous  ne  parlerons  ici  que  pour  mémoire  des 
mauvaises  langues,  jiarce  que  nous  ne  nous  occupons  en 
ce  moment  que  de  la  partie  physiologique.  Les  langues  (pii 
sont  trop  longues  ont  d'abord  l'inconvénient  de  reiidie  ri- 
dicule, en  ce  qu'exposées  à  saillir  souvent  hors  de  la  bou- 
che béante ,  elles  impriment  à  la  physionomie  un  air  hé- 
lii't('  et  stupide.  Un  autre  désavantage  qui  résulte  de  la 
hiiigncur  démesurée  de  la  langiu^ ,  c'est  de  rendre  la  pro- 
nonciation (linicilc  et  embarrassée,  puis  d'occasionner  une 
espèce  de  sifllcnicnt  di'sagrcalile  produit  par  le  cimlaet 
iiMnicili;it  de  l'organe  avec  les  dents  et  les  lèvres ,  qu'il 
ilép;isse  ;  souvent  même  il  lance  avec  la  parole  une  espèce 
lie  rosée  sur  rinleiloiuleur.  i|ui  se  plaint  alors  avec  rai- 
son ,  et  sans  périphrase  ,  qu'on  lui  a  craché  à  l;i  ligure, 
(."est  le  plus  grave  iiiconvenieiit  attaché  à  ce  qu'un  peut 
appeler  l'infirmité  des  langues  trop  longues.  Les  petites 
langues  ont  également  beaucoup  de  peine  pour  faire  en- 
temjre  la  parole  distinctement;  elles  causent  une  espèce 
de  bégayement  très-pénible.  Il  est  aussi  des  personnes 
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qui  soiil  afdigées  d'un  vice  de  prononciation  d'autant  plus 
déplorable,  qu'il  rend  leurs  discours  aussi  fastidieux  pour 
l'oreille  (lue  fâcheux  pour  ceux  qui  les  approchent  de  trop 
prés.  Ce  sont  les  individus  qui  ont  la  lant;ue  tellemi'nt 
épaisse  ,  qu'elle  ne  se  meut  qu'avec  la  plus  erande  difli- 
culté,  de  manière  qu'ils  parlent  à  pleine  bouche,  inondant 
alors  l'auditeur  qu'un  hasard  malencontreux  a  placé  trop 
prés  d'eux.  Malherbe  n'était  pas  un  duneur  d'oreilles;  mi- 
tre un  bégayenient  continuel ,  il  crachait  au  moins  ciufj 
ou  six  fois  en  récitant  une  slance  de  quatre  vers.  Aussi 
le  chevalier  Marini  disait-il  de  lui  :  «  Je  n'ai  jamais  vu 
d'homme  plus  humide  ni  de  poëte  plus  sec.  »  On  ne  doit 
jamais  montrer  sa  langue  sous  quelque  prétexte  et  dans 
quelque  occasion  que  "ce  soit;  il  n'y  a  que  les  gens  sans 
éducation  qui  se  permettent  cette  licence;  elle,  touche  de 
très-près  à  la  malpropreté  et  à  l'impolitesse.  Tirer  la  lan- 
gue, c'est  annoncer  la  moquerie  et  la  dérision  ;   mais  ce 


prélude  est  de  mauvais  ton,  et  les  gens  comme  il  faut 
n'ont  pas  besoin  de  pareille  grimace  pour  railler  quelqu'un 
par  anticipation. 

Ij.4.1iCiLlE  KTRAiVCiÈRE.  Dans  une  réunion , 
dans  un  cercle  ,  c'est  une  grave  impolitesse  que  de  parler 
une  langue  qui  n'est  pas  connue  de  tous  les  assistants. 
C'est  montrer  qu'on  se  méfie  d'eux,  ou  qu'on  ne  se  soucie 
guère  de  leur  société.  C'est,  en  outre,  une  manière  de  leur 
faire  sentir  qu'ils  ignorent  cette  langue,  et  exciter  en  eux 
le  désir  de  savoir  ce  que  vous  dites,  désir  qui,  s'il  n'est 
pas  satisfait,  devient  une  véritable  peine. 

■..A>'CiUij    fisa:%ç.4I»>k    i>ARL,i-:i<;    par 

1<EM  ÉTRANGERS.  Que  de  gens  sauraient  le  fran- 
çais, s'il  était  su  de  tous  ceux  qui  le  parlent!  Au  fait,  il  est 
bien  difficile  de  parler  avec  propriété  une  langue  que  l'on 
n'a  étudiée  que  dans  les  livres.  La  valeur  des  Icrnies  est 
tellement  modifiée  par  l'usage,  que  l'étranger  qui  connaît 
toutes  les  acceptions  données  aux  mots  par  le  dictioiinaiie 
est  encore  loin  de  connaître  tous  les  sens  qu'ils  peuvent 
recevoir.  Cela  ne  s'apprend  que  dans  la  société.  Faute  de 
l'avoir  fréquentée ,  les  hommes  les  plus  instruits  et  les 
plus  judicieux  font,  dans  leurs  correspondances  ou  dans 
la  conversation,  les  fautes  les  plus  singulières.  Ils  rendent 
à  un  mot  le  sens  qu'il  a  perdu  depuis  un  siècle  ;  ils  em- 
ploient comme  des  adjectifs  des  expressions  qui,  dès  long- 
temps ,  ne  s'emploient  que  substantivement.  Ils  prennent 
des  liomonymes  pour  des  synonymes.  Ils  changent  la  va- 
leur des  épithetes  par  la  manière  dont  ils  les  placent;  car,  en 
grammaire,  il  n'est  pas  toujours  indifférent  que  Pascal  soit 
devant  ou  Pascal  soit  derrière.  C'est  ainsi  qu'un  Allemand, 
croyant  que  coc/ion  était  synonyme  ie  sanglier,  et  que  l'ad- 
jectif sacré  pouvait  se  placer  indilTéremmcut  avant  ou  après 


le  substantif,  disait,  en  parlant  d'une  tragédie  de  Météagre, 
que  le  sujet  de  cette  pièce  était  lamortd'un  sacré  cochon. 
lin  banquier  de'Lonares,  Anglais  de  naissance  et  Français 
d'origine ,  entra  un  jour  dans  une  colère  épouvantable, 
par  suite  d'un  pareil  quiproquo.  11  donnait  à  diner  à  plu- 
sieurs émigrés.  La  conversation  tomba  sur  un  des  plus  im- 
portants révolutionnaires.  On  n'en  faisait  pas  l'éloge;  c'é- 
tait à  qui  lui  trouverait  un  vice.  Un  abbe  lui  reprochait 
surtout  d'être  intéressé  et  avare.  «  C'est  un  ladre,  disait-il, 
c'est  un  fesse-matthieu.  »  Tout  à  coup  la  dame  de  la  mai- 
son rougit  et  sort  de  table ,  sou  mari  la  suit  précipitam- 


ment et  laisse  la  société  aussi  étonnée  qu'affiigée  de  l'effet 
de  la  discussion.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  ce  brave 
homme  étant  revenu,  l'abbé  s'empresse  de  s'excuser.  «J'i- 
gnorais, lui  dit-il,  que  vous  et  madame  prissiez  un  intérêt 
si  vif  à  ce  personnage.  Pardonnez-moi  d'en  avoir  dit  si  mal  à 
propos ceque  tout  iemondeen  pense. — Non,  monsieur,  re- 
prit l'amphitryon  encore  tout  boufli  de  colère,  non.  je  ne 
pourrai  jamais  vous  pardonner  d'avoir  prononcé  devant  ma 
femme  le  mot  dont  vous  vous  êtes  servi.  Prononce-t-on  un 
pareil  mot  devant  nue  femme  honnête?  Un  abbé,  encore! 

—  Eh  !  de  quel  mot ,  reprit  l'abbé,  me  suis-je  donc  servi  ? 

—  De  quel  mot?  n'avez-vous  pas  dit  fesse-matthicu?  » 
C'était,  en  eÛ'et .  la  première  partie  de  ce  mot,  dont  ni 
monsieur  ni  madame  ne  connaissaient  la  signification,  qui 
les  avait  si  horriblement  choqués.  On  n'eut  pas  peu  de 
peine  à  leur  persuader  qu'elle  ne  pouvait,  ainsi  qu'ils  le 
prétendaient,  être  suppléée  par  le  mot  derrière.  Un  prince 
napolitain  aimait  passionnément  deux  choses  au  monde: 
son  ami  et  les  artichauts  à  la  barigoule.  On  appelle  ainsi, 
comme  on  sait,  des  artichauts  cuits  à  l'huile.  D'après  cela, 
huile  et  barigoule  étaient  des  synonymes  dans  la  tête  de 
ce  bon  prince.  Comme  il  vovagèait  avec  son  ami  dans  les 
contrées  méridionales  de  son  pays  ,  le  mauvais  temps 
l'ayant  contraint  i  s'arrêter  dans  un  village  ,  il  choisit, 
faille  d'auberge,  la  maison  la  plus  apparente  du  lieu  pour 
y  passer  la  nuit.  C'était  une  manufacture.  La  chambre  où 
on  le  logea  était  au-dessus  d'un  atelier  ou  l'on  faisait 
bouillir  de  l'huile  dans  d'énormes  chaudières,  nous  ne  sa- 
vons pour  quel  usage.  Les  deux  voyageurs  y  entrent  ;i  peine 
que  le  plancher  s'écroule  sous  les  pas  de  l'ami  du  prince. 
Ce  malheureux  tombe  dans  l'huile  .  où  ,  moins  heureux 
que  saint  Jean  l'Evangéliste  ,  il  expire  à  l'instant  même. 
Le  prince  fut  longtemps  inconsolable  de  cette  perle;  il 
n'en  parlait  pas  sans  pleurer,  et  pourtant  ne  pouvait-on 
l'en  entendre  parler  sans  rire,  quaud,  pour  expliquer  l'ac- 
cident qui  l'avait  privé  de  son  favori,  il  disait  avec  un  pro- 
fond soupir  :  «  /(  est  mort  à  la  barigoule!  »  Sans  doute, 
il  est  bien  difficile  qu'on  ne  Unisse  pas  par  apprendre  la 
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langue  d'un  peuple  au  milieu  duquel  on  a  longtemps  sé- 
journé; mais  est-il  donné  à  tous  les  peuples  de  parler  éga- 
lement bien  la  nùtreï  11  est  tels  Kusses  et  tels  Suédois 
qu'on  prendrait ,  à  la  pureté  de  leur  langage  et  de  leur 
accent ,  pour  des  enfants  de  Paris.  Mais  pourrait-on  s'y 
méprendre,  quand  on  entend  parler  un  Prussien  ou  un  An- 
glais? Comme  ils  écorchent  le  français  1  Quel  plaisir  le 
Parisien  ne  prend-il  pas  à  leur  baragouinage.  Combien 
n'a-t-il  pas  ri  de  milord  RosJbee/' demandant,  chez  le  res- 
taurateur, un  idem  à  lapouktte,  et  de  milady  Kroc-Me- 
rotte  faisant  louer  à  l'Opéra  une  loge  rôtie!  11  ne  rirait 
pas  moins  s'il  connaissait  la  lettre  que  le  hasard  a  fait 
tomber  entre  nos  mains.  Quoique  tous  les  mots  qui  la 
composent  soient  français ,  il  est  impossible  d'imaginer 
quelque  chose  de  moins  français  que  ce  galimatias,  qui 
serait  inintelligible  si  nous  ne'  prenions  pas  le  soin  d'in- 
diquer la  sienilication  que  l'auteur  a  prêtée  aux  mots  dont 
il  se  sert.  Cette  traduction  de  son  français  dans  le  nôtre 
nous  a  donné  plus  de  peine  que  s'il  avait  fallu  le  traduire 

de  sa  propre  langue «  Comme  j'ai  juré  à  moi  de  tou- 

«  jours  parler  le  français  ,  tant  que  je  ne  saurais  point 
«  cette  langage  (langue),  ne  trouvez  pas  méchant  (mau- 
«  vais),  mon  cher  ami,  que  je  m'en  serve  pour  vous  écrire 
«  ce  qui  m'est  arrivé  en  route...  J'ai  percé  (traversé)  d'a- 
«  bord  la  Belgique,  où  j'ai  trouvé  les  chemins  un  peu  des- 
«  jwtes  (tyrans).  En  débarquant  j'y  ai  eu  un  dissemblable 
«  (difl'érend)  avec  les  employés  des  impôts  tortueuse  (indi- 
«  rects).Maisce  n'est  ricu  en  comparaison  de  ce  qui  m'est 
«  arrivé  en  entrant  en  France.  A  propos  de  quelques  tomes 
«  (livres)  de  tabac,  les  souris  de  cave  (les  rats  de  cave)  ne 
«  m'ont-ils  pas  mis  au  noyau  (à  l'amende)?  11  a  bien  fallu 
«  en  passer  par  là  ,  après  avoir  croqué  le  petit  garçon  (le 
«  marmot)  pendant  trois  heures.  Comiiie  c]est  un  malheur 
«  sans  lavement  (sans  remède),  j'en  suis  déjà  tout  consolé. 
«  Et  puis  ce  n'est  pas  à  ces  pauvres  démons  (diables)  qu'il 
n  faut  s'en  prendre,  mais  aux  ministres,  dont  ils  sont  les 
«  ustensiles  (les  instruments),  comme  le  disait  un  de  ces 
«  plaisants-là  (de  ces  drôles-là),  qui  avait  l'idiome  (la 
«  langue)  assez  bien  pendu.  Il  ne  nous  est  rien  abordé 
«  (arrivé)  depuis  Valenciennes  jusqu'à  Paris,  si  ce  n'est 
«  qu'en  sortant  d'une  poitrine  (gorge)  de  montagne,  un 
«  troupeau  de  bouillis  (bœufs)  a  eH'rayé  nos  chevaux,  qui 
«  oni  pris  le  défunt  (le  mors)  aux  dents.  Sie  voilà  à  Paris. 
«  Il  n'est  pas  si  grand  que  London  ,  mais  le  peuple  y  est 
«  plus  meilleur  que  chez  nous.  Je  me  satis/ais  (plais)  là 
(I  beaucoup  fort.  Le  malin,  je  cours  les  rues.  J'ai  déjà  vu 
«  le  Luxembourg,  le  Louvre,  les  tours  de  Notre-Dame,  les 
«  Tuileries,  et  autres  tombeaux  (monuments).  A  cinq 
«  heures,  je  vais  a  la  restauration  (au  restaurant),  taverne 
«  où  l'on  trouve  tout  à  prix  fi.xe.  On  mange  et  on  boit  là 
«  d'une  façon  trés-confortable,  cl  l'on  y  est  servi  par  des 
«  célibataires  (garçons)  trés-intelligenls.  Le  soir, je  vais  au 
«  spectacle.  Ma^is  de  tous  les  théâtres ,  celui  que  j'aime  le 
«  plus,  c'est  les  Diversités  (Variétés).  11  y  a  là  un  acteur 
(I  qui,  à  lui  seul,  vaut  tous  nos  farceurs  de  Covent-Garden 
((  et  de  Drury-Lane.  Il  est  encore  plus  coquin  (drôle).  On 
«  ne  peut  le  regarder  sans  rire.  J'irai  demain  visiter  les 
Il  liospiccs.  Les  malades  y  sont  mieux  soignés  qu'ail- 
«  leurs,  et  cela  vient,  à  ce  qu'on  dit,  de  ce  qu'ils  ont  pour 
«  patrouilles  (gardes)  ces  femmes  qu'on  appelle  sœurs 
Il  ivres  (sieurs  grises).  J'ai  eu  beaucoup  de  plaisir  au  dé- 
Il  voicment  (à  l'a  foire)  de  Saint-Cloud.  Mais  j'en  avais  eu 
«  bien  beaucoup  plus  fort  à  Versailles,  quand  on  a  fait 
i<  jouer  les  ossements  (les  eaux)  tout  exprès  pour  divertir 
«  Sa  Grâce  lord  Wellington,  ce  qui  est  IrfS-jlaltnnt  (llat- 

«  teur)  pour  les  Anglais Mon  plaisir  aurait  éti'  plus 

«  grand  encore,  si  je  n'avais  eu  une  grande  tristesse  (doii- 
M  leur)  au  pied  ,  par  la  faute  d'un  damué  cordonnier  qui 
«  m'avait  tait  des  bottes  trop  équitables  ^trop  justes).  — 
«  Adieu,  mon  cher  ami,  j'attends  y'espére)  que  vous  serez 
«  étonné  de  mes  avancements  (progrès)  dans  le  français, 
«  quand  vous  saurez  que  je  l'ai  enseigné  (appris)  tout  soli- 
«  taire  (seul),  sans  ouvrir  une  seule  fois  le  dictionnaire 
«  ou  la  granrf'mamon  (la  grammaire).  —  Votre  ami, 
«  J.  li"*'.  »  Y  a-t-il  rien  de  moins  français  que  cettejiltre. 
et  pourtant  y  a-t-il  dans  cette  lettre  un'mol  qui  ne  soit  pas 
Irauçais?  Mais  que  les  étrangers  nous  pardonnent  ces  ob- 


servations, et,  s'ils  veulent  rire  à  leur  tour,  qu'ils  nous  at- 
tendent au  moment  où  nous  parlerons  leur  langue  (1). 

1<ECTUKK.  Certaines  personnes  lisent  pour  trans- 
mettre leurs  idées  par  la  voie  de  la  conversation  à  tout 
le  reste  de  la  société  ;  d'autres  lisent  pour  faire  parade 
de  leur  savoir  et  briller  dans  les  cercles  ;  d'autres  enfin 
lisent  pour  ne  pas  avoir  l'air  d'ignorer  les  connaissances 
les  plus  vulgaires.  Entreprise  d'abord  par  vanité,  puis 
continuée  par  habitude,  la  lecture,  cette  source  conti- 
nuelle d'instruction  et  d'amusement  par  laquelle  nous 
sommes,  comme  l'a  dit  un  poète,  contemporains  de  tous 
les  hommes  et  citoyens  de  tous  les  lieux,  devient  souvent 
une  passion  qui  finit  par  nous  détourner  des  choses  fri- 
voles. Celui  qui  lit  pour  lui-même,  pour  son  plaisir  ou 
pour  son  instruction,  trouve  dans  la  variété  de  ses  lec- 
tures des  aliments  pour  son  esprit.  En  même  temps  qu'il 
puise  dans  les  livres  d'agrément  des  sentiments  qui  élèvent 
le  cœur,  ennoblissent  la  pensée,  impressionnent  l'âme, 
les  livres  sérieux  lui  donneut  des  notions  utiles,  des  con- 
naissances exactes,  des  appréciations  sincères.  Tous  les 
moments  qu'il  consacre  à  la  lecture  sont  autant  d'instants 
ravis  au  désœuvrement,  à  la  corruption.  Que  de  jeunes 
gens  se  perdent  pour  ne  pas  savoir  faire  un  utile  emploi 
de  leur  temps!  A  une  époque  où  la  presse  est  si  féconde, 
ses  produits  ne  seraient  souvent  accessibles  qu'à  certains 
riches,  s'il  fallait  acheter  les  livres  au  lieu  de  les  louer. 
Les  cabinets  de  lecture,  ces  centres  si  précieux,  et  qui 
témoignent  des  développements  que  depuis  trente  ans 
l'intelligence  a  pris  parmi  nous,  procurent  à  chacun  les 
moyens  de  s'instruire  à  très-peu  de  frais ,  et  servent  à 
inspirer  le  goût  de  la  lecture  à  toutes  les  classes,  même 
aux  simples  ouvriers.  Le  nombre  toujours  croissant  de  ces 
utiles  établissements  prouve  que  lire  est  désormais  uno 
nécessité  impérieuse  ;  il  ne  faut  pas  s'en  plaindre.  Quel- 
que loin  cependant  qu'on  pousse  le  goût  de  la  lecture,  il 
est  impossible  de  lire  tous  les  livres.  On  est  forcé  de  se 
renfermer  dans  un  petit  cercle  et  de  se  borner  à  ceux  qui 
se  rapportent  plus  particulièrement  à  nos  études,  à  nos 
travaux,  à  notre  profession,  ou  vers  lesquels  nous  por- 
tent nos  goûts  et  nos  prédilections.  Mais  dans  la  conver- 
sation, les  livres  lus  par  une  personne  deviennent  des 
moyens  d'instruction  pour  tous  les  autres,  car  cette  même 
personne  vous  donne  en  un  quart  d'heure  le  fruit  de  plus 
de  dix  heures  de  lecture.  Dans  la  plupart  des  hommes,  la 
lecture  n'est  pas  accompagnée  de  celte  attention  forte, 
qui  est  précisément  l'instrument  de  toutes  nos  connais- 
sances. Cette  attention  devient  facile  dans  la  conversation. 
La  voix,  le  geste,  le  ton  de  celui  qui  parle,  surtout  s'il 
est  animé  par  une  légère  contradiction,  aiguisent,  pour 
ainsi  dire,  le  trait  de  sa  pensée  et  l'enfoncent  davantage. 
On  dirait  que  la  conversation  doit,  plus  que  la  lecture, 
cultiver  l'esprit;  car  elle  oblige  à  penser,  comme  la  com- 
position. Bacon  aurait  donc  eu  tort  de  mettre  l'une  avant 
l'autre,  si  la  lecture  n'avait  pas  l'avautage  d'imposer  des 
bornes  à  tous  les  écarts,  cl  de  fixer  le  goût.  L'étude  des 
livres  est  un  exercice  languissant  cl  faible,  qui  n'échauffe 
pas  l'esprit  comme  la  conversation.  Dans  la  conversation 
on  trouve  moyen  de  s'instruire  et  de  s'exercer  tout  à  la 
l'ois,  ^'otre  esprit  se  fortifie  par  la  communication  des 
esprits  vigoureux  et  cultivés  :  «  Si  je  confère  avec  une 
ànie  forte  et  un  rude  jouteur,  dit  Montaigne,  il  me  presse 
les  lianes,  me  pique  de  tous  cotés  ;  son  imagination  excite 
la  mienne;  la  jalousie,  la  gloire,  la  contradiction,  m'ai- 
guillonnent et  m'élévcnt  au-dessus  de  moi-même.  »  Nous 
ne  saurions  donc  trop  recommander  la  lecture  :  il  faut 
réparer  par  ce  moyen  les  pertes  quotidiennes  que  l'on 
fait  dans  le  monde  par  la  conversation,  et  choisir  les 
livres  qui  peuvent  lui  fournir  un  aliment  de  facile  di- 
gestion. Savoir  bien  les  choses  est  plus  utile  pour  écrire, 
savoir  bien  des  choses  est  plus  utile  pour  converser. 

E.IAINOWS  DBS  CO:VSO:V\'ES.  Il  ne  snflit  pas 
de  connaître  l'exacte  énonciation  des  mots  pris  isolément; 
pour  prononcer  notre  langue  dans  toute  sa  pureté  et  se- 
lon le  génie  qui  la  constitue,  il  faut  aussi  connaître  les 


(1)  Arnault,  Cntiquei  jiltilosophtques  et  lilléraires,lom,  II. 
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cas  dans  lesquels  la  liaison  des  consonnes  finales  ou  leur 
séparation  doit  avoir  lieu  dans  le  discours  ;  car  les  mots, 
dans  le  langage  parlé,  ont  entre  eux  des  rapports  qui 
sont  déterminés,  soit  par  leur  position  grammaticale,  soit 
par  leur  espèce  particulière,  soit  enfin  par  des  principes 
d'euphonie  et  de  goût  qui  leur  donnent  de  la  douceur  et 
de  l'harmonie.  Cette  partie  de  la  prononciation  française, 
généralement  assez  négligée,  exige  cependant  une  étude 
toute  particulière,  et  nous  ne  saurions  trop  la  recomman- 
der aux  jeunes  gens,  puisque  c'est  de  sa  parfaite  cxéculiou 
que  dépend  presque  toute  l'harmonie  de  la  parole.  Qu'ils 
prêtent  leur  attention  aux  liaisons  admises  dans  la  con- 
versation. Ils  verront  que,  s'il  en  est  d'indispensahles,  il 
en  est  d'autres  qui,  sans  être  aussi  rigoureuses,  contri- 
Luent  néanmoins  à  l'agrément  du  langage,  et  qu'enfin  il 
en  est  un  gi-and  nomhre  qu'il  faut  éviter  ou  comme  tro]} 
dures  ou  conmie  trop  fatigantes  par  leur  répétition.  Ceci 
demande  une  grande  hahitude  et  beaucoup  de  tact,  car 
plus  la  conversation  prendra  d'élévation,  plus  il  sera 
convenable  de  faire  certaines  liaisons;  au  contraire,  plus 
la  conversation  descendra  au  ton  familier,  plus  ces  liai- 
sons deviendraient  alïectées  et  ridicules.  Gardez-vous 
d'imiter  les  gens  de  province,  qui  croiraient  manquer  aux 
régies  de  la  prononciation  si  elles  oubliaient  de  faire  sentir 
une  seule  consonne  devant  une  voyelle  suivante.  Ils  igno- 
rent sans  doute  qu'il  y  a  des  liaisons  que  le  goùl  repousse, 
parce  qu'elles  n'ont  rien  d'harmonieux,  ou  qu'elle  pré- 
sentent de  doubles  applications,  ou  bien  parce  qu'elles 
occasionnent  une  cacophonie  et  des  contre-sens  qui  jettent 
du  ridicule  sur  la  jiroimneiation,  comme  dans  un  appa- 
l'infuillible,  un  AiTEMA-x'a/frcM.r,  le  grand  UK-i'élait 
brisé,  un  rwiik-T' instruit,  cet  iiABi-T'esf  trop  large,  où 
l'on  entend  les  liaisons  apa-tin,  atttntata,  le  mù-lètait, 
liabi-test,  toutes  liaisons  dures,  ridicules,  qu'il  faut  éviter 
avec  soin,  et  dont  la  conversation  ne  garde  aucune  trace. 
On  abuse  trop,  en  général,  de  la  régie  qui  prescrit  la 
liaison  des  consonnes  finales.  C'est  donner  au  système 
des  liaisons  une  extension  aussi  fausse  que  dangereuse  ; 
car  par  là  on  fait  disparaître  souvent  des  coupures  néces- 
saires à  l'intelligence  des  idées  ;  on  lie  les  éléments  les 
plus  disparates  du  discours;  on  se  fait  un  débit  allecté, 
jiédantesque,  et  toujours  fatigant  pour  l'oreille,  par  l'eûet 
île  cette  continuité  de  liaisons  que  rien  ne  règle,  et  dont 
la  répétition  augmente  trop  souvent  la  monotonie  qui  en 
résulte.  Celui  qui  appliquerait  certaines  liaisons  a  la  lec- 
ture soutenue  se  tromperait  gravement,  comme  aussi  celui 
qui  transporterait  à  la  conversation  les  formes  du  langage 
(devé,  courrait  risque  de  jouer  un  rôle  extrêmement  ridi- 
cule. Les  personnes  de  goût  et  de  bon  sens  saisissent 
facilement  ces  nuances.  Les  sociétés  choisies  de  la  capitale 
olVrent  des  modèles  dans  ce  genre,  et  on  les  reconnaît 
surtout  à  cette  facilité  mêlée  de  grâces  qu'ils  portent  dans 
les  communications  ordinaires  de  la  vie. 

lilUERTÉ  O'à'.SPRI'T.  Pour  être  agréable  en 
société,  il  faut  avoir  le  coHir  et  l'esprit  libres,  pouvoir 
s'occuper  avec  intérêt  de  tout  le  monde  et  de  toute  chose. 
Une  itlée,  un  sentiment  qui  absorbe,  ôte  les  moyens  de 
plaire  et  d'amuser,  rend  sérieux  et  inatlentif.  Diderot 
n'avait  pas  la  conversation  du  moment  ;  il  ramenait  tout 
à  quelques  idées  dont  il  s'était  occupé  longtemps;  car 
son  imagination  mettait  une  séparation  entre  lui  et  les 
autres  hommes. 

MBBRTK  D'OPINION.  Les  personnes  qui  disent 
hautement  leur  opinion  laissent  échapper  quelquefois  des 
propos  indiscrets  qu'on  relève  et  qu'on  tourne  en  ridicule; 
mais,  à  la  fin  de  l'année,  les  projios  sont  oublies  et  la  con- 
sidération reste  ;  car  on  estime  tous  les  hommes  qui  ont 
un  avis  à  eux,  et  qui  ne  craignent  pas  de  le  montrer,  sur- 
tout si  cet  avis  est  conforme  à  la  saine  morale.  Chapelle, 
parliculièrement  connu  par  son  Voyage  de  Montpellier, 
chef-d'œuvre  de  badinage,  de  plaisanterie  et  de  goût,  di- 
sait avec  une  extrême  liberté  sa  façon  de  penser  sur  le 
sujet  de  la  conversation.  Il  ne  pouvait  soulfrir  les  tons 
réservés,  ni  les  airs  de  hauteur  :  «  Partout,  répétait-il 
souvent,  je  veux  avoir  mes  coudées  franches.  » 

Bjirr.NCES.  Quelques  personnes  qui  se  sont  fait 
uue   existence  considérable  dans  le  monde  peuvent  se 


permettre  des  choses  qui  seraient  trop  fortes  jiour  d'au- 
tres ;  c'est  un  droit  qu'elles  ont  acquis,  et  même  trop  de 
réserve  serait  déplace  chez  elles  :  c'est  comme  les  liceii. 
ces  poétiques,  qu'on  ne  passe  qu'à  des  esprits  tels  (|ue 
Milton,  Dante,  l'Arioste.  etc.,  etc.;  caries  licences  d'un 
écolier  ne  seraient  (qu'on  nous  permette  celle-ci)  (|ue 
des  écoles.  Le  bon  ton  ne  permet  de  risquer  que  quand  ou 
peut,  avec  raison,  se  promettre  de  réussir.  11  prescrit  do 
faire  assez  de  frais,  mais  de  n'en  pas  trop  faire  ;  et,  tou- 
jours occupé  des  autres,  de  se  distinguer  seulement  par 
l'oubli  de  soi-même. 

LIEtLlX  COUMUNS.  Que  deviendraient  les  poi'tes, 
les  orateurs,  les  avocats,  sans  ces  digressions  inutiles, 
ces  hors-d'œuvre  qui  viennent  .si  bien  au  secours  de  l'ima- 
gination ou  de  la  logique  ou  de  l'éloquence  en  défaut'/ 
L'homme  du  monde,  ou  du  moins  celui  qui  aspire  à  ce 
titre  et  qui  veut  le  mériter,  n'a  pas  la  faculté  de  dire  des 
lieux  communs,  parce  que  dans  la  société  on  ne  peut  pas 
juger  le  style;  d'ailleurs,  rien  n'y  paraîtrait  plus  fatigant 
qu'un  discours  dans  le  genre  descriptif.  Là  il  faut  surtout 
se  garder  des  lieux  communs  qui  conviennent  au  poète  et 
à  l'orateur.  Mais  il  en  est  d'autres  qui  se  représentent 
souvent  et  qu'on  doit  éviter  avec  le  plus  grand  soi»  :  tels 
sont  les  détails  personnels  sur  son  pays,  sa  naissance,  ses 
tours  d'écolier,  ses  combats,  ses  exploits  et  les  travaux 
de  sa  profession.  On  ne  pardonne  pas  même  la  gloire  à 
un  militaire,  lorsqu'il  raconte  la  journée  où  il  a  cueilli 
un  beau  laurier;  à  plus  forte  raison  un  homme  qui  veut 
intéresser  ses  auditeurs  aux  bourgeoises  révolutions  de  sa 
destinée,  aux  tribulations  de  sa  vie,  et  qui  appelle  l'at- 
tention sur  le  clocher  de  son  village,  ou  sur  le  berceau 
de  son  enfance,  semble-t-il  presque  toujours  souveraine- 
ment ridicule.  Malheureusement  la  société  abonde  eu 
gens  de  cette  espèce  ;  leur  défaut  tient  moins  encore  au 
peu  d'usage  qu'ils  ont  du  monde  qu'à  l'égoisme  et  à 
l'amour-propre  :  ils  s'imaginent  être  d'importants  person- 
nages   Parler  de  la  pluie  et  du  beau  temps  est  peut- 
être  le  seul  lieu  commun  que  permette  le  monde  ;  mais 
encore  n'est-ce  que  par  une  sorte  de  convention  tacite; 
car  ce  lieu  commun  est  une  des  plus  ridicules  traditions 
qui  accusent  la  stérilité  des  pauvres  cerveaux  humains. 
La  pluie  et  le  beau  temps  servent  d'introduction  ou  de 
transition  à  la  causerie;  c'est  une  sorte  de  prélude  (|ui 
donne  le  temps  d'observer,  d'étudier  son  monde  ;  et,  quand 
on  a  voyagé  un  moment  au  ciel,  quand  on  a  parlé  de  sa 
température,  on  redescend  sur  la  terre. 

liOCUTlON*»  VICIEUSES.  Nous  en  demandons 
pardon  à  toutes  les  classes  de  la  société,  mais  ce  chapitre 
est  peut-être  un  des  plus  essentiels  de  notre  petit  traité, 
car  combien  n'estropie-t-on  pas  notre  pauvre  langue  dans 
les  assemblées,  dans  les  salons  aussi  bien  que  sous  l'hum- 
ble demeure  de  l'artisan  et  dans  la  boutique  du  commer- 
çant 1  Pour  prouver  d'ailleurs  que  nous  ne  poussons  pas 
trop  loin  la  sévérité  à  cet  égard,  nous  nous  bornenuis  à 
donner  ici  la  plupart  des  locutions  vicieuses  qu'a  rele- 
vées une  femme  du  monde,  auteur  d'un  excellent  petit 
volume  sur  le  savoir-vivre.  Ne  dites  point  :  En  usez- 
vous  ?  pour  prenez-vous  du  tabac?  J'y  vas  de  suite,  pour 
j'y  vais  tout  de  suite.  Il  a  des  écus,  pour  il  est  riche. 
Ses  entours,  pour  ceux  qui  l'entourent.  Traverser  un 
pont,  pour  passer  un  pont,  car  traverser  un  pont  veut 
dire  le  passer  en  travers.  Se  détruire,  pour  se  tuer.  Se 
suicider  n'est  pas  plus  français,  quoique  trés-usilé,  car 
en  disant  il  s'est  suicidé,  on  ne  parle  avec  justesse  qu'au- 
tant qu'on  veut  dire  que  celui  dont  on  parle  s'est  tué 
deux  fois.  N'employez  pas  vis-à-vis  au  figuré,  et  ne  dites 
pas  :  Ses  procédés  vis-à-vis  de  moi,  mais  ses  procédés 
envers  moi.  Une  maison  est  vis-à-vis  une  autre  maison  ; 
deux  personnes  sont  assises  vis-à-vis  l'une  de  l'autre.  Ne 
faites  point  précéder  que  par  malgré,  et  ne  dites  jamais 
malgré  que,  excepté  toulelois  dans  la  phrase  :  Malgré 
que  j'en  eusse,  malgré  qu'il  en  ait,  etc.  On  ne  doit  point 
dire  d'un  homme  gai  qu'il  est  farce,  que  c'est  un  farceur; 
on  ne  doit  pas  Te  dire  davantage  d'un  mauvais  sujet. 
N'appelez  point  une  voilure  un  équipage;  ce  dernier  mot 
sous-eiitend  plusieurs  choses.  On  dit  les  équipages  d'un 
général,  d'une  armée;  ce  sont  des  voitures,  des  fourgons, 
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des  harnais,  des  coffres,  etc.,  etc.  On  ne  désigne  pas 
un  liomme  pauvre  en  disant  qu'ii  est  peu  fortuné,  puis- 
que fortune,  veut  dire  heureux,  et  que  l'on  peut  éprouver 
les  ciiagrins  les  plus  cruels  tout  en  jouissant  d'une  im- 
mense fortune.  1-a  honte  ou  la  mort  d'un  objet  chéri, 
plonge  dans  le  désespoir,  et  ne  ruine  pas.  On  n'est  donc 
pas  fortuné,  parce  que  l'on  possède  une  grande  fortune; 
on  n'est  que  riche.  SI  vous  montez  dans  un  omnibus, 
remarquez  quels  sont  les  gens  qui  disent  poliment  ;i  ceux 
qu'ils  dérangent  :  excuseï,  au  lieu  de  :  je  vous  demande 
pardon,  et  vous  serez  peu  tenté  de  dire  de  même.  Mais 
il  n'est  pas  aussi  facile  de  classer  ceux  qui  disent  :  Je 
vous  demande  excuse,  au  lieu  de  :  Je  vous  fais  excuse; 
car  cette  locution  est  dans  la  bouche  de  tout  le  monde. 
Je  vous  demande  excuse  signifie  :  tous  avcî  eu  tort  en- 
vers moi,  et  j'exige  que  vous  vous  en  excusiez.  Assuré- 
ment ce  n'est  pas  ainsi  que  l'entendent  les  bonnes  per- 
sonnes qui  vous  adressent  ces  paroles  après  vous  avoir 
fait  altendre,  vous  avoir  écrasé  les  pieds  ou  vous  avoir 
fait  déplacer.  C'est  :  Je  vous  demande  pardon  qu'elles 
veulent  dire.  S.iclifz-leur  gré  de  l'intention,  mais  gardez- 
vous  de  vous  exprimer  comme  elles.  Ne  dites  point  béta 
pour  liéli';  diitiri'urs,  chatteries,  pour  sucreries,  frian- 
dises; heau  rùtciur,  belle  denture,  pour  belles  denls; 
carré,  pour  ]ialier;  une  bonne  trotte,  pour  une  longue 
course;  /'cndoiit,  pour  tranchant,  présomptueux;  machin, 
pour  machine  ;  pas  moins,  pour  cependant,  néanmoins  ; 
quoique  ça,  pour  malgré  ça;  soiU,  pour  ivre;  siir,  pour 
aigre,  acide;  entregent,  pour  adresse,  habileté,  intrigue; 
carreau,  pour  vitre.  Pour  dire  qu'une  chose  est  à  la  mode, 
ne  dites  pas  :  C'est  le  bon  genre,  ni,  quand  vous  voulez 
blâmer  une  façon  d'être  :  Cela  est  de  mauvais  genre.  Le 
mot  genre  ne  petit  être  synonyme  ni  de  mode,  ni  de  goùi. 
Ne  dites  pas  non  plus  :  éduquer,  pour  élever  ;  rester,  pour 
loger,  demeurer;  embêter,  pour  ennuyer;  endévrr,  pour 
impatienter;  rouler  carrosse,  pour  aller  en  voiture;  cra- 
quer, blaguer,  pour  mentir;  jmser,  pour  prendre  du 
tabac;  bougonner,  pour  gronder,  murmurer;  se  soûler, 
pour  s'enivrer;  flâner,  pour  muser;  baffrer,  pour  manger 
avec  avidité.  Ne  dites  pas  davantage  je  le  fais  bisquer, 
enrager,  pour  je  le  contrarie,  je  l'impatiente  ;  je  suis 
ércinté,  pour  je  suis  barrasse,  accablé  de  fatigue;  venez 
manger  ma  soupe,  pour  venez  diner  avec  moi  ;  les  jambes 
me  rentrent  dans  te  corps,  pour  je  suis  très-las;  il  fait 
des  morales,  pour  il  donne  des  leçons  de  morale,  il  ser- 
monne; il  fait  les  cent  coups,  pour  il  fait  mille  folies; 
votre  chaise  est  sur  moi,  pour  votre  chaise  est  sur  ma 
robe  ;  abordons  la  question,  pour  parlons  de  telle  chose. 
Peut-être  sera-t-on  étonné  des  mots  que  nous  proscrivons, 
mais  que  serait-ce  si  nous  donnions  la  liste  complète  de 
Ions  les  termes  impropres,  de  toutes  les  locutions  plus  ou 
moins  incorrectes  qu'on  entend  chaque  jour,  même  dans 
la  plus  haute  société.  Sous  quelques  rapports,  les  femmes, 
moins  exposées  à  voir  des  gens  de  toute  espèce  que  les 
hommes,  ont  des  rapports  obligés  avec  leurs  domestiques, 
qui  les  induisent  en  erreur  à  chaque  instant.  Nous  avons 
appris  à  une  femme  de  trente  ans,  aussi  instruite  que 
spu'ituelle,  qu'on  appelait  liltau  une  petite  raie  rouge  ou 
bleue  qui  se  voit  à  certaines  sirvidles,  et  qu'une  espèce 
de  poire  portait  le  nom  de  Missirr-Jean.  Elle  avait  dit 
toute  sa  vie  des  serviettes  à  linteau  et  des  poires  de  demi- 
sergent,  parce  qu'elle  n'avait  parlé  de  linge  qu'avec  ses 
femmes,  et  de  fruit  qu'avec  son  cuisinier  ou  son  jardinier, 
el  qu'en  lisant  elle  n'avait  donné  aucune  attention  ,i  l'or- 
thographe de  ces  mois.  Le  meilleur  moyen  de  ne  pas  se 
tromper  à  propos  de  choses  de  ce  genre,  c'est  l'habitude 
de  consulter  fréquemment  un  dictionnaire,  surtout  i]uand 
on  entend  un  mot  pour  la  lueiniere  fois,  et  qu'il  est  dit 
par  une  personne  que  l'on  peut  ju-ésumer  ignorante. 

I-OUUACITK.  Prior,  poêle  anglais,  avait  la  déman- 
geaison de  parler,  ce  qui  faisait  dire  au  docteur  Swift,  son 
iimi  :  «  Le  moyen  de  vivre  avec  M.  Prior?  il  occupe  seul 
tout  l'espace  ;  il  n'en  laisse  point  aux  autres  pour  remuer 
seulement  les  coudes.  »  Rien  n'est  plus  insupportable  (|ue 
ces  éternels  causeurs  qui  vous  étourdissent  (le  leur  babil, 
et  oui  ont  l'art  de  parler  continuellement  sans  ricv  dire 
On  devrait  bien  se  pénétrer  enliii  de  celte  maxime,  ijut  le 


véritable  savoir  consiste  moins  à  savoir  beaucoup  de  mots 
qu'à  avoir  des  idées  justes  et  bien  déterminées.  Les  ba- 
vards à  prétention,  qui  se  croient  faits  pour  qu'on  les 
écoute,  et  dans  qui  le  besoin  de  parler  est  un  besoin  de 
vanité,  étaient  les  seuls  que  madame  Geotl'rin  ne  pouviiit 
soullrir;  encore  avait-elle  soin  qu'ils  ne  s'en  aperçussent 
pas.  Phocion  appelait  les  babillards  larrons  de  temps  ;  il 
les  comparait  à  des  tonneaux  vides  qui  rendent  plus  de 
son  que  des  barriques  pleines.  «  Les  gens  qui  savent  peu, 
dit  J.-.I.  Rousseau,  riarlent  beaucoup,  el  les  gens  qui 
savent  beaucoup  parlent  peu.  »  Il  est  naturel  de  croire 
ou'un  ignorant  trouve  important  tout  ce  qu'il  sait,  el  le 
aise  à  tout  le  monde.  Mais  un  homme  instruit  n'ouvre 
pas  aisément  son  répertoire  ;  il  aurait  trop  à  dire  ;  et, 
comme  il  voit  encore  plus  à  dire  après  lui,  il  se  tait.  «  Par- 
lez souvent,  dit  lord  theslerCeld  à  son  fils,  mais  ne  par- 
lez pas  longtemps.  Alors  si  vous  ne  plaisez  pas,  du  moins 
serez-vous  sûr  de  ne  pas  ennuyer.  Payez,  comme  on  dit, 
votre  écol,  mais  ne  payez  jamais  pour  toute  la  compa- 
gnie; car,  sur  cet  article,  il  y  a  peu  de  gens  qui  ne  soient 
très-convaincus  qu'ils  sont  en  état  de  payer  eux-mêmes.» 
C'est  un  mérite  assurément  de  pouvoir  parler  avec  faci- 
lité el  rapidité,  et  ce  mérite  ne  peut  être  contesté  que 
par  ceux  (|ui  ignorent  ((ue,  pour  convaincre  notre  esprit, 
il  faut  avant  tout  llalter  nos  passions.  Mais  ce  talent  n'est 
pas  toujours  la  preuve  d'un  jugement  bien  profond.  On  a 
vu  des  liommcs  de  beaucoup  d'esprit,  de  grands  philo- 
sophes, ne  pouvoir  développer  leurs  idées  que  dans  le  si- 
lence de  la  méditation,  et  on  a  remarqué  que  les  plus 
grands  écrivains  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  brillent  le 
plus  dans  les  salons.  Dans  la  conversation  de  J.-J.  Rous- 
seau on  n'apercevait  même  pas  l'ombre  de  ce  style  qu'on 
admire  tant  dans  ses  écrits.  Pylhagore,  pour  réprimer 
dans  les  jeunes  gens  une  loquacité  excessive,  exigeait  de 
ses  disciples  qu'ils  l'écoutassent  trois  ans  sans  parler. 
C'était  pousser  les  choses  à  l'extrême,  c'était  rompre  la 
branche  pour  la  redresser.  L'ancienne  chevalerie  était 
infiniment  plus  sage  ;  elle  disait  à  ses  adeptes  :  «  Soyez 
toujours  le  dernier  à  parler,  et  le  premier  au  combat  » 
Lorsqu'on  n'a  pas  de  sujet  intéressant  à  raconter,  la  poli- 
tesse fait  un  devoir  de  s'abstenir  de  parler,  pour  ne  point 
abuser  de  la  patience  de  ses  auditeurs.  L'abbé  de  Saint- 
Pierre   aimait   beaucoup  la   société,    surtout   celle  des 


femmes,  qu'il  trouvait  plus  indulgentes  que  les  lioiiimes. 
I)n  le  voyait  ri-éi|ueiument  dans  les  cercles  les  plus  bril- 
lants, (pioiqu'il  y  fût  asscï  déiilaré.  ne  disant  rien  dans  la 
crainte  lie  Caliguei'  li's  autres.  Un  jour,  s'étanl  aperçu  de 
l'ellet  fâcheux' i|n'il  produisait:  «.le  sens,  dit-il,  qiie  je 
vous  ennuie;  cl  j'en  suis  Lien  fâché;  mais  moi,  je  m'a- 
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muse  fort  à  vous  entendre,  et  je  vous  prie  do  trouver  bon 
que  je  continue.  »  Il  disait  aussi:  «  (Juand  j'écris,  ner- 
sonne  n'est  obligé  de  me  lire  ;  mais  ceux  que  je  voudrais 
contraindre  à  m'entendre  se  donneraient  la  peine  d'en 
faire  au  moins  semblant,  et  c'est  une  peine  que  je  veux 
même  leur  éparsner  le  plus  possible.  »  La  loquacité 
excessive  est  un  àéfaut  que  les  moralistes  n'ont  pas  man- 
qué de  reprocher  au  beau  sexe.  Mais  ce  babil  intarissable 
est  tout  aussi  blâmable  chez  les  hommes  que  chez  les 
femmes.  L'ennui  d'un  verbiage  insignifiant  ne  diminue 
pas  en  raison  de  la  barbe  de  celui  qui  parle,  tandis  qu'un 
discours  agréable  et  spirituel  augmente  de  prix  en  sor- 
tant d'une  jolie  bouche.  Les  femmes  semblent  avoir  les 
organes  de  la  parole  plus  souples,  plus  faciles  que  les 
hommes  ;  elles  parlent  plus  tôt,  plus  aisément  et  plus 
agréablement.  «  On  les  accuse  de  parler  davantage,  et  je 
'  changerais  volontiers,  dit  J.-J.  Rousseau,  ce  reproche  en 
éloge  ;  la  bouche  et  les  yeux  ont  chez  elles  la  même  acti- 
vité. »  Toujours  occupées  de  plaire,  observant  avec  la  plus 
persévérante  attention  tout  ce  qui  se  passe  autour  d'elles, 
toujours  habiles  à  profiter  de  leurs  avantages,  et  ré- 
duites, d'après  la  nature  de  nos  mœurs  et  de  nos  so- 
ciétés, à  ne  briller  que  par  le  chant,  la  danse  et  surtout 
la  conversation,  elles  se  livrent  à  ces  exercices  avec  une 
vive  ardeur  et  y  excellent  plus  que  les  hommes-  Tout 
le  système  nerveux  est  d'ailleurs  plus  développé  chez 
elles  ;  les  impressions  qu'elles  reçoivent  sont  plus  multi- 
pliées et  plus  vives,  et  dés  lors  elles  ont  un  plus  grand 
nombre  de  sensations,  de  mouvements  intérieurs  à  faire 
connaître.  Avides  de  pénétrer  les  secrets  des  hommes,  de 
s'assurer  sans  cesse  de  l'état  de  leur  cœur,  c'est  la  parole 

3Hi  est  pour  elles  l'instrument  le  plus  utile,  le  plus  in- 
ispensable  à  leur  bonheur. 

EiUUA:\CiES.  Il  est  une  monnaie  qui  circule  chez 
tous  les  peuples,  en  tout  temps,  en  tout  lieu  ;  quoiqu'elle 
soit  reconnue  fausse,  tout  le  monde  la  prend  ;  quoiqu'elle 
soit  commune,  elle  ne  perd  jamais  de  sa  valeur,  et  l'on 
obtient  souvent  en  échange  les  choses  les  plus  précieuses  ; 
cette  monnaie  est  la  louange.  Duclos  a  dit  que  l'adula- 
tion même  dont  l'excès  se  fait  sentir  produit  encore  son 
effet.  «Je  sais  que  tu  me  flattes,  disait  quelqu'un,  mais  tu 
ne  m'en  plais  pas  moins.  »  Un  honmie  d'esprit  qu'on  avait 
comparé  à  Dieu,  disait:  «C'est  un  peu  fort,  mais  cela  l'ait 
toujours  honneur.  »  Une  des  choses  les  plus  inconvenantes, 
c'est  de  louer  à  l'excès  et  à  contre-temps.  Les  louanges 
excessives  et  déplacées  font  tort  ,i  celui  qui  les  reçoit  et 
à  celui  qui  les  donne.  Le  moyen  infaillible  de  prêter  un 
air  sot  à  une  personne  de  mérite,  c'est  de  lui  adresser  en 
face  et  sans  ménagement  des  éloges  exagérés  ;  il  n'est 
pas,  en  effet,  peu  embarrassant  de  répondre.  Garde-t-on 
le  silence,  on  semble  respirer  à  son  aise  l'encens  ;  se 
récrie-t-on  vivement,  on  semble  vouloir  l'exciter  encore 
Aussi  voyons-nous,  en  pareil  cas,  des  gens  très-spirituels 
d'ailleurs,  qui  répondent  par  de  niaises  exclamations,  par 
des  formules  tout  à  fait  grossières,  comme  :  Tous  vous  mo- 
quez, TOUS  voulez  rire,  etc.  Cela  est  intolérable,  car  on 
ne  doit  pas  supposer  que  la  personne  qui  loue  soit  capable 
d'un  pareil  procédé.  Nous  croyons  qu'il  serait  plus  conve- 
nable de  dire:  Si  je  ne  vous  savais  si  bienveillant,  ou  si  bon, 
je  croirais  vraiment  que  vous  voulez  vous  railler  de  moi  ; 
ou  bien  :  Votre  indulgence  vous  aveugle  sans  doute,  etc. 
Les  hommes  sans  usage  s'imaginent  ordinairement  qu'on 
ne  peut  aborder  une  dame  sans  lui  adresser  des  compli- 
ments. C'est  une  erreur.  Il  est  de  mauvais  ton  d'assom- 
mer de  fades  douceurs  toutes  les  femmes  que  l'on  ren- 
contre, sans  distinction  d'âge,  de  rang  et  de  mérite.  Ces 
fadeurs  peuvent  amuser  quelques  femmes  légères,  elles 
ennuient  une  femme  sensée.  Ayez  avec  les  femmes  une 
conversation  vive,  piquante  et  variée  ;  et  souvenez-vous 
Qu'elles  ont  une  imagination  trop  active,  une  mobilité 
d'esprit  trop  grande,  pour  soutenir  longtemps  la  conver- 
sation sur  un  même  sujet.  Faut-il  donc  s'imerdire  absolu- 
ment les  éloges?  Non,  la  société  française  n'en  est  point 
venue  à  ce  degré  de  philosophie-là;'les  éloges  sont  et 
seront  longtemps  encore  un  moyen  de  succès;  mais  ils 
doivent  être  d'abord  vrais,  ou  du  moins  vraisemblables, 
afin  do  ne  pas  avoir  l'air  d'un  outrage  sanglant  ;  ils  doivent 


être  indirects,  délicats,  pour  qu'on  puisse  les  écouter  sans 
être  obligé  de  les  interrompre;  ils  doivent  être  tempérés 
par  une  sorte  de  censure,  dont  l'adroite  sévérité  est  encore 
elle-même  un  éloge  Une  femme,  connue  par  beaucoup  de 
vertus  et  une  grande  connaissance  des  hommes,  madame 
tJeoffrin,  établissait  comme  autant  de  règles  :  1°  qu'il  faut 
rarement  louer  ses  amis  dans  le  monde  ;  2"  qu'il  ne  faut 
les  louer  que  généralement,  et  jamais  par  tel  et  tel  fait, 
en  citant  telle  ou  telle  action,  parce  qu'on  ne  manque 
jamais  de  jeter  quelque  doute  sur  le  fait,  ou  de  chercher 
à  l'action  un  motif  qui  en  diminue  le  mérite;  5'  qu'il  ne 
faut  pas  même  les  défendre,  lorsqu'ils  sont  attaques  vive- 
ment, si  ce  n'est  en  ternies  généraux  et  en  peu  de  paroles, 
parce  que  tout  ce  qu'on  dit  en  pareil  cas  ne  fait  qu'ani- 
mer les  détracteurs,  et  leur  faire  outrer  la  censure. 


MAI.'^'.  La  maiu  est  la  langue  supplènient.iirc  de 
l'homme.  La  main  seconde  et  vivifie,  pour  ainsi  dire, 
l'expression  de  la  pensée.  Ainsi,  quand  on  parle,  il  ne  faut 
jamais  mettre  ses  mains  dans  ses  poches.  Les  gestes  me- 
surés et  réglés  par  le  goût  ne  doivent  pas  ressembler  aux 
interprétations  de  la  pantomime,  et  il  serait  ridicule  de 
prendre  un  salon  pour  un  théâtre  ;  mais  que  la  main  droite, 
s'élevant  et  s'abaissant  alternativement,  marque  les  mou- 
vements précipités  ou  la  lenteur  de  la  langue  ;  qu'elle 
s'identifie,  pour  ainsi  dire,  avec  elle,  et  la  suive  avec  une 
complaisante  docilité  ;  ce  sont  deux  amies  qui  ne  peuvent 
se  passer  l'une  de  l'autre.  La  main  gauche  est  ordinaire- 
ment condamnée  au  repos  ;  mais,  malgré  son  inaction  ha- 
bituelle, elle  peut  encore,  de  temps  en  temps,  appuyer  sa 
sœur  et  la  servir  dans  les  grandes  circonstances,  comme 
par  exemple,  quand  il  s'agit  de  discussions  vives  et  ani- 
mées, et  qu'il  faut  employer  tous  ses  moyens  pour  arriver 
d  la  conviction;  alors  les  deux  mains  sont  nécessaires. 

.UAI.\TIE.\'.  Le  maintien  est  expressif  comme  l'ac- 
cent, plus  que  lui  peut-être,  parce  qu'il  est  plus  continuel. 
11  révèle  à  l'observateur  toutes  les  nuances  du  caractère  : 
on  doit  donc  éviter  avec  soin  de  faire  ainsi  sa  confession 
générale  par  des  minauderies,  une  tenue  prétentieuse,  des 
airs  moqueurs,  des  mouvements  brusques,  une  contenance 
hardie,  des  signes  impertinents,  protecteurs,  des  sourires 
mignards,  des  gestes  de  bouffon,  une  pose  nonchalante 
et  voluptueuse," un  maintien  rempli  de  pruderie  et  de  loi- 
deur.  La  convenance  du  maintien  est  surtout  indispensable 
aux  dames.  C'est  au  maintien  que,  dans  une  promenade, 
un  bal,  une  assemblée,  les  gens  qui  ne  peuvent  les  en- 
tretenir jugent  de  leur  mérite  et  de  leur  bonne  éducation. 
Que  de  personnes  sensées  sourient  à  l'aspect  d'une  belle 
femme  qui  minaude,  joue  la  grâce,  penche  le  cou  avec 
afféterie,  semble  s'admirer  sans  cesse  et  inviter  les  autres 
à  l'admirer  !  Qui  jamais  s'avise  de  lier  conversation  avec 
une  dame  immobile,  roide  et  compassée,  allongeant  la 
figure,  serrant  les  lèvres,  et  portant  en  arrière  ses  coudes 
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collés  à  SCS  lianes?  Madame  de  Staël  avait  les  liras  i)oaux 
et  tenait  toujours  à  la  main  une  fleur  ou  une  branche  de 
feuillage  qu'elle  roulait  sans  cesse  dans  ses  doigts,  tant 
elle  avait  de  ptiiic  à  rester  inaclive. 

SIi^lTUK^WK  ni-::  IHAINOW.  Pour  bien  Taire  les 
honneurs  de  sa  maison,  il  faut  avoir  du  tact,  de  lalinesse, 
beaucoup  d'usage  du  monde,  un  grande  égalité  d'humeur, 
du  calme,  du  sàng-froid,  de  In  douceur,  de  l'aménité,  de 
l'obligeance  dans  le  caractère.  Le  gouvcrnenient  d'une 
conversation  ressemble  beaucoup  à  celui  d'un  Etat  ;  il  faut 
qu'on  se  doute  à  peine  de  l'inlluence  qui  la  conduit.  L'ad- 
ministrateur et  la  maîtresse  de  maison  ne  doivent  jamais 
se  mêler  des  choses  qui  vont  d'elles-mêmes,  mais  éviter 
les  maux  et  les  inconvénients  qui  viennent  à  h  traverse, 
éloigner  les  obstacles,  ranimer  les  objets  qui  l.inguissent. 
Une  maîtresse  de  maison  doit  empêciiercjue  la  convers.v 
tion  ne  prenne  un  tour  ennuyeux,  dcsacrealde  ou  dange- 
reux ;  mais  elle  ne  doit  faire  aucun  effort  tant  que  l'im- 
pulsion donnée  suffit  et  n'a  pas  besoin  d'être  renouvelée  : 
trop  accélérer,  c'est  gêner.  Il  faut  craindre  aussi  de 
dominer  la  conversation,  en  cherchant  les  moyens  de 
faire  briller  un  homme  en  particulier,  en  le  mettant  sur 
des  sujets  qui  l'intéressent  seul,  ou  qu'il  sait  mieux  que 
les  auires,  ou  qui  lui  sont  personnels  ;  il  faut  conserver 
cette  marche  pour  le  lèle-à-tête,  car,  si  l'on  plait  ainsi  à 
l'homme  que  l'on  distingue,  on  déplaît  à  tout  le  reste  de 
de  la  société  ;  chacun  veut  avoir  son  tour,  et  parler  selon 
que  les  sujets  lui  fournissent  des  idées  et  l'animent.  La 
conversation  qu'on  ni'  dirige  point  dans  le  dessein  de 
plaire  à  une  personne  en  particulier,  mais  dont  les  objets 
généraux  font  la  base,  est  toujours  la  plus  piquante  ;  elle 
satisfait  tout  le  monde,  et  même  l'homme  qui  aime  le 
plus  à  parler  de  lui  et  de  ses  ouvrages;  car  il  s'applaudit 
en  rentrant  chez  lui,  s'il  a  exercé  son  esprit  et  acquis  de 
nouvelles  connaissances;  tandis  qu'il  a  un  remords  secret 
s'il  a  trop  parlé  de  lui,  car  il  soupçonne  d'avance  le  ridi- 
cule qui  l'attend.  D'Alembert  nous  a  laissé  le  portrait  du 
salon  de  madame  Geoffrin.  «Tous  les  arts,  dit-il,  comme 
tous  les  talents,  étaient  admis  dans  sa  société;  et  chacun 
était  sûr  d'y  trouver  la  considération  qui  lui  était  assignée 
par  l'estime  publique...  Chez  elle,  la  réunion  de  tous  les 
rangs  et  de  tous  les  genres  d'esprit  empêchait  qu'il  n'y  eût 
aucun  ton  qui  domiiiAt  ;  elle  ne  chorctiait  point  à  y  occu- 
per trop  de  place.  Elle  paraissait  de  plus  détachée  de  tout 
amour-propre,  et  savait  le  mieux  intéresser  celui  des 
antres.  Elle  avait  l'art  de  faire  valoir  l'e-sprit  de  ceux  qui 
lui  parlaient, 'et  de  renvoyer  chacun  content  de  soi-même. 
C'est  à  elle  que  fut  dit  ce  mot  si  connu  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre  :  Vous  avez  été  charmant  aujourd'hui,  lui 
dit-elle.  —  Je  ne  suis  (jfu'un  instrument,  répondit-il,  dont 
vous  avez  hienjoué.  » 

MANIEl  UB  PARIiKR  TOU»  A  fj.X  VOIS. 
C'est  faute  de  savoir  et  de  vouloir  écouler  que  nous  voyons 
parmi  nous  pres(|Ue  universellement  établi  un  usage  vrai- 
ment choquant,  celui  d'interrompre  sans  cesse  la  per- 
sonne qui  parle,  avant  qu'elle  ait  achevé  sa  phrase  et  fait 
entendre  toute  sa  pensée  :  ce  qui  est  le  fléau  de  toute  con- 
versation. On  peut  dire  de  ce  défaut  que  c'est  proprement 
le  mal  français,  et  qu'il  nous  est  presque  particulier. 
Dans  les  conférences  préliminaires  au  traite  de  Verceil, 
signé  en  1495,  entre  Charles  VIII  et  les  Italiens,  on  ob- 
serva, comme  un  trait  car.ictéristÎMUe  de  l'esprit  français, 
cet  empressement  à  parler,  qui  fait  que  plusieurs  per- 
sonnes élèvent  la  voix  à  la  fois,  de  manière  qu'aucune 
n'est  entendue.  «  Du  côté  des  Italiens,  dit  Philippe  de 
Comines,  ne  parlait  nul  (\\w  le  duc  Ludovic  ;  mais  notre 
condition  n'est  point  de  parler  si  posément  qu'ils  le  font  : 
rnr  nous  parlions  quel(|uefois  deux  ou  trois  ciisoinble,  et 
ledit  duc  di.sait;  Uhl  un  àun.  »  Ou  voit  par  là  que  celte 
maladie  française  est  plus  ancienne  qu'on  ne  le  croit.  On 
a  vu  souvent  des  étrangers  observer  une  société  française, 
où  la  conversation  était  ainsi  brisée  presque  ,1  chaque 
phrase,  non-seulement  entre  deux  interlocuteurs,  mais 
entre  trois  et  quatre  à  la  fois,  et  quel(|uefois  davantage  ; 
nous  avions,  à  leurs  yeux,  l'air  d'anlanl  de  fous.  l.,es 
membres  de  l'ancienne  Académie  française  ont  conservé 
par  tr;Klilion  un  mot  de  M.  de  Mairan,  qui,  blessé  1  Ur 


qu'un  autre  de  ce  défaut,  dit  un  jour  sérieusement  a  ses 
confrères  :  «  Messieurs,  je  vous  propose  d'arrêter  qu'on 
ne  parlera  ici  aue  quatre  à  la  fois;  peut-être  pourrons- 
nous  parvenir  a  nous  entendre.  »  Tout  homme  qui  consi- 
dérera avec  attention  que  les  deux  principales  fins  de  la 
conversation  sont  d'amuser  et  d'instruire  les  autres,  et 
d'en  tirer  pour  lui-même  du  plaisir  et  de  l'instruction, 
tombera  dinîcilement  dans  le  défaut  que  nous  signalons. 
En  ell'et,  celui  qui  parle  doit  être  supposé  parler  pour  le 
plaisir  et  l'instruction  de  celui  qui  I  écoute,  et  non  pour 
lui-même  ;  d'où  il  suit  ciu'avec  un  peu  de  discrétion,  il  se 
gardera  bien  de  forcer  1  attention,  si  on  ne  veut  pas  lui 
en  accorder;  il  comprendra  bien  en  même  temps  qu'in- 
terrompre celui  qui  parle,  c'est  la  manière  la  plus  gros- 
sière de  lui  faire  entendre  qu'on  ne  fait  aucun  cas  de  ses 
idées  et  de  son  jugement. 

IIAIVIB  U'AVOIR  RAIfSOIV.  On  ne  saurait 
trop  blSmer  cette  manie,  tout  à  la  fois  choquante  et  pué- 
rile, de  certaines  gens,  qui  veulent  toujours  avoir  raison, 
cette  manie  ,  ou  plutôt  cette  petitesse  ,  dont  on  a  accusé 
les  gens  de  lettres  ,  et  qui  ne  peut  être  ,  dans  un  homme 
d'esprit,  que  le  travers  d'un  amour-propre  bien  peu  éclairé. 
Si  c  est  un  sot  qu'il  a  entrepris  d'entraîner  par  force  à  son 
opinion,  qu'importe  à  un  homme  d'esprit  la  gloire  si  mince 
d'obliger  un  sol  à  penser  comme  lui  ?  Et  si  c'est  un  homme 
d'esprit  qu'il  se  propose  de  convaincre,  peut-il  ignorer  (|ue 
le  doute,  qui  est  le  commencement  de  la  sagesse,  en  est  aussi 
le  fruit  et  le  terme  ;  qu'a  l'exception  des  sciences  exactes, 
la  plupart  des  autres  objets,  éclairés  d'une  lumière  incer- 
taine et  mobile,  peuvent  se  présenter  sous  différentes  faces 
à  des  yeux  exercés  et  clairvoyants;  qu'on  fait  ha'ir,  dit 
Montaigne,  ks  choses  vraisemblables,  quand  on  tes  jilante 
pour  infaillibles,  et  qu'enfin  la  vérité,  même  convaincue, 
se  croit  intéressée  à  ne  point  avouer  sa  défaite?  Dans  la 
société,  dans  les  corps  littéraires  mêmes ,  le  sage  discute 
quelquefois  ,  dispute  très-rarement,  ne  propose  son  opi- 
nion qu'avec  les  expressions  réservées,  qui  rendent  la  con- 
tradiction plus  supportable,  et  finit  toujours  par  permettre 
à  chacun  d'être  de  son  avis ,  sous  la  condition  modeste  et 
juste  de  jouir  de  la  même  liberté  pour  le  sien.  On  deman- 
dait au  philosophe  Fontenelle  pourquoi  il  ne  disputait  ja- 
mais :«  Par  ces  deux  principes,  répondit-il  :  tout  est  pos- 
sible, et  tout  le  monde  a  raison.  »  Le  même  philosophe 
dis.dtun  jour  ,i  l'abbé  Régnier,  dans  nous  ne  savons  quelle 
discussion  académique  :  «  Voilà  une  dispute  qui  ne  (ini- 
rait point,  si  l'on  voulait;  c'est  pour  cela  qu'il  faut 
qu'elle  finisse  tiiiil  A  l'Iicitrc.  »  Et  dans  une  autre  occasion, 
où  l'alilii'  liègiiicr  ilis|iul,iilavecchaleur  contre  un  homme 
de  li'Itres,  iMi  présence  d'iuie  femme  de  beaucoup  d'esprit  : 
«  Eh!  messieurs,  leur  dit  cette  femme,  com-enez  de  quel- 
que chose,  fût-ce  d'une  sottise.  » 

SIAIVIKRI-'  D'K'riiK.  La  manière  d'être  confirme 
presque  toujours  les  indices  que  donnent  les  physiono- 
mies. L'enjouement  exiirime  le  calme  intérieur;  la  séré- 
nité désigne  la  paix  du  cœur;  le  ton  naturel  et  aisé  an- 
nonce l'honnêteté,  la  confiance  d'une  âme  libre,  qui  ne 
craint  point  d'être  pénétrée  ;  la  douceur  du  regard  ,  du 
maintien,  du  geste,  peint  celle  des  affections  ;  une  attitude 
majestueuse,  décidée,  est  un  présage  assuré  de  la  noblesse 
des  sentiments.  Mais  il  faut  savoir  distinguer  si  le  mode 
extérieur  est  réel  ou  factice.  Il  est  essentiel  d'observer  les 
changements  que  l'éducation,  la  manière  de  vivre,  les  cir- 
constances, apportent  aux  dispositions  primitives  de  la  na- 
ture ;  il  faut  savoir  démêler,  ,i  travers  mille  enveloppes 
qui  le  couvrent,  l'art  perfide  et  si  commun  de  se  compo- 
ser, de  se  déguiser,  de  se  contraindre,  qui  expose  souvent 
le  |)hysionom'iste  le  plus  exercé  à  se  niénreudre  sur  ce  (|ui 
n'est '(|ue  l'effet  de  la  dissîiiiulatînn  et  (lu  dég\iiseu,enl. 

M.1!V'II';kI-:W,  Les  personnes  qui  ont  l'iis.ngo  du 
monde  agissent  sans  contrainte,  sans  gène  ,  sont  toujours 
aimables,  ne  disent  et  ne  font  rien  qui  ne  soit  marqué  au 
coin  de  In  bî(  nvi'îllance  et  de  la  gr,ice.  Il  en  est  de  l'ha- 
bitude des  lionnes  manières  comme  des  habitudes  de  nro- 
pii'lé,  nue  l'on  contracte  dès  l'enfance,  quand  on  est  élevé 
avec  soin,  et  qui  font  éprouver  un  malaise  insupportable, 
dès  qu'une  maladie  ou  une  circonstance  force  à  les  inter- 
rompre, (lu  a  vu  de<;  gens  que  l'obligation  do  soigner  leur» 
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dents,  de  laver  leurs  mains,  contrariait  à  l'excès.  C'est  un 
des  plus  irrands  bienfaits  d'une  éducation  distinguée  que 
de  faire  contracter  dés  l'enfance  les  manières  douces  et 
prévenantes,  les  Ions  de  voix  modérés,  le  maintien  calme, 
les  expressions  mesurées  et  choisies  ,  qui ,  faisant  partie 
de  la  façon  d'èlre  d'un  individu,  le  classent  à  la  première 
rencontre ,  tandis  qu'ac|uises  plus  tard  ,  ces  qualités  de- 
mandent une  attention  sur  soi-même  qui  préoccupe,  fati- 
gue, et  nuit  au  naturel  des  discours  et  des  actions. 
9I.4ROTTE.  Dans  une  de  ses  satires  ,  Boileau  a  dit  : 

Tous  les  liommes  sont  fous,  et,  malgré  tous  leurs  soins, 
tic  dînèrent  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moios. 

En  effet,  chacun  de  nous  a  sa  marotte  ,  à  laquelle  il  tient 
autant  qu'à  la  vie  ,  et  cela  doit  être ,  puisqu'elle  caresse 
notre  amour-propre  ,  nos  faiblesses,  nos  passions ,  et  nos 
défauts.  Quel  est  celui  de  nous  qui  ne  pense  pas  posséder 
de  la  bonté  ,  de  l'esprit ,  des  talents ,  des  connaissances, 
enOn  quelque  qualité  physique  ou  morale?  Et  si  la  vérité 
vient  à  nous  présenter  son  miroir  pour  nous  désabuser, 
nous  le  brisons  en  l'accusant  d'injustice  ou  de  fausseté. 
Voilà  pourquoi  nous  conservons  nos  défauts,  et  acquérons 
rarement  les  qualités  nue  nous  croyons  posséder.  Si  ce- 
pendant nous  sommes  forcés  de  reconnaître  en  nous  quel- 
ques faiblesses  ou  quelques  vices ,  pleins  d'indulgence 
pour  nous-mêmes,  nous  trouvons  encore  le  moven  de  nous 
les  pardonner  en  faveur  de  quelque  bon  motif",  et  toujours 
de  nous  préférer  aux  autres. 

UÉDECI^'S.  Les  médecins,  en  général,  savent  mieux 
écouter  que  les  autres  hommes.  Environnés  de  bonne 
heure ,  dans  les  hôpitaux  et  dans  le  monde,  de  toutes  les 
douleurs  de  l'humanité  souffrante,  ils  apprennent  chaque 
jour  à  prêter  une  oreille  attentive  et  à  compatir  aux  maux 
de  leurs  semblables.  De  grands  praticiens  ont  même  fait 
de  cette  science  d'écouler  un  précepte  exprès  ,  que  nous 
trouvons  consigné  dans  leurs  écrits.  Hippocrate  en  recom- 
mandait l'étude  à  ses  di>ciples.  Valsara  dit,  en  termes  for- 
mels, au  célèbre  Morgagni  :  «  Mon  fils ,  je  vous  ai  ensei- 
gné la  médecine  ;  mais ,  ne  l'oubliez  jamais  ,  tout  l'art  ne 
consiste  pas  dans  les  livres  et  l'expérience  ;  il  vous  faut 
encore  apprendre  à  chaque  instant  une  inflnité  de  détails 
minutieux  qui  ne  sont  rien  pour  le  génie,  qui  semblent 
même  l'exclure  ;  je  veux  parler  de  celle  patience  que  j'ap- 
pellerais volontiers  usuelle  et  quotidienne,  de  cette  atten- 
tion stante  qui  dirige  l'oreille  du  médecin  vers  les  inter- 
rogations sans  cesse  renaissantes  d'un  être  sacré,  c'est-à- 
dire  du  malade.  »  Barthez,  dans  sa  Science  de  l'homme, 
Zimmermann,  dans  son  fameux  Traité  sur  l'expérience, 
tiennent  le  même  langage.  Plutarque,  auquel  nous  sommes 
redevables  de  tant  de  détails  précieux  sur  la  vie  dômes 
lique  des  anciens,  a  composé  un  court  traité  sur  l'art  de 
bien  ou'ir,  et  il  y  recommande  à  un  médecin  de  ses  amis 
de  bien  écouter  ses  malades,  «  car,  dit-il,  les  bien  écou- 
ter, souvent  c'est  les  guérir  ou  du  moins  les  soulager.  » 
On  copnail  plus  d'une  preuve  de  cette  vérité,  mais  nous 
n'en  citerons  qu'un  exemple.  Delille  éprouvait  les  violentes 
douleurs  d'un  accès  de  goutte.  11  invita  le  docteur  Portai 
à  venir  le  voir.  Le  médecin,  homme  d'esprit  et  de  sens, 
s'entretient  d'abord  avec  le  poêle,  non  de  la  goutte,  mais 
des  auteurs  de  l'antiquité;  il  lui  demande  quelques  expli- 
cations sur  des  passages  de  V Iliade  et  de  VEncide.  Delille 
n'a  jamais  entendu,  sans  un  certain  frémissement  de  joie, 
prononcer  les  noms  d'Homère  et  de  Virgile.  Il  se  met 
donc  à  traduire,  à  commenter  les  morceaux  dont  le  doc- 
teur Portai  vient  de  lui  parler:  il  développe  le  sens  et  le 
génie  qu'ils  renferment  avec  cette  clarté,  cette  finesse 
qui  le  caractérisaient.  11  récite  ensuite  avec  enthousiasme 
les  vers  où  le  chantre  d'Enée  peint  Cacus  saisi,  enlacé, 
étouffé  par  Hercule.  Après  une  déclamation  pleine  de  vie 
et  de  feu,  Delille  se  repose  quelques  instants;  il  est  tout 
surpris  de  trouver  sa  uouleur  absente.  Le  médecin  alors 
lui  explique  ce  phénomène,  et  peut-être  que  le  plaisir 
d'être  écouté  avec  attention  sur  un  sujet  qu'on  aime,  d'en 
parler  à  son  aise  en  présence  de  personnes  dignes  de  l'en- 
tendre et  de  le  juger,  contribua  beaucoup  à  faire  disparaître 
la  douleur.   Le  médecin   est  donc  obligé,  dans  certaines 


circonstances,  en  écoutant  ses  malades,  de  se  prêter  avec 


complaisance  à  leurs  goûts  dominants  et  à  la  formation 
de  tableaux  qui  peuvent  émouvoir  leur  àme.  Eh!  qui  mé- 
rite, en  effet,  de  la  part  du  praticien,  plus  de  condescen- 
dance, et  pour  ainsi  dire  de  respect,  que  celui  qui  souffre? 
Si  le  malade  veut  être  plaint,  il  veut  surtout  être  écoulé  : 
à  l'entendre,  personne  n'a  souffert  comme  lui,  personne 
n'a  été,  comme  lui,  pressé  par  de  douloureux  aiguillons. 
Il  accuse  la  nature  entière  ;  le  temps,  pour  l'accabler,  ne 
vole  plus,  il  se  Iraine  avec  lenteur  sur  de  longues  mi- 
nutes et  d'éternelles  heures.  Dans  le  récit  des  maux  que 
l'homme  malade  éprouve,  il  n'oublie  aucune  circon- 
stance, il  s'appesantit  sur  tous  les  moLs.  et  ceux  qui  con- 
naissent le  cœur  humain  et  toutes  les  chimères  dont 
aiment  à  se  repaître  les  malades,  ne  sont  point  étonnés 
que  celui  dont  parle  Molière  regrette  aussi  vivement  d'a- 
voir oublié  de  demander  à  son  médecin  s'il  devait  se  pro- 
mener en  long  ou  en  large.  Le  malade,  en  effet,  observe 
tout,  craint  toujours  un  malentendu,  redoute  une  mé- 
prise, compte  les  incidents  de  point  en  point,  entre  sans 
miséricorde  dans  tous  les  détails,  et  se  fait  centre  unique 
de  toutes  les  affections.  On  ne  voit  que  soi  quand  on 
souffre  ;  alors  nous  comparons,  nous  rapportons  tout  à 
nous-mêmes.  L'art  de  raconter  les  choses  en  substance 
n'est  point  un  art  à  l'usage  d'un  malade  ;  il  est  tour  à  tour 
égoïste,  curieux,  défiant,  flatteur,  susceptible,  ombra- 
geux ;  parler  de  ses  souffrances  est  son  premier  besoin, 
sa  suprême  loi.  0  vous  qui  l'ècoutez.  gardez-vous  de  l'in- 
terrompre et  de  le  troubler  dans  cette  jouissance,  quel- 
quefois l'unique  pour  lui  1  Quelle  joie  il  goûte  quand  il 
peut,  en  présence  de  son  médecin,  s'étendre  complai- 
samment  sur  l'origine  et  les  causes  de  son  mal.  qu'il 
croit  souvent  connaître  si  bien  '.  Oh  !  combien  d'expédients 
n'imagine-t-il  pas  pour  vous  forcer  à  l'entendre  !  L'oreille 
au  guet,  l'esprit  tendu,  il  tourne  autour  de  chaque 
phrase,  double  sans  pitié  la  longueur  du  texte  par  la  lon- 
gueur du  commentaire.  Le  moi  est  toujours  dans  sa 
Bouche  ;  sa  conversation  est  un  miroir  oui  représente 
toujours  sa  figure;  il  est  enfin  de  sa  vie,  ne  ses  pensées, 
de  ses  rêves,  "perpétuellement  le  citateur,  le  sujet  elle 
journal.  Pour  la  plupart  des  hommes,  ce  personnage  se- 
rait insupportable  ;  mais  à  côté  de  son  médecin,  il  a  droit 
à  tous  les  égards,  puisqu'il  est  malade.  Tous  ces  traits 
que  nous  venons  de  rassembler  pour  composer  un  tableau 
pourraient-ils  étonner  ceux  qui.  par  état,  sont  habitués  à 
juger  des  effets  de  la  douleur  ?  N'améne-t-elle  pas  avec 
elle  l'inquiétude,  l'impatience,  la  morosité,  le  désir  d'oc- 
cuper de  soi,  la  crainte,  la  terreur,  le  délire,  la  perte  do 
toute  espérance,  l'oubli  cruel  de  tout  ce  que  le  cœur  sait 
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aimer?  «J'ai  connu,  dit  Caillau,  un  malade  qui,  jusque 
dans  ses  rêves,  rêvait  encore  qu'il  souffrait.»  Ils  sont  donc 
tous  dignes  de  compassion  et  de  bienveillance  :  qui  li  s 
écoute  avec  aménité  fait  toujours  à  leurs  maux  une  diver- 
sion salutaire.  L'homme  sensible  se  plait  ,i  les  voir  :  cela  ne 
sufCt  point;  on  doit  encore  se  plaire  à  les  entendre.  Ali! 
si  c'est  un  vieillard  qui  vient  réclamer  vos  soins,  songez 
qu'il  est  au  terme  d'une  longue  et  pénible  carrière.  Per- 
mettez-lui d'épancher  son  âme  dans  la  vôtre  en  rejetant 
.ses  regards  en  arriére  vers  les  jours  brillants  de  son  en- 
fance ;  de  vous  parler  longuement,  car  il  aime  à  discou- 
rir de  ses  travaux,  de  ses  premiers  succès,  et  des  lieux 
3ui  l'ont  vu  naître,  et  du  présent  qu'il  ne  peut  louer,  et 
u  passé  qu'il  regrette.  Ecoutez  aussi,  avec  cet  air  d'inté- 
rêt qui  produit  la  consolante  espérance,  cette  mère  aflli- 
gée  qui  remet  entre  vos  mains  ce  qu'elle  a  de  plus  cher 
au  monde.  Voyez  comme  tout  est  pour  elle,  crainte,  dan- 
ger ou  souffrance.  Ses  yeux,  en  vous  parlant,  interrogent 
vos  yeux  ;  elle  interprète  votre  air,  elle  sonde  votre  lan- 
gige  Vous  veniez  pour  parler  peut-être,  il  faut  vous  ré- 
soudre à  écouter.  L'amour  maternel,  le  plus  noble  et  le 
plus  pur  de  tous  les  sentiments  qui  viennent  du  cœur, 
inspire  toujours  des  récits  prolixes.  Quand  il  s'agit  d'un 
fils,  une  mère  a  tant  de  choses  à  dire  !  Au  risque  de  fati- 
guer votre  attention,  elle  se  complaît  à  conter  encore  ce 
qu'elle  a  déjà  raconté  ;  elle  craint  d'oublier  la  plus  légère 
circonstance,  les  détails  les  plus  minutieux  ;  un  mot  ter- 
minait son  récit;  un  mot  le  renouvelle.  Mais  que  ne  doit- 
on  pas  pardonner  à  ceux  qui  craignent  et  qui  souffrent, 
à  ceux  sur  qui  la  douleur  semble  épuiser  ses  traits  les 
plus  aigus?  Certes  ils  ont  le  droit  d'oublier  que  peu  dit 
beaucoup  à  qui  sait  écouter  ;  que  l'art  d'être  exact  en- 
gendre quelquefois  l'ennui,  et  qu'en  disant  moins,  sou- 
vent on  dit  mieux. 

SBHniSÂlVCE.  Il  y  a  un  genre  de  frivolité  qui  con- 
siste à  dire  du  mal  des  absents.  C'est  un  sujet  qui  parait 
infiniment  fécond;  car  certaines  personnes  ne  sciassent  ja- 
mais de  médire  ;  elles  ressemblent  au  comte  de  Comminges. 
dont  le  maréchal  de  Bassompierre  disait  qu'il  n'ouvrait 
jamais  la  bouche  qu'aux  dépens  d'autrui,  ou  pour  manger 
ou  pour  médire.  C'est  pour  elles  un  moyen  de  conserver 
intacte  leur  réputation  ;  il  leur  semble  qu'en  proclamant, 
en  bl.imant  sévèrement  les  faiblesses  d'autrui,  elles  met- 
tent les  leurs  n  couvert.  D'autres  cherchent  dans  la  mé- 
disance une  source  de  succès  :  elles  sont  à  l'aiTùt  des 
aventures  scandaleuses,  pourvu  qu'elles  soient  piquantes. 
Le  déshonneur  d'une  femme  intéressante,  le  désespoir  de 
toute  une  maison,  leur  paraissent  une  bonne  fortune,  une 
excellente  occasion  de  taire  briller  leur  esprit.  Dieu  sait 
si  elles  se  font  faute  de  réticences  perfides,  de  commen- 
taires insidieux,  malveillants.  La  médisance  est  la  pire  de 
toutes  les  conversations  :  elle  aigrit  l'humeur,  dessèche  le 
cœur,  et  ne  laisse  après  elle  aucun  souvenir  qui  ne  soit 
«n  remords  ou  un  regret.  La  jeunesse  doit  dédaigner  une 
pareille  ressource,  inventée  par  l'oisiveté,  par  l'envie,  et 
par  un  besoin  effréné  de  parler  ;  elle  doit  se  persuader 
que  les  médisants  sont  haïs  et  craints  par  ceux  mêmes 
f(u'ils  amusent;  qu'un  reproche,  quel  qu'il  soit,  doit  tou- 
jours être  fait  en  face,  et  qu'un  coup  porté  dans  l'ombre 
a  un  individu  qui  ne  peut  se  défendre  n'est  jamais  qu'une 
lâcheté.  Nous  parlons  ici  des  petits  propos  et  des  médi- 
sances de  salon,  et  non  pas  de  ics  réclamations  légitimes 
et  vigoureuses,  qui  s'élèvent  iialurrlli  nient,  au  milieu  des 
hommes  réunis,  contre  la  trahison,  l'injustice,  le  men- 
songe et  toutes  les  grandes  infractions  aux  lois  de  la  mo- 
rale. Une  femme  doit  éviter  la  médisance,  et  surtout  celle 
qui  aurait  pour  objet  les  personnes  de  son  sexe.  On  taxe 
généralement  les  femmes  d'être  plus  adonnées  à  ce  vice 
que  les  hommes  ;  nous  croyons  (lue  c'est  injustement. 
Les  hommes  s'en  rendent  aussi  facilement  coupables  dès 
que  leurs  intérêts  sont  eu  jeu.  Mais  comme  ceux  des 
femmes  se  trouvent  plus  fréquemment  en  opposition,  et 
que  leur  sensibilité  est  plus  vive,  leurs  tentations  sont 
plus  fréquentes.  Une  femme  doit  donc  toujours  rcspeclcr 
la  réputation  des  autres  femmes,  surtout  lorsqu'elles  \wn- 
vent  être  ses  rivales  à  nos  yeux.  Les  hommes  verront  cette 
modération  comme  un  des  caractères  les  plus  kiiiirquès 
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d  une  âme  élevée.  Le  maréchal  de Gramraonl  avait  la  répu- 
tation d'être  médisant,  et  le  cardinal  Mazarin  disait  que, 
lorsqu'il  lui  souhaitait  le  bonjour,  il  priait  Dieu  qu'il  l'ou- 
bliât le  reste  de  la  journée.  Une  jolie  maison,  un  peu  enfu- 
mée, et  meublée  à  l'antique,  a  vu,  rue  Neuvc-des-Mathurins, 
se  réunir,  pendant  quarante-cinq  ans,  et  tous  les  mer- 
credis à  neuf  heures  du  soir,  quelques  savants,  quelques 
artistes,  quelques  femmes  élégantes  ou  spirituelles,  autour 
d'une  autre  femme,  jadis  fort  belle,  fort  peu  lettrée,  assez 
prétentieuse,  mais  si  bonne,  qii'il  était  impossible,  en 
dépit  de  ses  petits  ridicules  et  de  sa  frayeur  de  vieillir, 
de  ne  pas  lui  porter  un  attachement  sincère.  Jamais  ma- 
dame ue  Ch....  ne  permit  que,  dans  son  salon,  qui  que  se 
fut  s'égayât  aux  dépens  du  commensal  le  moins  aimable. 
Il  arriva  qu'un  soir  une  femme  très-jeune  se  permit  quel- 
ques mots  piquants  sur  le  compte  d'un  étranger  morose  et 
taciturne  qui  venait  de  sortir,  précisément  comme  i\  était 
entré,  sans  avoir  dit  une  parole,  ni  même  donné  aucun 


signa  d'attention  aux  pcr.sonncsqui  l'environnaient.  El  la 
jeune  dame  riait  de  ses  propres  plaisanteries,  et  l'on  riait 
avec  la  jeune  dame.  «  A  merveille,  ma  chère,  dit  la  mai- 
tresse  de  la  maison  ;  mais  si,  tous  tant  que  nous  sommes 
ici  de  beaux  rieurs,  nous  trouvons  tant  de  choses  à  dire 
au  sujet  de  quelqu'un  qui  n'a  pas  ouvert  la  bouche,  que 
ne  dira-t-on  pas  de  vous  quand  vous  serez  sortie  ?  »  Ce 
ton  de  modération  dans  sa  société,  et  la  sûreté  de  son 

commerce,  ramenaient  chez  la  bonne  madame  de  Ch 

ceux  qu'éloignait,  de  maisons  plus  fréquentées  que  la 
sienne,  la  fatigue  d'entendre  médire,  et  de  médire  de  com- 
pagnie. 

MÉLijlNCOEiKtUE.  L'imagination  du  mélancolique 
est  vive,  exaltée,  aussi  pittoresque  que  celle  des  Orientaux, 
dans  laquelle  tout  est  image  et  objet  de  comparaison  ;  mais 
il  man(|ue  souvent  le  but  où  il  veut  atteindre.  Un  mélan- 
colique hcuieux  se  croit  le  plus  malheureux  des  hommes  ; 
un  petit  revers,  une  sensation  douloureuse,  le  jettent  dans 
l'abattement  et  le  désespoir;  son  malheur  lui  parait  ex- 
trême :  Il  n'était  fait  que  pour  lui;  son  imagination  lui 
peint  des  chimères  qui  le  troublent  et  le  rendent  malheu- 
reux par  la  crainte  de  le  devenir.  En  général,  ce  caractère 
est  sombre,  difficile,  rêveur,  inquiet,  craintif,  méfiant, 
timide,  chagrin. 

UÙHIOIKB.  La  mémoire  est  le  portefeuille  de  l'es- 
prit. Il  faut  avoir  soin  de  le  renouveler  de  temps  en  temps, 
et  ou  y  parvient  par  l'étude,  et  surtout  par  la  lecture.  La 
mémoire  ne  se  conserve  que  par  l'exerrice  fréquent  de 

•Ile  faiullé  précieuse.  Un  homme  ciui  n'a  |ias  de  souve- 


nirs ressemble  à  une  lampe  près  de  s'éteindre,  parce  qu'il 
n'y  a  plus  d'huile.  Quand  I  imagination  s'arrête  épuisée, 
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la  niéinoire  jjreiid  s.i  place,  et  lui  donne  le  temps  de  se 
reposer  ;  car  il  est  essentiel,  dans  la  société,  d'avoir  tou- 
jours quelque  chose  à  dire.  11  est  nécessaire  de  se  rappe- 
ler Lien  exactement  les  différents  états  des  personnes  avec 
lesquelles  on  cause.  Si  c'est  un  auteur,  il  ne  faut  jamais 
oublier  le  titre  de  ses  ouvrages,  quand  il  en  a  composé; 
ce  qui  n'est  pas  absolument  de  rigueur  i)our  un  honiine 
de  lettres.  Si  c'est  un  militaire,  souvenez-vous  des  batail- 
les où  il  s'est  trouvé  ;  si  c'est  un  magistrat,  souvenez-vous 
des  causes  importantes  (|ui  lui  ont  été  soumises.  On  peut 
juger  par  ces  deux  exemples  des  services  que  peut  rendre 
la  mémoire,  en  fournissant  les  moyens  les  plus  sûrs  pour 

Slairc  dans  le  monde.  La  morale  chrétienne  permet  l'oubli 
es  offenses;  le 


MOt»l!iSTll3.  Etre  moJesle,  c'est  savoir  contenir  le 
mouvement  le  plus  impétueux  de  notre  àme,  qui  est  la 
vanité  ;  c'est  envisager  avec  douceur  l'orgueil  et  la  pré- 
somption de  nos  semblnblos;  c'est  leur  attribuer  une 
grande  supériorité  svu-  nmis-ménies;  c'est  faire  des  con- 
cessions continuollos  :i  leurs  |iréleiUions;  c'est  s'assujettir 
à  toulos  les  di'fercncos  qu'ius|  ire  la  conviction  complète 
oii  nous  sommes  de  leurs  qualités  et  do  leur  mérite  ;  c'est 
professer  en  toute  occasion  notre  insuflisancc,  soit  par 
nos  actions,  soit  par  notre  maintien  ;  c'est  surtout  elrc 
sage  dans  nos  opinions,  autan!  que  réserve  dans  nos  dis- 
cours ;  en  effet,  il  est  une  mulliludc  d'hommes  qui  ne 
doivent  leur  réputation  de  modesliequ'au  prestige  de  leur 

modération  ou 


mer  les  ornenicnts  dont  on  embellit  quehjuefois  un  conte 
plaisant,  lorsqu'on  n'a  pour  objet  que  de  porter  la  société 
à  une  gaieté  innocente.  Un  homme  que  madame  Geoffrin 
connaissait  pour  un  menteur  infatigable  racontait  en  sa 
présence  un  fait  dont  elle  nia  la  vérité,  ne  doutant  pas  qu'il 
ne  fit  un  nouveau  mensonge.  «  Vous  vous  pressez  trop,  lui 
dit  quelqu'un,  de  nier  le  fait,  car,  par  malheur,  il  est 
vrai.  —  S'il  est  vrai,  répondit-elle,  pourquoi  monsieur  le 
dit-il?  »  Le  menteur  vérulique  n'attendit  pas,  comme  on 
peut  le  croire,  la  fin  de  la  conversation,  et,  lorsqu'il  fut 
sorti,  elle  ajouta  :  «  Quand  un  homme  ment  toujours,  c'est 
comme  s'il  disait  toujours  vrai  ;  on  n'a  qu'à  s'arranger 
pour  croire  toujours  le  contraire  de  ce  qu'il  avance; 
mois  s'il  s'avise  de  dire  vrai  quelquefois,  que  voulez-vous 
qu'on  en  fasse  dans  la  société?  Comment  vivre  et  conver- 
ser avec  quelqu'un  à  qui  on  ne  peut  dire  ni  oui  ni  non  'f  » 


cherche  avec  avidité.  Il  plail,  parce  qu'il  n'interrompt 
personne,  et,  s'il  garde  le  silence,  ceux  qui  parlent  devant 
lui  ont  assez  de  candeur  pour  croire  qu'il  ne  se  lait  que 
pour  avoir  le  plaisir  de  les  écouter.  Quant  aux  femmes, 
la  modestie  est  un  des  plus  grands  charmes  de  leur  ca- 
ractère; cette  réserve,  si  essentielle  à  leur  sexe,  doit  les 
porter  naturellement  à  garder  le  silence  dans  une  réu- 
nion, surtout  si  elle  est  nombreuse.  Les  hommes  de  sens 
et  d'esprit  ne  prendront  jamais  ce  silence  pour  de  la  stu- 
pidité. On  peut  prendre  part  .i  1«  conversation  sans  pro- 
noncer une  syllabe.  Votre  maintien  et  votre  contenance 
montreront  que  vous  savez  écouter,  et  n'échapperont  pas 
à  un  œil  observateur. 

JUO^DE.  Par  ce  mot,  nous  n'entendons  ici  que  la 
société  des  hommes  ou  une  partie  de  cette  société.  Alors 
il  se  compose  de  gens  distingués  par  la  naissance,  le  rang, 
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rcspril,  1;\  science,  juii'  un  lalenl  quelconque,  des  agré- 
incnls  personnels  ou  une  fortune  considérable.  On  va 
souvent,  il  est  vrai,  dans  le  monde,  sans  posséder  aucun 
■de  ces  avantaijes;  mais  dans  ce  cas  il  n'est  guère  possible 
de  se  vanter  d'en  faire  partie.  Depuis  cinquante  ans,  le 
cercle  qui  contenait  le  monde  s'est  agrandi,  et  sa  puis- 
sance a  diminue  en  s'ctendant;  ce  cercle  même,  au  dire 
de  beaucoup  de  gens,  s'est  multiplié,  et  il  n'y  a  plus  de 
classe  d'hommes  qui  n'ait  son  monde,  c'est-à-dire  un  lieu 
où  l'on  soit  regardé,  écouté,  jugé,  accueilli  ou  rebuté, 
non-seulement  par  des  pairs,  mais  encore  par  des  supé- 
rieurs et  des  inférieurs  en  mérite  vrai  ou  factice.  Cepen- 
dant on  entend  toujours,  par  le  mot  monde,  un  nombre  de 
[lersonnes  choisies,  livrées  à  des  occupations  frivoles, 
avides  des  jouissances  que  procure  le  luxe,  et  recherchant 
les  plaisirs  des  théâtres,  du  jeu,  de  la  danse,  de  la  table, 
(les  assemblées  nombreuses,  quelquefois  de  la  conversa- 
tion. Les  philosophes  ont  toujours  reconnu  que  c'était  à 
la  paresse,  à  la  sensualité  et  surtout  à  la  vanité  que  sa- 
crilient  ceux  qui  s'isolaient  ainsi  des  masses.  Les  maxim<:s 
de  ce  monde,  llatlanl  les  passions  et  justifiant  l'égoïsme, 
sont  en  o]i|i()siti(iM  avec  la  sagesse,  telle  que  l'ont  com- 
prise les  plus  beaux  esprits  de  tous  les  temps.  Aussi  a-l-on 
l'ié  forcé  de  dire  :  beau  monde,  grand  monde  et  plus 
particulièrement  monde  choisi,  si  ce  dernier  concilie  les 
principes  de  la  morale  et  les  agréments  de  la  civilisation; 
en  ce  cas,  être  appelé  un  homme  du  monde,  c'est  recevoir 
un  éloge;  alors  arotr  l'usage  du  monde,  c'est  connaître 
la  manière  d'être  et  s'approprier  la  conduite  qui  excite  la 
bienveillance  de  ceux  avec  lesquels  on  entretient  des  rela- 
tions ;  c'est  savoir  plaire  par  toutes  les  apparences  de  la 
vertu,  son  indulgence,  sa  sérénité,  sa  délicatesse,  son 
amour  de  l'ordre  et  de  la  paix;  nous  disons  par  l'appa- 
rence, car  à  Dieu  seul  appartient  de  juger  si  cette  vertu 
est  réelle  ;  mais  agir  comme  si  on  la  possédait  est  déjà 
un  mérite.  La  connaissance  du  monde  et  de  ses  exigences 
fait  partie  d'une  bonne  éducation.  On  n'est  point  un  sage 
quand,  par  ennui,  par  avarice,  par  suite  de  déception,  on 
fuit  le  monde  et  qu'on  se  venge  à  en  médire.  En  matières 
frivoles,  telles  que  usages,  modes  et  autres  choses  de 
nature  variable,  les  maximes  du  monde  sont  bonnes  à 
suivre,  et  la  sotte  vanité  d'occuper  de  soi  peut  seule  déci- 
der à  les  braver  ;  ce  travers  appartient  à  la  jeunesse,  tandis 
que  les  gens  d'un  âge  mûr,  par  un  travers  contraire, 
mais  pour  atteindre  un  but  semblable,  se  dévouent  jus- 
qu'à l'abnégation  aux  pratiques  d'un  culte  dont  le  temps 
les  dispense.  L'expérience  du  monde  ne  s'acquiert  souvent 
qu'avec  de  longues  années,  et  se  paye  quelquefois  plus 
que  le  monde  ne  vaut. 

UO\OI..OCiUli:.  11  ne  suffit  pas  d'être  vrai,  naturel 
et  simple  dans  son  langage;  il  faut  encore  ne  parler  qu'à 
son  tour.  Cicéron  défend  de  s'emparer  de  la  conversation, 
et  de  l'exploiter  comme  son  bien  propre  ;  «  On  ne  doit 
pas,  dit-il,  en  exclure  les  autres,  mais  on  doit  souffrir  que, 
dans  les  entretiens  familiers,  comme  dans  tout  le  reste, 
chacun  ait  son  tour;  ainsi  le  veut  la  justice.  »  En  effet, 
on  vient  en  sociélé  pour  échanger  ses  idées,  et  non  pour 
entendre  un  orateur.  D'ailleurs,  oirtre  qu'il  n'est  pas  juste 
de  ri'duire  la  conversation  à  un  monologue,  il  y  a  quelque 
danger  à  parler  seul  et  longtemps  :  les  auditeurs,  à  qui 
vous  ne  laissez  rien  autre  chose  à  faire,  vous  jugent  quel- 
quefois avec  trop  de  sévérité;  de  plus,  l'esprit  s'épuise, 
s'affaiblit  par  l'exercice  trop  fréquent  de  la  parole,  et  il 
devient  incapable  d'un  travail  plus  sérieux.  On  a  remar- 
qué que  les  nommes  d'esprit  qui  se  livraient  trop  au  plai- 
sir de  la  conversation  en  contractaient  l'habitude  d'écrire 
avec  négligence. 

llOMÙKitlB.  La  Dioqucric  est  un  penchant  qui  a 
SCS  racines  dans  l'orgueil  et  la  méchanceté  de  l'homme; 
elle  est  le  résultat  de  celte  joie  cruelle  que  nous  éprou- 
vons à  la  vue  des  disgrâces  "(lui  peuvent  aflliger  nos  sem- 
blables. C'est  une  réaction  (le  notre  amour-propre  contre 
des  ridicules  ou  des  défauts  qui  nous  choiiuent.  La  mo- 
querie est  douce  à  exercer  comme  la  vengeance.  Un  phi- 
losophe a  dit  ingénieusement  que  la  moquerie  était  l'epée 
<le  la  fetiime.  C'est  en  ell'et  l'ariile  des  faibles  contre  les 
forts ,  c'est  la  ressoin  ce  des  petits  contre  les  grands.  L'art 


d'en  user  est  particulièrement  départi  aux  rachitii|ues. 
aux  bossus,  aux  boiteux,  aux  enfants  et  à  tous  ceux  ipii 
sont  inférieurs  par  leur  puissance  physique.  Il  suflit  d'eu- 
tendre  ce  qui  se  dit  dans  le  cercle  ortlinairc  de  nos  sO' 
ciétés,  pour  s'apercevoir  de  la  tendance  qu'ont  tous  les 
hommes  vers  une  médisance  moqueuse  que  l'esprit  assai- 
sonne et  rend  plus  ou  moins  piquante.  Toutes  les  jiaroles 
proférées  avec  un  ton  persilleur  se  rapportent  à  des  anec- 
dotes vraies  ou  fausses  sur  tel  ou  tel  individu;  on  fouille 
dans  les  replis  les  plus  secrets  de  son  âme;  on  recherche, 
on  découvre,  on  publie  ses  actions  privées:  et  la  curiosité 
n'est  mise  en  jeu  que  pour  satisfaire  cet  instinct  funeste 
dont  il  est  difficile  de  se  défendre.  L'homme  aime  ti'lle- 
ment  à  faire  circuler  ce  poison,  que,  lorsque  dans  un 
discours,  dans  une  conversation,  on  parle  en  général  d'un 
vice,  d'un  travers,  d'un  ridicule,  les  auditeurs  saisi><sent 
avec  avidité  tout  ce  qui  peut  prêter  à  des  allusions  p.ii  li- 
culières.  On  ramasse  en  quelque  sorte  le  trait  qui  s'était 
perdu  pour  lui  assurer  une  direction  déterminée.  Ainsi,  la 
moquerie  est  ce  qui  fait  le  supplice  des  relations  sociales. 
La  moquerie  suppose  par  conséquent  l'absence  de  toute 
affection  bienveillante.  Observez  l'hoiunic  qui  a  du  pen- 
chant à  railler  les  autres:  à  coup  sur,  il  est  aussi  pré- 
somptueux ciue  malin  :  rired'autrui,  c'est  vanter  sa  propre 
excellence.  Les  hommes  sont  d'autant  plus  enclins  à  la 
moquerie,  qu'elle  sert  à  aiguiser  leur  esprit,  à  animer 
leur  entretien,  à  faire  applaudir  leur  conversation  ;  on  l'a 
du  reste  rendue  plus  piquante  en  lui  faisant  subir  nue 
multitude  de  formes.  Il  en  est  une,  par  exemple,  qui  con- 
siste dans  un  silence  expressif,  ou  dans  une  simple  in- 
flexion de  la  voix;  souvent  elle  tient  à  la  finesse  de  cer- 
tains mots  usités  dans  telle  ou  telle  langue.  Au  surplus, 
sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente,  elle  n'en  est  pas 
moins  une  puissance  (lue  peu  de  personnes  osent  braver. 
On  la  redoute  à  un  tel  point,  qu  on  craint  généralement 
de  se  mettre  au-dessus  de  ce  qu'on  nomme  le  qu'en  dira- 
t-on.  Ainsi,  dans  le  monde,  les  railleries  de  l'IiomiMe 
faible  font  le  supplice  de  l'homme  fort. 

MOTii.  Les  mots  sont  les  sip'nes  de  nos  idées  :  c'est 
par  eux  que  nous  pouvons  exprimer  avec  facilité,  rapi- 
dité et  clarté,  nos  sensations,  nos  sentiments,  nos  affec- 
tions, et  enfin  tout  ce  aui  résulte  de  l'e.xercice  de  nos 
facultés  intellectuelles,  ftlais,  comme  tout  ce  qui  agit  sur 
nos  sens,  les  mots  peuvent  être  une  source  féconde  de 
sensations  agréables  ou  désagréables,  même  dans  la  plus 
simple  conversation.  On  ne  saurait  donc  apporter  trop  de 
soin  dans  l'usage  et  le  choix  qu'on  en  fait.  Il  y  a  certaines 
personnes  qui,  à  l'aide  de  termes  élégants  et  choisis,  sa- 
vent ennoblir  les  choses  les  plus  vulgaires  cl  leur  donner 
de  lintérét;  il  en  est  d'autres  qui,  "par  l'emploi  qu'elles 
font  de  termes  bas,  grossiers  ou  ignobles,  vous  feraient 
prendre  en  horreur  les  choses  les  plus  sublimes.  Le  poète 
Malherbe  était  à  l'agonie;  le  vicaire  de  Saint-Germain,  son 
confesseur,  qu'on  avait  envoyé  chercher,  lui  re]iréseutail 
le  bonheur  de  l'autre  vie  avec  des  expressions  incorrectes 
et  triviales.  Le  morilwnd  ne  pouvant  y  tenir,  l'interroiupl 
en  lui  disant  :  Ah!  monsieur,  ne  m'en  iiarUz plus:  votre 
tiia'urais  sti/le  m'en  déiloûte.  Cette  répons(^  (le  J\lallierlic 
|ir(iuve  jusqu'à  quel  point  peut  aller  la  susceptibilité  do 
certains  iudiviilus  à  l'egiird  de  la  convenance  îles  paroles. 

SI<»T.«»  liTUAxiilill*».  ?i()us  pnifessiMis  une  aver- 
sion iinplaealile,  un  iuviiK  ilile  dégdùt  imur  le  iiédautlsmo 
sous  toutes  les  l'di'ines  ;  ([u'il  se  fasse  littérateur,  poète, 
artiste,  historien,  savant,  nous  abhorrons  toule.s  les 
nuances  de  son  langage.  Partout  nous  fiappons  de  répro- 
bation suprême  tout  discours  hérissé  de  citations  en 
langue  étrangère,  ne  faisant  pas  plus  de  grâce  au  pédan- 
tisme  d'idiomes  modernesqu  au  pédantismegrec  ou  latin, 
regardé  comme  la  pire  espèce.  La  rèi;le  ainsi  nettement 
posée,  les  exceptions  auront  plus  de  poiils.  On  peut  em- 
ployer rarcmcnl,  heureusement,  quelipies  mots  latins, 
lorsque  leur  signification  est  généralement  comprise,  et 
ipi'eii  ecrtaines  occasions  ils  donnent  de  la  vivacité  ou  de 
la  gràee  au  discours,  tels  que  :  Ad  honores,  ad  libilum, 
ad  iHilrcs,  aller  ego,  audaces  forluna  juvat,  currente 
rahuiiv,  c.T  abrupto,  extra  j/iuro»,  ex  professo,  nec 
plus  ultra,   [mis  earonat   opus,  ipso  facto,   etc.,  etc. 
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De  même  les  expressions  italiennes  :  far  nicntc  (le  rien 
faire),  dcsinroltura,  morbidezza  (abandon,  gracieuse  mol- 
lesse), qui  n'ont  guère  d'éiniivalcnls  dans  notre  langue, 
et  qui  d'ailleurs  ont  reçu  droit  de  cite.  Quant  aux  noms 
d'ouvrages  et  de  personnages  célèbres,  ils  ont  et'  si  fran- 
cises, qu'il  y  aurait  une  affectation  riiliculc  à  dire  il  Pc- 
trarea,  au  lieu  de  Pétrar(fue;  la  Gvru^atcinme  tibcrata, 
au  lieu  de  la  Jcrusalcm  délivrée,  etc.,  etc.  On  peut  encore 
rappeler  agréablement,  quoique  avec  sobriété,  le  lasciate 
ogni  npcrànza  (laissez  toute  espérance),  et  anch'io  son 
pillore  (moi  aussi  je  suis  peintre),  et  autrfs  béantes  con- 
sacrées, du  reste,  dans  toutes  les  lan|;ues  ;  mais  ceci,  à 
deux  conditions  qui  dégagent  la  citation  de  tout  embar- 
ras, pour  en  laisser  goûter  librement  le  charme  :  l'une, 
c'est  de  posséder  parfaitement  le  sujet  que  l'on  cite; 
l'autre  est  de  ne  jamais  s'adresser  à  des  gens  auxquels  il 
faudrait  l'expliquer.  L'entretien  procède  par  échanges,  et 
non  par  commentaires.  Dans  ce  cas,  il  faut  traduire,  ou 
s'abstenir....  Mais  l'allemand,  m.iis  l'anglais,  si  reciier- 
chés  de  nos  jours,  ont  des  exigences  bien  différentes. 
Qu'il  s'agisse  de  personnages,  d'objets  bien  connus,  que 
les  auditeurs  puissent  l'apprécier  ou  non,  ne  prononcez 
jamais  Goethe,  mais  Gueule;  Byron,  mais  Bcyrone; 
Shak.ipeare,  mais  Chespire;  Holyrood,  mais  Ilnliroud ; 
Folhcringay,  muii  Fotrinngay;  Times,  mais  Taïsme; 
Spleeit.  mais  Splinc;  Kecpsake,  mais  Kipsike;  Muffiii, 
mais  Meuffine;  Sandwich,  mais  Sandnuiche,  etc.,  etc., 
attendu  que  chacun  doit  prononcer  comme  il  convient 
ces  mois,  qui  reviennent  souvent  dans  la  conversation. 
Nous  ne  prétendons  pas  donner  la  nomenclature  complète 
de  tous  les  mots  étrangers  passés  dans  le  discours  usuel. 
Il  nous  suffit  d'avoir  indiqué  la  marche  aux  personnes 
jalouses  de  se  conformer  aux  bons  usages  ;  elles  s'em- 
presseront, sans  nul  doute,  d'apprendre  à  i)rononcer 
Westminster ,  steeple-chase,  et  autres  mots  analogues. 
Quant  aux  personnes  insouciantes  de  la  prononciation, 
quelles  songent  à  ce  que  serait  le  mot  becf.stcaks  [biftck] 
prononcé  comme  il  s  écrit;  qu'elles  se  souviennent  des 
innombrables  moqueries  qu'une  dame  s'est  attirées  dans 
le  monde  parisien  pour  avoir  transformé  le  steeple-chase 
anglais  en  sept  petites  chaises! 

nUTISlIE.  Prendre  le  mutisme  impassible  pour 
l'altaition,  serait  une  grossière  erreur,  une  interprétation 
trés-malhonnète  de  la  loi  de  la  politesse.  Il  faut  prouver 
qu'on  a  non-seulement  des  yeux,  mais  encore  des  oreilles; 
et  un  monosyllabe  d'approbation  et  d'intérêt  doit  annon- 
cer qu'on  écoute  et  qu'on  entend  tout  à  la  fois  :  c'est  ce 
qu'on  peut  appeler  donner  sij^ue  de  vie  à  son  interlo- 
cuteur. Quand  au  mutisme  se  Joint  la  grossièreté,  il  n'y 
a  rien  de  plus  insupportable.  Un  jour,  le  général  Jackson, 
alors  président  des  Etats-Unis,  était  ii  la  campagne  avec 
quelques  amis.  On  allait  se  mettre  à  table  :  tout  à  coup 
survient  un  homme,  un  demi-monsieur.  La  valise  qu'il 
porte  sous  son  bras  indique  un  voyageur.  Personne  ne  le 
connaît,  il  ne  connaît  personne;  mais  il  sait  qu'il  est  chez 
le  premier  magistrat  de  la  République,  et  cela  lui  suffit.  Il 
jette  sa  valise  dans  un  coin,  et  sans  cérémonie  va  prendre 
sa  place,  ou  plutôt  la  place  d'un  autre.  «  N'y  faites  pas 
attention,  dit  le  président  à  ses  amis  en  parodiant  un  mot 
célèbre,  ce  n'est  qu'un  convive  de  plus.  »  C'était  miçux 
qu'un  convive  de  plus,  car  celui-ci  mangeait  comme 
quatre  convives  qui  n'auraient  pas  mangé  depuis  huit 
jours.  En  revanche,  il  ne  disait  mot.  Le  général  se  décida 
enfin  à  lui  adresser  la  parole,  et  lui  demanda  non  point 
qui  il  était,  mais  seulement  d'où  il  venait  ;  «  Du  Kentucky, 
monsieur,  répondit  laconiquement  l'inconnu.  »  .\  celle 
époque  précisément  avait  lieu  dans  cet  Etat  une  élection 
à  laquelle  le  général  s'intéressait  d'autant  plus  vivement 
que  l'un  des  deux  candidats  en  présence  était  son  ami  et 
l'autre  son  ennemi  personnel.  «  .\h  !  vous  venez  du  Ken- 
tucky, reprit-il  ;  vous  apportez  des  nouvelles  de  l'élee- 
tion'.'  — Oui,  monsieur.  —  Qui  donc  a  été  élu'.'  —  (> 
n'est  pas  votre  ami,  monsieur.  »  Le  général  Jackson  étiit 
d'un  naturel  emporté  ;  mais  chez  lui  les  devoirs  de  l'hos- 
pitalité et  le  sentiment  de  l'égalité  dominaient  toujours  la 
violence  de  son  caractère.  Il  ne  répliqua  rien  à  cette  mau- 
vaise nouvelle  annoncée  si  brutalement.  Après   le  diner 


l'inconnu  s'étendit  sur  un  canapé,  prit  sa  tasse  de  café, 
son  verre  de  liqueur,  et.  l'esprit  content,  l'estomac  plein, 
il  s'endormit  d'un  profond  sommeil.  Une  heure  après  il 
se  réveillait,  et  parlait  sans  avoir  dit  son  nom,  sans  avoir 
remercié,  sans  même  avoir  salué  son  amphitryon  (I). 

.MVSTIFIC.4Tlo:v.  Mystifier  quelqu'un,  c'est  se 
jouer  de  lui  en  le  trompant,  en  abusant  de  sa  simplicité 
pour  lui  faire  croire  quelque  chose  de  très-ridicule.  Il  a 
été  à  la  mode,  dans  quelques  sociétés,  de  mystifier  certains 
individus,  et  d'en  faire  ainsi  l'objet  de  la  moquerie  géné- 
rale. 11  n'y  a  que  la  personne  mystifiée  qui  ail  le  droit  de 
décider  si  la  mystification  a  été  renfermée  dans  les  bornes 
d'une  plaisanterie  de  bon  goùl;  elle  seule  prononce  sur 
l'esprit,  la  grâce  ou  l'insolence  du  mystificateur.  Nous 
serions  afili'gé  de  vous  voir  prendre  les  rôles  de  mystifi- 
cateur, de  persilleur,  de  moqueur  :  nous  aimerions  mieux 
vous  voir  victime  en  ce  genre  que  bourreau  ;  car  la  pitié 
des  honnêtes  gens  nous  semble  préférable  à  leur  mépris. 
Tâchez  de  n'exciter  ni  l'une  ni  l'autre,  et  rompez  avec 
ceux  qui  recherchent  des  plaisirs  aussi  niais,  aussi  cruels 
et  aussi  dangereux.  M.  de  Grammont,  voyant  un  gentil- 
homme de  province  arrivé  depuis  peu  à  la  cour.  Ut  un 
pari  d'aller  lui  faire  une  question  singulière.  Il  lui  de- 
manda en  effet,  pour  se  moquer  de  lui  :  «  Qu'est-ce  qu'une 
obole,  une  faritiole,  une  parabole?  »  Le  gentilhomme, 
sans  se  déconcerter,  répondit  aussitôt  :  «  Une  parabole 
esl  ce  que  vous  n'entendez  pas  ;  une  faribole  est  ce  que 
vous  dites  ;  et  une  obole  ce  que  vous  valez.  » 


:VARB.4'ÏIOSI.  11  est  plusieurs  (.OHiruions  indisncn- 
sables  au  succès  des  narrations.  Ces  conditions  sont  :  leur 
rareté  d'abord,  puis  leur  opportunité,  leur  brièveté,  et 
enfin  leur  intérêt.  Les  meilleures  histoire-s  lassent  lors- 
qu'elles sont  trop  multipliées,  parce  nue  chacun  veut  être 
acteur  à  son  tour  sur  la  scène  du  monde.  Ainsi,  lors  même 
que  vous  auriez  quelque  chose  de  curieux  et  d'intéressant 
à  raconter,  cédez  toujours  moins  à  l'envie  que  vous  avez 
de  parlerqu'audésir  qu'onade  vous  entendre.  Il  n'est  que 
trop  de  gens  qui  trouvent  le  secret  d'ennuyer,  en  disant 
de  fort  bonnes  choses,  par  le  désir  immodéré  qu'ils  ont 
de  les  dire  ;  puis  ils  sont  mécontents  de  l'esprit  de  leurs 
auditeurs;  car,  comme  le  dit  la  Rochefoucauld,  nous  p,r- 
donnons  souvent  à  ceux  qui  nous  ennuient,  mais  nous  ne 
pouvons  pardonner  à  ceux  que  nous  ennuyons.  Que  votre 
récit  naisse  naturellement  de  la  conversation;  qu  il 
exi>linue  un  fait,  vienne  à  l'appui  d'une  opinion,  mais  ne 
paraisse  jamais  amené  par  le  sot  plaisir  du  parlage  ou 
par  le  désir  non  moins  sot  peut-être  de  faire  étalage  d  es- 
prit. Rappelez-vous  que  les  récits  les  plus  médiocres, 
quand  ils  sont  placés  à  propos,  plaisent  souvent  plus  que 

(1)  Cette  anecdote  est  rapportée  par  M.  Ch.  de  Boigne. 
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les  meilleures  choses  du  monde,  quand  on  les  dil  ;i  coulre- 
temps;  et  même  s'empresser  toujours  de  s'emparer  de  la 
narration  à  faire,  est  de  mauvais  ton,  principalement  pour 
les  jeunes  s,'ens  et  pour  les  dames,  surtout  lorsqu'il  y  n 
peu  d'instants  que  l'on  vient  d'occuper  l'atteulion  du 
cercle.  C'est  une  bienséance  aimable  et  modeste  (|uc  d'en- 
gapcr  ijiiili|u'un  à  raconter  l'anecdote  du  jour  dont  vous 
avez  fini  menlion,  et  dont  on  désirerait  connaiire  les  cir- 
coiislances.  Cela  sied  bien  aux  gens  distingués  par  leur 
esprit.  La  personne  désignée  s'incline  et  se  défend  par 
quelques  mots  avant  de  se  rendre  à  l'invitation. 

I\' AXliBKli.  Le  naturel  du  discours  consiste  à  rendre 
ses  pensées  et  ses  sentiments  avec  aisance,  sans  effort  et 
sans  apprêt;  la  moindre  affectation  le  détruit;  dés  qu'une 
expression  recherchée,  une  image  forcée,  un  sentiment 
exagéré  se  présente,  le  charme  disparait.  Il  ne  faut  pas 
confondre  le  naturel  avec  la  simplicité.  La  simplicité 
exclut   en  général  les  ornements,   l'élévation  :  au    lieu 

3u'un  langage  orné  et  même  élevé  ne  doit  jamais  cesser 
'être  naturel.  Le  défaut  le  plus  ennemi  du  naturel,  est 
celui  de  vouloir  montrer  de  l'esprit  mal  à  propos,  de 
chercher  des  traits  brillants  où  il  ne  faudrait  que  de  la 
justesse.  Le  faste,  la  recherche  du  langage,  détruisent  la 
force  et  la  vérité  de  l'élocution.  Ce  défaut  est  d'autant 
plus  dangereux,  qu'il  porte  en  lui-même  un  certain  attrait 
qui  le  fait  aimer.  On  cherche  à  éviter  les  autres  .défauts, 
on  court  après  celui-ci.  Sous  ce  rapport,  c'est  le  pire  de 
tous.  Nous  ne  savons  plus  quel  avocat  disait  dans  son 
plaidoyer  pour  une  fille  désavouée,  que  son  père  avait  été 
pour  file  un  r'wl  (Vairnin,  it  sa  mhc  une  terre  de  feu.  De 
pareilles  imagos  ne  sont-elles  ]ins  forcées,  insoutenables? 
Celle  aU'erlalion  peut  aller  jusqu'au  ridicule.  Les  eomnii}- 
dités  de  la  eomersation,  pour  faire  entendre  des  fau- 
teuils; le  conseiller  des  grâces,  pour  dire  i/n  miroir: 
voilà  un  langage  précieux  dont  le  travers  exposerait  à  la 
risée  (|uiconqui'  vouilrail  remployer.  L'affectation  de  faire 
paraiUc  les  clinses  pins  ingéiuenses  qu'elles  ne  sont  con- 
duit nécessairement  à  l'obscurité.  Rien  de  plus  insuppor- 
table que  les  gens  atteints  de  cette  manie.  C'est  à  eux 
que  la  Bruyère  s'adresse  quand  il  dit:  «Vous  voulez. 
Acis,  me  dire  qu'il  fait  froid?  Que  ne  me  dites-vous,  il  fait 
froid '^  Est-ce  un  si  grand  mal  d'être  entendu  quand  on 
parle,  et  de  parler  comme  tout  le  monde?  »  c'est-à-dire 
sans  emphase,  sans  prétention,  sans  recherche.  On  nous 
a  rapporté  qu'une  discussion  s'était  élevée  entre  deux 
vieilles  dames  sur  la  manière  dont  on  devrait  donner  aux 
domestiques  l'ordre  d'éclairer  le  soir.  Fallait-il  dire  : 
Apportez  de  la  lumière?  Ce  n'était  pas  français,  car  la 
Inmiêre  ne  se  peut  apporter,  mais  bien  ce  qui  la  produit. 
Fallait-il  dire  :  Allumez  les  bougies?  Mais  Louis  XVI  di- 
sait ;  Allumez  les  chandelles!  ci  d'ailleurs,  à  l'époque  où 
ceci  se  discutait,  les  personnes  du  plus  haut  rang  ne  pou- 
vaient brûler  de  bougie...  La  question  demeura  "indécise. 
Vous  n'aurez  point  à  disputer  à  cet  égard,  car  la  mode  des 
lampes  a  prévalu;  mais,  si  vous  nous  en  croyez,  vous 
direz  bougie  ou  chandelle,  selon  que  vous  éclairerez  avec 
de  la  cire  ou  du  suif.  Il  est  une  recherche  de  langage 
aussi  fâcheuse  que  la  trivialité.  Molière  en  a  fait  justice 
dans  plusieurs  de  ses  comédies.  C'est  cette  recherche, 
cette  prétention,  qui  rend  quelques  provinciaux  si  insup- 
portables. Il  y  a  des  villes  où  l'on  ne  dit  pas:  Asseyez- 
vous,  mais:  Voilà  un  fauteuil  qui  vous  tend  les  bras.  Il 
semblerait  également  ignoble  de  dire  :  Je  vais  me  cou- 
cher. On  y  substitue:  Je  vais  me  jeter  dans  les  bras  de 
Morphée.  Jamais,  au  piquet,  on  ne  se  contente  de  vous 
dire:  Vous  êtes  capot i  on  \o\\i  répète:  «  Vous  emporte- 
rez une  cajjotc,  c'est  bon  quand  il  pleut.»  Seulement, 
lorsque  le  temps  est  beau,  votre  adversaire  ajoute  :  «  Vous 
ne  vous  en  servirez  pas  aujourd'hui.  »  La  prélenlion  à 
bien  parler  n'est  sage  i|u'.uilant  (|nc  l'on  prend  pour 
guides  les  personnes  (■oniuies  pour  avoir  un  excellcul  Uni. 
N'imitez  donc  ]ias  ceux  (|ui  diseiil  pincer  de  la  harpe. 
Iimrhrr  du  piano;  car  on  a  plaisamment  remar(|ui'  (|u'il 
fuiilr.iit  ilire.  pour  s'exprimer  avec  justesse  :  accrocher  de 
ta  harpe  il  laper  du  piano.  Le  verbe  jouer  s'applique  à 
tous  les  insininients,  et  nous  ne  voyons  guère  d'exception 
que  pour  battre  du  tambour  et  soiiiicr  de  la  trompette. 


\R'ML.li(ii^\i:iù  HÏE  'r©Ilifc.T'rii!.  La  propreté 
la  plus  recherchée  a  toujours  été  la  base  de  la  toilette,  et 
les  marquis  de  Dancourt,  débraillés  et  barbouillés  de 
tabac,  n'ont  jamais  eu  de  modèles  qu'au  théâtre  et  à  la 
taverne.  On  doit  avoir  bien  mauvaise  idée  d'un  homme 
qui  néglige  habituellement  sa  toilette:  il  faut  être  un  la 
Fontaine  pour  se  permettre  de  mettre  ses  bas  à  l'envers. 
Il  est  cependant  des  gens  qui,  sans  porter  le  mépris  des 
usages  aussi  loin,  doivent  presque  toute  leur  réputation 
d'originalité  au  désordre  et  à  la  négligence  de  leur  mise. 
Témoin  Chodruc-Duclos.  Nous  citerons  aussi  le  frère  d'un 
académicien,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  que  l'oubli 
des  convenances  sociales  exposa  un  jour  à  une  scène  asseï 
piquante.  Il  se  présente  à  la  grille  des  Tuileries:  «  On 
n'entre  pas!  lui  crie  le  factionnaire.  —  Comment!  on 
n'entre  pas!  et  pourquoi?  —  Parce  qu'on  n'entre  pas,  lui 
répondit  l'intelligent  soldat.  —  Cependant  vous  laissez 
entrer  tout  le  monde,  et  je  ne  vois  jias  pourquoi...  —  Je 
vous  dis  que  vous  n'entrerez  pas.  »  Au  bruit  arrive  l'offi- 
cier du  poste.  Notre  philosophe  l'instruit  du  refus  qu'il 
éprouve,  et  lui  en  demande  le  motif  avec  humeur.  «  Eh 
bien  !  monsieur,  lui  dit  l'officier,  vous  ne  pouvez  pas  en- 
trer, parce  que  vous  êtes  mis  comme  un  voleur.  —  pu'ap- 
pelez-vous  mis  comme  un  voleur?  Dites  donc  que  je  suis 
mis  comme  un  volé;  c'est  vous  qui,  avec  votre  bel  uni- 
forme, vos  bottes  fines  et  vos  broderies,  êtes  mis  comme 
un  voleur...  »  Qu'on  juge  de  l'hilarité  que  produisit  parmi 
les  spectateurs  cette  scène  burlesque,  qui  n'a  pas  corrigé 
notre  cynique  de  sa  manie  un  peu  singulière.  Il  n'est  per- 
sonne qui  ne  sente  les  avantages  d'une  mise  recherchée 
dans  une  foule  de  circonstances  importantes  de  la  vie  :  et,  . 
sans  vouloir  renouveler  une  plaisanterie  tant  de  fois  re- 
battue, nous  pouvons  dire  que  bien  des  gens  ont  dû  leur 
fortune  à  leur  habit.  Places,  mariages,  avancements,  que 
de  choses  on  peut  manquer  par  une  négligence  de  toi- 
lette! 11  est  bien  peu  d'hommes  qui,  au  moins  une  fois 
en  leur  vie,  n'aient  pas  eu  occasion  de  s'écrier  avec  Se- 
daine  :  Ah!  mon  habit,  que  je  vous  remercie! 

i^'ROLiOCilfàiSIi:.  Rien  de  plus  ridicule  que  l'alTec- 
talion  de  certaines  personnes  à  se  servir  d'expressions 
nouvelles  et  éloignées  de  celles  que  l'usage  autorise. 
Qui  ne  peut  briller  par  une  pensée  veut  se  faire  remar- 
quer par  un  mot.  Mercier,  l'auteur  du  Tableau  de  Paris, 
connu  par  sa  fureur  rour  le  néologisme,  dînait  un  jour 
chez  un  candidat  à  l'Instilut.  On  servit  un  gigot  cuit  à 
l'anglaise,  c'est-à-dire  qui  avait  à  peine  vu  le  feu.  L'aca- 
démicien Mercier,  peu  accoutume  à  cette  méthode  culi- 
naire, refusa  la  tranche  que  lui  offrait  son  hùle,  en  disant  : 
«  Ce  gigot  est  incuit.  —  C'est  par  l'insoin  de  ma  cuisi- 
nière, »  répondit  celui-ci,  qui  n'eut  pas  l'indélicatesse  de 
mieux  parler  qu'un  membre  de  l'Institut. 

,'%I.4I!$EUIE;.  La  niaiserie  est  celte  altérniion  du  ju- 
gement qui,  par  incapacilé  d'apprécier  les  objets,  semble 
applaudir  à  tout  inditriTcnimenl  par  nue  expression  sen- 
sible de  joie  et  par  une  conloiiaiire  enibarrass''e  et  ridi- 
cule. Le  niais  se  décèle  par  un  rire  imbécile  et  d.-placè. 

KOBI.Ii:«$WK:  nt  ti.XXUAUK.  La  noblesse  du 
langage  consiste  à  éviter  les  termes  bas,  les  idées  popu- 
laires, à  s'exprimer  comme  on  s'exprime  dans  le  monde 
cultivé  et  poli.  On  ne  saurait  trop  recommander  celte 
qualité.  Celui  qui  parle  et  qui  veut  plaire  doit  éviter  tout 
ce  qui  est  trivial  et  suranné;  il  ne  doit  employer  que  des 
termes  choisis  et  nobles  sans  affectation.  Quelque  sujet 
que  l'on  traite,  on  doit  éviter  la  bassesse.  La  bassesse  des 
idées  et  des  expressions  tient  le  plus  souvent  à  Topinion 
et  à  l'habitude  Le  meilleur  moyen  de  se  former  une  idée 
juste  de  celles  ipii  snul  nobles  et  de  celles  ([ni  sont  basses, 
c'est  de  fréqiienlcr  le  monde  poli.  La  bonne  société  peut 
seule  nous  appicmlre  .1  distinguer  le  langage  du  peuple  de 
celui  des  gens  bien  élevés.  Il  est  un  arl  de  dire  noblc- 
menl  les  plus  peliles  rlioses  ;  car  011  est  souvent  obligé 
d'entrer  dans  des  dèl-iils  plus  ou  moins  communs.  Il  faut 
alors  que  la  dignilc  de  l'expression  rouvre  et  orne  la  pe- 
titesse de  la  matière.  Lorsqu'on  veut  relever,  ennoblir 
une  idée  commune,  au  lien  de  son  expression  simple  et 
habituelle,  on  emploie  l'arlillre  de  la  périphrase  cl  de  la 
métaphore.  Mais  le  mot  propre  a  l'avanlngc  et  ne  peut 
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être  suppléé  dans  les  choses  de  seiiliimiit  à  cause  de  son 
énergie,  c'est-à-dire  à  cause  de  la  proniplitude  et  de  la 
force" avec  lesquelles  il  réveille  l'impression  de  son  objet. 
.\OH  un  HAPTKMf':.  Conil.KMi  de  gens  se  font 
honneur  de  par  le  monde,  au  sortir  de  leur  êtnde  d'avoué 
ou  de  leur  bureau  de  ministère,  d'appeler  les  grands 
hommes  par  leur  nom  de  baptême  tout  court,  de  leur 
crier  de  loin  :  «  Comment  te  portes-m.'  »  et  de  raconter 
les  menus  détails  de  leur  vie,  afin  de  paraître  leurs  fa- 
miliers I  Et  puis,  ce  sont  des  questions  ridicules,  des 
requêtes  indiscrètes,  des  observations  stupides  et  surtout 
des  éloges  à  contre-sens,  plus  irritants  que  la  critique 
même;  des  querelles  à  l'endroit  de  vos  intimes  convie- 
lions,  et  tout  cela  pour  faire  parade  de  leur  jugement 
prodigieux,  de  leur  étrange  aptitude  et  d'une  vocation 
incroyable.  Laissez-les  dire,  ils  vous  offriront  des  conseils. 
Je  sais  à  ce  propos  un  sculpteur  qui,  durant  tout  un  hi- 
ver, fuyait  de  maison  en  maison  un  ami  des  artistes,  obs- 
tiné à  s'insinuer  dans  son  inliniité  en  se  recommandant 
d'une  foule  doioms qu'il  qualiliaitde  ses  bonsamis,  de  ses 
fr.'res  par  les  idées.  Notre  sculpteur  s'était  soustrait  à  ce 
ficheux  et  l'avait  perdu  de  vue.  quand,  partant  pour  un 
voyage,  il  le  retrouva  dans  la  diligence,  à  ses  côtés.  Sur 
le  champ  une  dissertation  artistii|ue  fut  établie,  et  le  sta- 
tuaire, ayant  épuisé  les  monosyllabes,  ne  sachant  plus  que 
devenir,  se  pencha  vers  l'oi-eille  de  son  persécuteur,  et 
lui  montrant  en  face  d'eux,  sur  le  revers,  un  gros  mar- 
chand de  laines  qui  cachait  sa  face  ingrate  sous  un  bonnet 
de  coton  noir,  il  lui  dit  à  vois  basse  :  «  Vous  vovez  ce 
gros  papa  simplement  vêtu?  eh  bien!  c'est  M.  de  Lamar- 
tine qui  voyase  incognito.  !S'avez  pas  l'air  de  le  savoir. — 
Bah  1  répond  l'autre  ;  mais  oui,  en  vérité,  je  le  reconnais 
à  présent...  il  a  beaucoup  engraissé;  cependant  on  ne  peut 
s'y  méprendre.  »  Grâce  à  ce  subterfuge,  notre  sculpteur  fut 
délivre  de  toute  obsession,  au  préjudice  du  marchand  sur 
(lui  l'ami  des  artistes  tourna  son  bel  esprit  et  le  sel  attique 
de  sa  conversation.  Le  ton  inspiré  de  l'un  contrastait  d'une 
manière  adorable  avec  la  pesanteur  de  l'autre.  Tout  s'ex- 
pliquait pour  celui-là  parle  désir  de  celui-ci  de  demeurer 
inconnu,  et  le  sculpteur,  durant  vingt  lieues,  écouta  ce 
colloque  burlesque  avec  un  llegme  germanique. 


OBSCmTBÏ  DE  I/E«iI»R5T.  C'est  le  vice  du 
jugement,  qui.  par  défaut  d'idées  distinctes,  en  rassemble 
confusément  une  multitude,  et  ne  peut  discerner  les  choses 
avec  précision. 

OBSiTSTSATUO.^.  L'obstination  franchit  toutes  les 
bornes;  c'est  un  attachement  décidé  et  sans  retour  à  une 
volonté  particulière  ,  quelque  déraisonnable  qu'elle  soit  ; 
elle  se  refuse  à  toute  réflexion  capable  de  rectifier  ses 
idées  et  même  ses  actions. 

099:vbecî;s.  Quand  par  hasard  vous  rencontrez  dans 
un  omnibus  une  connaissance  ou  un  ami  placé  loin  de  vous 


sur  la  rude  banquette,  contentez-vous  de  saluer,  mais  abs- 
tenez-vous de  toute  espèce  d'allocution  pour  les  menus- 
plaisirs  de  l'honorable  assistance.  Avez-vous  devant  vous 
ou  à  coté  de  vous  un  de  ces  personnages  familiers  qui 
croient  que  ,  moyennant  la  somme  de  trente  centimes,  ils 
peuvent  fraterniser  avec  tous  les  vovageurs .  opposez-lui 
un  front  sévère  et  soucieux;  faites  seinblant  de  ne  pas 
croire  qu'il  s'adresse  à  vous  ,  et  répondez-lui  en  détour- 
nant la  tête  ou  en  prenant  une  prise  de  tabac  :  il  vous 
croira  distrait  ou  sourd  ;  et  quand  même  il  vous  tiendrait 
pour  malhonnête  ,  cela  ne  peut  vous  nuire.  Ne  parlez  ni 
des  affaires  de  l'Etat .  ni  de  la  religion  ,  ni  des  ministres, 
ni  de  Claremont,  ni  de  Wiesbaden"  ni  de  l'Elysée,  parce 
qu'un  omnibus  est  considéré  comme  un  endroit  public,  et 
que  vous  pourriez  bien  vous  attirer  de  fâcheuses  affaires 
avec  MM.  tels  et  tels.  Quand  vous  entendrez  deux  particu- 
liers, placés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  lancer  de  violentes 
philippiques  contre  l'arbitraire,  et  faire,  pour  ainsi  dire, 
assaut  de  patriotisme,  défiez-vous  de  ces  orateurs  qui  ne 
parlent  tant  que  pour  vous  faire  jjarler  :  ils  dinent  du. 
proces-verbal  et  soupent  de  la  dénonciation.  Du  reste, 
comme  le  voyage  que  l'on  fait  en  omnibus  est  très-court, 
le  parti  le  plus  sage  à  prendre  ,  pour  les  personnes  qui 
n'ont  pas  encore  beaucoup  d'expérience,  est  de  ne  pas 
desserrer  les  dents. 

0.\.  Il  est  facile  d'abuser  des  mots,  et  l'emploi  qu'on 
fait  de  la  particule  ou  en  est  une  preuve  suffisante.  Ceux 
qui  se  servent  de  ce  monosyllabe  dans  ces  phrases  :  on  dit, 
on  sait ,  on  pense,  elc.  veulent  communément  appuyer 
leur  opinion  de  l'autorité  d'on;  et ,  pour  la  rendre  plus 
imposante  ,  ils  lui  font  signifier  un  nombre  de  personnes 
le  plus  grand,  et  lui  donnent  le  plus  d'étendue  qu'ils  peu- 
vent. A  n'entendre  par  on  qu'un  seul  homme,  ou  un  petit 
nombre  d'hommes,  celui  qui  cherche  à  établir  une  opinion, 
un  fait ,  à  décrier  un  livre  .  à  décréditer  un  ministre,  à 
répandre  une  calomnie,  ne  trouve  pas  son  compte.  Il  faut 
qu'il  donne  à  entendre  que  son  on  dit  comprend  la  ville, 
le  royaume,  l'Europe  ,  et,  s'il  se  peut,  le  monde  entier 
C'est  l'arme  commune  de  cette  multitude  d'hommes  sans 
connaissances,  sans  goût  et  surtout  sans  justice,  qui  inon- 
dent les  grandes  capitales,  et  dont  l'unique  et  chère  oc- 
cupation est  de  nuire  aux  lettres  en  affectant  de  les  aimer. 
Nos  dames  s'en  servent  aussi  très-adroitement  pour  justi- 
fier l'extravagance,  la  mobilité,  le  luxe  de  leurs  modes  et 
de  leurs  vêtements.  N'est-ce  pas  aussi  l'expression  com- 
mune employée  par  la  calomnie?  Enfin,  pour  achever  le  ta- 
bleau des  torts  de  ce  malheureux  on,  nous  dirons  encore 
que  c'est  à  la  faveur  de  cette  extension  usurpée  qu'il  s'ar- 
roge trop  souvent  une  puissance  qui  est  notre  ouvrage,  et 
qui  dégénère  en  une  horrible  tyrannie.  Que  de  gens  asser- 
vis à  de  vils  et  absurdes  préjugés  ,  ou  se  laissant  lâche- 
ment détourner  d'une  action  honnête ,  par  la  misérable 
crainte  de  ce  qu'on  en  dira  1  Les  grammairiens  disent  que 
cette  particule  est  indéfinie  :  mais"  ils  pourraient  dire  avec 
plus  de  raison  qu'elle  est  infinie ,  iiuis([u'elle  comprend 
souvent,  dans  l'opinion  de  celui  qui  l'emploie,  ou  du  moins 
qu'il  veut  lui  faire  comprendre,  un  nombre  infini  d'indi- 
vidus; de  sorte  que  ce  mot  si  court,  comme  le  charmant 
quoi  qu'on  diede  Bélise  et  de  Philaminte,  en  dit  beaucoup 
plus  qu'il  ne  semble;  qu'on  entend  là-dessous  un  million 
de  mots,  et  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros. 

«•PIXIATRKI'K;.  L'opiniâtreté  ne  peut  se  résoudie 
à  abandonner  une  opinion  ,  lors  même  qu'elle  en  soup- 
çonne la  fausseté  ou  qu'elle  en  voit  le  danger. 

OPl^'IO.\  PI;bL.I«|(JB.  En  France,  l'opinion 
publique  est  une  puissance  à  nulle  autre  pareille.  Celte 
puissance  n'est  plus  aujourd'hui  ce  qu'elle  était,  et  nos 
enfants  eiLX-mêmes  ne  la  comprennent  pas.  Mais  il  fut  un 
temps  où  l'esprit  de  société,  le  besoin  de  réunion,  celui 
des  égards  et  de  la  louange  réciproques,  avaient  élevé  un 
tribunal  ou  tous  les  hommes  de  la  société  étaient  obligés 
de  comparaitre.  Là,  l'opinion  publique,  comme  du  haut 
d'un  trône,  prononçait  des  arrêts  et  donnait  ses  couronnes. 
On  marquait  du  signe  réprobateur  celle  ou  celui  qui  se 
montrait  en  faute.  L'empire  dé  l'opinion,  enfin,  était  im- 
mense, et  cet  empire  était  gouverné  par  une  femme. 
C'était  la  maitrcsse  d'un  salon  qui  présidait  aux  jugements 
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qu'on  rendait  cliez  elle,  c'était  avec  son  esprit,  son  bon 
i;uiit,  i|ii'(iM  les  n'iligeait,  et  son  cœur,  toujours  à  côté  de 
îiiin  es|iril,  euiiièchait  que  celui-ci  ne  prit  une  fausse 
i(iute.  V.n  l'r.iiice,  particulièrement,  c'est  le  grand  ascen- 
dant di'  l'opinion  publique  qui  souvent  oppose  un  obstacle 
à  l'abus  di'  l'autorité.  Louis  XIV  la  craignait;  Louis  XV  et 
Louis  XVI  se  faisaient  rendre  un  compte  exact  des  plus 
polilos  conversations  de  Paris  pour  juger  par  elles  de 
l'csprll  de  la  ville,  de  cet  esprit  qui  forme  un  tout  appelé 
l'iiliinwn  puhlique!  Napoléon...  avec  miellé  minutieuse 
(x.iclilude  il  se  faisait  rendre  compte  des  moindres  pa- 
roles !  Lie  noire  temps,  cette  opinion  publique  est  moins 
forte,  parce  que  les  sociétés  patliculiéres  sont  détruites 
il  que  la  société  générale  est  disséminée  et  sans  lien;  et 
cep.endanl,  malgré  ce  désaccord,  il  existe  toujours  une 
sorte  de  respect  pour  la  parole  du  monde.  On  veut  se 
soumettre  à  sa  loi,  et  son  mépris  fait  couler  des  larmes, 
conime  sa  louange  et  ses  applaudissements  font  battre  le 
cd'ur.  Uràcc  à  ce  pouvoir,  le  vice,  quelque  bardi  qu'il 
suit,  se  croyant  bien  fort  de  son  impudence,  après  avoir 
fait  une  tentative  et  levé  sa  tète,  à  l'aide  de  la  richesse  et 
de  l'apathie  apparente  du  monde,  le  vice  hideux  et  infâme 
est  contraint  de  ramper  comme  toujours  dans  le  silence 
et  la  fange  du  mépris.  11  est  des  femmes  qui  disent  que 
leur  conscience  leur  suffit,  et  que  l'opinion  du  monde  leur 
est  indifférente  si  elle  est  injuste.  On  a  peine  à  les  croire, 
car  la  chose  est  impossible.  11  est  des  hommes  qui  disent 
aussi  que  l'opinion  leur  est  égale.  Eb  bien  !  à  eux 
aussi  nous  dirons  que  cela  n'est  pas  vrai.  Nul  sous  le 
ciel  n'est  invulnérable  sous  un  regard  de  blâme  ou  de 
mépris,  fùt-il  injuste  même!  «  H  y  a  dans  la  malveil- 
lance, dit  madame  la  duchesse  d'Abrantes,  un  poison  pé- 
nétrant dont  le  venin  est  bien  acre  et  bien  brûlant,  et, 
lorsque  le  cœur  d'un  homme  en  est  venu  â  ce  ]ioint  de  ne 
pas  sentir  la  douleur  de  cette  blessure,  c'est  (|u'alors  ce 
cieur  est  devenu  de  marbre,  et  l'homme  lui-même  n'est 
jdus  qu'une  pâture  indigne  de  l'insulte.  » 

OI'î*OK'l'i;.^'l'ïSc.  Il  y  a  de  certaines  maladresses 
mêlées  dans  les  actions,  qui  leur  ôtenl  tout  leur  prix.  Un 
h.)mnie  est  obligeant,  mais  il  rend  des  services  mal  â  pro- 
pos; un  autre  est  prodigue,  on  ne  lui  en  sait  aucun  gré, 
car  il  manque  de  goût.  C'est  l'opportunité  qui  fait  le  mé- 
rite de  tout. 

ORA'rS'iUK  »K  SAliOW  Les  hommes  qu'on  aime 
le  plus  dans  la  société  ne  sont  pas  ceux  qui  parlent  le 
|dus  et  qui  veulent  absolument  faire  briller  leur  esprit.  Si 
l'un  de  ces  hommes  qui  ont  la  malheureuse  habitude  de 
disserter  et  de  faire  étalage  de  leur  savoir  pouvait  enten- 
dre toutes  les  épigrammes  dirigées  tout  bas  contre  sa  per- 
sonne, comme  sa  contenance  serait  intimidée!  Assistez  à 
ces  réunions  où  l'un  de  ces  beaux  esprits  s'imagine  être 
contraint  d'apporter  le  tribut  de  ses  lumières.  Il  est  cu- 
rieux de  voir  comme  celui  qui  cherche  â  s'emparer  de  l'at- 
leiition  gi'iiérale  est  tout  à  coup  en  hutte  â  la  réaction 
d'une  multitude  d'amours-propres.  Quelle  diversité  dans 
les  physionomies  de  ceux  qui  l'êcoulent  1  Plusieurs  le 
lisent  (l'un  air  dédaigneux,  mais  Ires-peu  l'honorent  d'un 
rei;ai(l  approbateur.  11  en  est  (|ui  s'occupent  du  soin  de 
réfuter  tontes  les  assertions  qui  lui  échaïqient.  et  qui  épi- 
Idgni'ut  SCS  moindres  expressions.  On  s'abandonne,  en  gé- 
iu'tA  ,  â  tontes  les  saillies  ,  â  tout  l'enjouement  d'iine 
aiiiere  critique.  S'il  se  trouve  dans  cette  assemblée  quel- 
(|nes  auditeurs  de  nature  indulgimte,  ils  sont  presque  tou- 
jours distraits  ou  inaltentifs.  Combien  n'en  voit-on  pas, 
d'ailleurs,  qui  languissent  dans  une  inaction  léthargique! 
Il  est  aisé  d'apercevoir  déjà  tous  les  ccueils  auxquels  on 
s'expose  dans  une  situaticm  aussi  étrange.  C'est,  en  effet, 
comme  si  l'orateur  disait  aux  assistants  :  «  Vous  ignorez 
des  choses  que  je  puis  vous  apprendre;  j'ai  des  droits  à 
votre  admiration  aussi  bien  qu'à  votre  reconnaissance.  » 
Or.  cette  confession  tacite  d'une  prééminence  (lue  l'on 
s'arroge  choque  manifestement  les  prêlcnlions  d'autrui. 
Celles,  il  Tant  être  parvenu  â  un  rang  bien  élevé  dans  l'o- 
ninicjn  îles  li(uumes  pour  ne  pas  subir,  en  pareil  cas,  tout 
le  blàiiie  (pie  l'on  mérite. 

OK<>iU«<.llj.  L'orgueil  est  ce  sentiment  déréglé  qui 
uous  donne  la  plus  haute  idée  de  notre  mérite,  de  notre 


supériorité  ,  qui  nous  porte  à  prétendre  exclusivement  à 
l'admiration ,  aux  hommages ,  aux  louanges  universels. 
L'orgueilleux  confond  souvent  la  grandeur  avec  la  passion 
qui  le  domine;  il  commande  durement  et  obéit  de  mau- 
vaise grâce.  De  tout  ce  qui  existe  sur  la  terre,  il  n'estime 
que  lui-même  ;  il  a  la  folie  de  croire  que  les  hommes  ne 
sont  faits  que  pour  contribuer  à  sa  puissance  ou  à  ses  plai- 
sirs, et  que  tout  doit  servir  â  ses  projets  et  â  sa  gloire.  Il 
répond  â  un  salut  par  un  hochement  de  tète,  veutdominer 
toute  conversation;  il  faut  qu'il  prime  partout;  avoir  rai- 
son avec  lui ,  c'est  l'offenser.  Ce  qui  lui  appartient  vaut 
mieux  que  tout  ce  que  les  autres  possèdent.  Sans  cesse  il 
se  met  en  jeu  comme  l'égoiste  ;  il  ne  parle  que  de  lui,  et 
s'imagine  que  tout  le  monde  est  convaincu  de  sa  supério- 
rité. Sa  jactance  vous  assomme,  et  vous  dispos*  â  lui  con- 
tester des  qualités  qu'il  possède  ,  mais  dont  il  fait  valoir 
insolemment  l'avantage.  L'orgueilleux  réunit  quelquefois 
en  sa  personne  le  mérite,  les  dignités  et  la  fortune;  mais 
il  met  â  si  haut  prix  ses  talents  ,  sa  protection  et  ses  fa- 
veurs, qu'on  redoute  son  approche.  Le  mépris  qu'il  in- 
spire doit  être  un  puissant  préservatif  contre  la  passion 
dont  il  est  dominé.  On  a  dit  avec  raison  :  l'ignorant  pèse 
â  la  terre,  et  l'orgueilleux  la  fait  gémir.  L'orgueil  le  plus 
raffiné  ,  le  plus  adapté  à  l'amour-propre ,  est  celui  qui 
senible  se  dérober  pour  se  faire  rechercher,  qui  se  caclie 
pour  être  découvert,  qui  ne  parait  s'oublier  que  dans  la 
vue  de  se  faire  remarquer  et  de  s'élever  davantage. 

ORI4>iI^'AL.I'l'Ë.  11  y  a  une  originalité  qui  consiste 
â  dire  les  choses  communes  d'une  manière  piquante,  â 
répandre  le  charme  de  saillies  vives  et  aimables  sur  la 
conversation.  Sa  parole  brève,  concise,  repousse  les  mots 
inutiles,  craint  de  fatiguer  l'attention,  et  rejette  les  longues 
périodes,  les  phrases'languissantes.  Sa  pensée  est  un  trait 
qui  part,  vole  et  atteint  le  but;  elle  intéresse,  amuse,  et, 
quoiifue  empreinte  souvent  de  causticité  et  d'ironie,  elle 
ne  blesse  jamais  Voilà  l'originalité  la  plus  précieuse, 
celle  qui  plait  toujours  et  qui  est  de  mise  partout.  Les 
originaux  de  gestes  et  de  manières,  au  contraire,  rencon- 
trent peu  de  partisans;  souvent  on  a  de  la  peine  à  les 
supporter  :  mais  un  sot  qui  vise  à  l'originalité  est  le  (léau 
de  toute  société.  Une  des  originalités  de  Mézerai  était  de 
ne  travailler  qu'à  la  chandelle,  même  en  plein  jour,  et 
au  cœur  de  l'été,  et  de  reconduire,  le  chandelier  à  la 
main,  ceux  qui  venaient  à  midi  rendre  visite  à  ce  nouveau 
Diogène,  portant  toujours  une  chandelle,  le  plus  souvent 
aussi  inutile  à  lui  qu'aux  autres. 

©gJVaeHEE?;.  La  politesse,  chez  les  ouvriers,  res- 
semble â  une  vill.Tgeoise  qui  ne  connaît  pas  encore  les 
manières  de  la  ville.  Il  serait  pourtant  fort  aisé  de  la 
façonner  un  peu,  sans  rien  lui  faire  perdre  de  sa  fraîcheur 
el'de  son  naturel.  Cette  politesse  touche  de  plus  prés  à 
la  civilisation  primitive  que  celle  de  la  b.jiine  société. 


PAB.lUOJJkiiv.  Voilà  ce  qui  anime,  ce  qui  échauffe 
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1»  sociélé.  ce  qui  lui  donne,  pour  ainsi  dire,  la  vie,  eu  oUVaiit 
à  la  eonvei-sation  le  niovcn  de  retremper  sa  langueur  dans 
le  feu  de  la  discussion.  Il  n'y  a  pas  moyen  d'obtenir,  de 
conserver  la  réputation  d'iionime  d'esprit  sans  le  paradoxe. 
Le  beau  mérite  d'être  de  l'avis  de  tout  le  monde  ;  de  répé. 
ter  ce  qu'on  dit  depuis  Adam  ;  d'être  constamment  en 
paix  avec  la  logique  ou  la  vraisemblance  !  Si  vous  êtes 
raisonnable,  ou  dira  que  vous  êtes  commun  ;  si  vous  êtes 
absurde,  avec  une  sorte  d'impertinence  spirituelle,  on 
applaudira  à  votre  originalité,  et  les  auditeurs  les  moins 
indulgents  ne  vous  refuseront  pas  la  hardiesse  dans  les 
opinions.  C'est  un  triomphe  complet  qu'un  semblable 
»veu  arraché  à  la  sévérité  des  juges.  Mais  le  paradoxe  ue 
va  qu'aux  gcus  qui  peuvent  le  soutenir,  et  qui  ue  s'épou- 
vantent pas  du  brouliaha  général  ;  car  il  faut  s'attendre  à 
des  combats,  aux  chances  d'une  lutte  avec  les  prtjiigés, 
les  préventions  qu'il  contrarie.  Le  paradoxe  n'est  qu'une 
balourdise  ou  une  bévue,  quand  c'est  un  sot  qui  le  jette 
au  travers  de  la  conversation  ;  on  ne  se  donne  pas  njème  la 
peine  de  relever  le  gant.  A  la  facilité  de  l'éloculion,  au 
maniement  adroit  de  l'éiiigramme,  il  faut  joindre  la  force 
des  poumons.  Achille,  défiant  toute  une  armée  et  les 
dieux  même,  donne  une  idée  assez  juste  d'un  chevalier  du 
paradoxe,  et  de  sa  situation  diflîcile  eu  présence  de  toute 
une  assemblée  qu'il  soulevé  contre  lui.  Achille  pousse  un 
cri,  et  les  Troyens  s'enfuient,  dit  Homère.  Le  paradoxe 
ne  doit  pas  faire  fuir,  mais  il  doit  retentir  d'une  manière 
terrible  et  bruyante  ;  c'est  le  tonnerre  de  la  conversation  ; 
il  précède  l'orage  de  la  discussion,  la  tempête  de  la  parole. 

■*.4Itl.  11  ne  faut  pas  faire  de  paris  inconsidérés  ,  ni 
imiter  ces  gens  qui  ne  craignent  pas  de  mettre  a  chaque 
instant  leur  honneur  en  jeu".  Deux  célèbres  philologues , 
Pliilelphe  et  Tiraothée,  s'étant  pris  de  dispute  sur  la  valeur 
d'une  syllabe  grecque,  le  premier  paria  cent  écus  que  son 
opinion  serait  regardée  comme  la  meilleure  par  les  savants 
auxquels  ils  s'en  rapporteraient.  Timothée  n'avait  point 
d'argent  à  parier,  mais  il  mit  pour  enjeu  une  chose  bien 
plus  précieuse,  dans  le  préjugé  des  Grecs,  il  paria  sa  barbe, 
La  question  fut  agitée  ,  devant  une  assemblée  de  savants, 
dans  la  bibliothèque  du  roi  de  Naples.  Timothée,  se  voyant 
condamné  par  les  plus  anciens  manuscrits,  voulut  pri  venir 
la  perte  de  sa  barbe  par  l'aveu  de  sa  défaite;  mais  Plii- 
lelphe fut  inexorable;  Timothée  fut  rasé,  et  sa  barbe  fut 
attachée  comme  un  trophée  à  la  chaire  où  il  donnait  ses 
leçons. 

'PAKL.GR  A  PKOPOS.  Ne  parlez  que  lorsqu'on 
manifeste  le  désir  de  vous  entendre,  car  on  peut  ennuyer 
eu  disant  de  fort  bonnes  choses.  Les  hommes  qui  ont  de 
l'usage  ne  parlent  jamais  qu'à  propos,  et  que  de  ce  qu'ils 
savent.  S'ils  ne  disent  rien  de  remarquable,  au  moins 
évitent-ils  toute  balourdise.  De  l'esprit  ne  suffit  pas  pour 
rendre  la  conversation  agréable,  elle  exige  en  outre  du 
bou  sens  et  du  jugement.  On  ne  doit  jamais  se  permettre 
une  plaisanterie,  une  épigr.imme,  quand  on  ne  connaît 
pas  tous  ceux  devant  lesquels  on  parle,  de  peur  d'en  bles- 
ser quelques-uns  sans  le  savoir,  ni  le  vouloir.  Evitez  dans 
la  conversation  au  salon  de  parler  de  vos  aU'aires,  de  vos 
intérêts,  des  occupations  de  votre  profession,  à  moins 
qu'elle  ne  vous  fournisse  des  détails  propres  à  intéresser 
vos  auditeurs.  Prenez  un  sujet  général.  DéQez-vous  de 
votre  mémoire,  ne  citez  que  rarement,  mais  à  propos. 
Rien  n'est  moins  supportable  que  ces  gens  i|ui  ont  tou- 
jours à  leur  disposition  une  pacotille  d'anecdotes,  dont  ils 
lardent  la  conversation  à  tout  propos  et  hors  de  pro|ios. 

P.4UL.1-:R  un  MOI.  Il  est  difficile  de  garder  un 
ton  convenable  en  parlant  de  soi.  Le  plus  sur,  à  cet  égard, 
est  d'en  éviter  l'occasion.  Il  est  bon  ue  ne  pas  occuper  les 
autres  de  .sa  personne.  Le  moi  est  odieux,  dit  Pascal.  Est- 
on  obligé  de  parler  de  soi,  réduit  i  faire  son  apologie,  le 
ton  qui  convient  est  celui  d'un  honnête  homme  qui  ne 
montre  ni  orgueil  ni  bassesse. 

I*AROiL.i<;.  Un  homme  d'esprit  a  écrit  quelque  part  : 
La  parole  a  été  donnée  à  l'homme  pour  se  taire.  Cl-  sin- 
gulier paradoxe  a  fait  rire  les  gens  qui  parlent  le  plus  et 
le  mieux,  et  ils  n'y  ont  vu  qu'une  epigramrae  contre  les 
bavards;  mais  les  sots  s'en  sont  emparés  comme  d'un 
mémoire  justificatif  composé  exprés  pour  eux,  cl  ils  ia- 


terpreieut  tout  à  fait  en  leur  faveur  cette  ironique  boutade 
dune  misanthropie  moqueuse.  Il  faudrait  se  féliciter  de 
cette  interprétation,  si  ces  messieurs  du  moins  restaient 
fidèles  au  système  qu'ils  voudraient  accréditer,  s'ils  so 
taisaient  !  Mais  ils  parlent  et  ils  parleront  toujours. 

PATIEXCE.  La  patience  est  une  qualité  précieuse 
et  qu'on  ne  saurait  trop  recommander;  elle  adoucit  les 
amertumes  de  la  vie;  elle  partai^e  avec  nous  le  fardeau  de 
nos  peines,  afin  que  nous  n  eu  soyons  pas  accablés.  Le  phi- 
loso|die  Abauzit  nous  en  offre  nu  exemple  bien  remarqua- 
ble. Jamais  de  sa  vie  il  ne  s'était  mis  en  colère  ;  jamais 
il  ne  s'était  fâché  ;  jamais  enfin  une  émoliou  n'avait  dé- 
rangé le  calme  inaltérable  de  celte  pliy>ionuiiiie  d'iioriiiêle 
homme  qu'il  portait  ,i  si  bon  droit.  Ses  amis  crurent  que 
Cette  égalité  J'hunieur  pourrait  enfin  céder  à  une  contra- 
riété quelconque.  Ils  consultèrent  une  vieille  gouvernante 
qui,  depuis  trente  ans  ,  était  à  son  service,  lletle  femme 
chercha  longtemps  comment  elle  pourrait  arriver  ;'i  la  vul- 
nérabilité de  son  maître,  car  elle  l'aimait  et  ne  pouvait  se 
résoudre  à  l'aflliger  et  à  le  faire  paraître  autrement  qu'il 
n'était,  puisque  ses  amis  eux-mêmes  déclaraient  que  c'é- 
tait un  pari.  Cette  femme  protestait  que,  depuis  trente  ans, 
elle  n'avait  pas  vu  son  maitre  une  seule  fois  en  colère, 
a  Une  seule  foisl  mais  c'est  impossible  !  s'écriait-on  ;  une 
colère  en  trente  années  !  ce  n'est  guère.  Allons,  conviens 
d'une  seule  fois  !  —  Mais  je  ne  puis  pas  mentir  1  disait  la 
bonne  femme.  —  Mais  comment  parvenir  à  le  fâcher'.'... 
aide-nous.— Ah  !  voilà  le  difficile:  comment  le  fàcherî... 
II  y  a  des  gens  qu'on  ne  sait  comment  les  satisfaire;  lui, 
c'est  de  le  ficher  qu'il  faut  venir  à  hont.  .  »  Enfin  ,  après 
beaucoup  de  recherches  dans  sn  pensée,  après  avoir  exa- 
miné son  maitre  dans  les  habitudes  de  sa  vie,  la  vieille 
Marguerite  crut  avoir  trouvé  le  moyen  de  faire  gagner  le 
pari...  «  Quoique,  en  vérité,  disait-elle,  je  ne  comprends 
pas  pour  quelle  raison  vous  voulez  faire  sortir  mon  bon 
maitre  de  sa  paix.  —  (lue  t'importe?  nous  l'aimons  au- 
tant que  toi.  —  Cela  n'est  pas  sûr.  —  Nous  l'aimons,  te 
dis-je,  et  tu  le  sais  bien  ;  ainsi,  lu  ne  dois  avoir  nulle  in- 
quiétude sur  les  suites  de  tout  ceci Voyons,  qu'as-iu 

imaginé?  —  Le  voici  :  M.  Abauzit  aime,  par-dessus  toutes 
choses,  à  être  bien  couché;  c'est  une  des  habitudes  de  sa 
vie  intérieure  à  laquelle  il  tient  le  plus...  eh  bien!  je  ne 
ferai  pas  son  lit,  et  dirai  que  je  l'ai  oublié.  »  L'expédient 
parut  admirable.  Le  lendemain  ,  les  amis  de  M.  Abauzit 
viennent  le  prendre  et  le  mènent  promener  avec  eux  ;  ils 
passent  la  journée  ensemble,  et  le  soir,  ils  le  remettent 
chez  lui,  assez  fatigué  de  sa  journée,  et  content  de  trouver 
son  lit  et  le  repos.  Son  lit!  il  n'était  pas  fait,  comme  on 
sait...  Le  lendemain  matin,  il  dit  à  Marguerite  :  «  Margue- 
rite, il  parait  que  vous  avez  oublié  de  faire  mon  lit;  ta- 
chez de  ne  pas  l'oublier  aujourd'hui...— Eh  bien!  deman- 
dèrent les  amis  lorsqu'ils  vinrent  le  matin  pour  savoir  le 
résultat.  —  Rien  du  tout ,  dit  la  gouvernante...  Il  m'a  dit 
de  ne  pas  l'oublier  aujourd'hui. —  .Mais  tu  l'oublieras  !... 
songe  aux  conditions  I...  »  Le  lendemain  ,  même  affaire. 
Le  soir  ,  M.  .\bauzit  rentre  encore  fatigué  d'une  longue 
promenade  ,  et  trouve  son  lit  dans  le  même  état  que  le 
matin.  En  se  levant,  il  appelle  Marguerite  :  u  Tu  as  en- 
core oublié  de  faire  mon  ht ,  Marguerite  ;  je  t'en  prie, 
songes-y  donc  !»  Le  matin,  même  enquête  des  amis, 
même  réponse  de  la  vieille  gouvernante.  C'était  le  second 
jour.  Le  soir,  en  arrivant  devant  son  lit ,  .M.  Abauzit  le 
trouve  dans  l'état  où  se  trouve  un  lit  fait  ou  plutôt  défait 
depuis  trois  jours.  Le  lendemain  matin ,  il  appelle  Mar- 
guerite, a  Marguerite,  lui  dit-il,  mais  sans  élever  la  voix, 
vous  n'avez  pas  encore  fait  mon  lit  hier  ;  apparemment 
que  vous  avez  pris  votre  parti  là-dessus,  et  que  cela  vous 
parait  trop  fatigant;  mais,  après  tout,  il  n'v  a  pas  grand 
mal  ,  car  je  commence  à  m'y  faire.  »  Touchée  de  tant  de 
bonté,  car  ici  ce  n'est  plusde'la  paiience.  et  nous  croyons 
que  M.  Abauzit  l'avait  devinée,  .Marguerite  se  jeta  aux 
pieds  de  son  maitre  en  fondant  en  larmes,  et  lui  avoia 
tout...  Est-ce  que  ce  trait  ne  figurerait  pas  admirablement 
dans  la  vie  de  Sociale?  Comliien  d'autres ,  à  la  place  di> 
M.  Abauzit,  auraient  chassé,  le  même  jour,  la  vieille  gon- 
vernante  avec  ses  trente  ans  de  service,  et  n'auraient  jamai.-, 
revu  leurs  amis  prétendus  ,  qui  pouvaient  se  jouer  de  lui 
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au  point  de  faire  des  expériences  sur  son  humeur  et  même 
sur  son  cœur  !  car  c'est  tout  simplement  indigne. 

PÉDAl^iXEniB.  On  entend  par  ce  mot  l'usage  trop 
fréijuent  et  déplacé  de  nos  connaissances  dans  la  eonver- 
salion  ordinaire,  et  la  faiblesse  qui  fait  mettre  à  ces  con- 
naissances une  importance  trop  grande.  D'après  cette 
définiiion.  les  gens  de  la  cour,  les  militaires,  les  hommes 
de  tous  les  états,  peuvent  tomber  dans  le  pédantisme, 
aussi  bien  qu'un  philosophe  ou  un  théologien  .  les  fem- 
mes même  encourront  ce  ridicule,  si  elles  nous  entre- 
tiennent trop  longuement  de  leurs  robes,  de  leur  parure 
et  de  leur  économie  domestique.  C'est  ce  qui  fait  que, 
quoique  ce  soit  en  général  un  procédé  honnête  et  rai- 
.sonnable  de  mettre  les  personnes  avec  qui  l'on  cause  sur 
le  sujet  sur  lequel  elles  sont  le  plus  versées,  un  homme 
raisonnable  détournera  souvent  les  occasions  de  parler 
ainsi  de  ce  (|u  il  sait  le  mieux,  pour  ne  pas  mériter  le 
reproche  de  pédantisme  de  la  part  de  ceux  qui  ne  le  sa- 
vent pas  si  Lien  que  lui.  Mais  il  faut  convenir  que  la 
pédanterie  est  encore  plus  communément  dans  le  ton  que 
dans  la  chose.  Celui-là  est  pédant  qui,  se  dressant  sur  ses 
pieds  et  élevant  une  voix  magistrale  et  dure,  dicte  ses 
opinions  et  prononce  ses  décisions  du  ton  dont  le  maître 
d'école  parle  à  ses  écoliers.  C'est  même  de  cette  manière 
des  instituteurs  des  enfants  qu'a  été  fait  le  mol  pédanterie. 
C'est  un  des  défauts  auxquels  les  gens  de  lettres  sont  le 
plus  fréquemment  sujets,  et  par  lequel  plusieurs  d'entre 
eux,  avec  du  mérite  et  des  talents,  parviennent  à  déplaire 
dans  la  société.  De  tous  les  défauts  de  la  conversation, 
celui-ci  n'est  pas  le  plus  commun.  Les  gens  du  monde  y 
ont  mis  bon  ordre.  Comme,  à  leurs  yeux,  le  savoir  le  plus 
réel  est  quelquefois  ridicule,  on  au  moins  déplacé  dans  la 
cniivi'i'satiiin,  le  pédantisme  ou  l'nll'eclation  du  savoir  l'-csl 
oncori'  liicn  davantage.  Notre  nation  a  surtout  en  ce  genre 
une  si  grande  délicatesse,  que,  dans  un  grand  nombre  de 
sociétés,  tout  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  est  de  cacher 
qu'on  est  instruit.  C'est  le  conseil  que  donnait  à  son  fils 
lord  Chesterlicld.  «  No  paraissez  jamais,  dil-il,  ni  plus 
sage  ni  plus  savant  que  ceux  avec  qui  vous  êtes.  Portez 
votre  savoir  comme  votre  montre,  dans  une  poche  parti- 
culière, que  vous  ne  tirez  point  et  que  vous  ne  faites 
point  sonner  uniquement  pour  nous  laire  voir  que  vous 
en  avez  une.  »  Jacques  V,  roi  d'Angleterre,  voulait  qu'un 
ambassadeur  de  France,  qui  assistait  à  son  petit  lever,  lui 
parlât  latin  ;  et  ce  seigneur,  à  qui  cette  langue  était  de- 
venue moins  familière  qu'à  ce  monarque,  ayant  lâché  un 
solécisme,  eut  le  désagrément  d'essuyer  de  sa  part,  ainsi 


que  de  celle  des  courtisans,   les  plaisanleiics  les  moins 
mémsécs.  tiqué  de  l'aventure,  et  en  sortant  du  palais, 


ayant  rencontré  Buchanam,  ci-devant  instituteur  de  Jac- 
ques I"  et  qu'il  estimait  fort.  «  Parbleu  !  lui  dit-il,  mon 
ami,  vous  avez  fait  un  grand  pédant  de  votre  élève.  —  Un 
pédant?  répondit  le  poète  en  levant  les  yeux  au  ciel,  je 
Dénis  Dieu,  monsieur  l'ambassadeur,  d'eu  avoir  pu  faire, 
au  moins,  quelque  chose  !  » 

PE^DUIiE  «AVAXTF.  Segrais  s'était  formé  une 
société  aussi  agréable  que  choisie,  et  rassemblait  chez  lui 
les  membres  de  l'académie  de  Caen.  Il  y  écoutait  volon- 
tiers, et  parlait  aussi  avec  plaisir  quand  ses  confrères  le 
désiraient  ;  ils  aimaient  fort  à  l'entendre,  et  disaient  de 
lui  qu'il  n'y  avait  qu'à  le  monter  et  le  laisser  aller 
Mais  cette  espèce  de  pendule  savante,  pour  enjprunter 
leur  comparaison,  avait  un  double  mérite,  assez  rare  dans 
celles  de  son  espèce,  celui  de  répondre  sans  verbiage  et 
sans  écarts  à  ce  qu'on  lui  demandait,  et  celui  de  s'arrêter 
quand  on  le  jugeait  à  propos,  ou  quand  elle  jugeait  elle- 
même  qu'elle  avait  parlé  assez  longtemps. 

PEXSKI»  TOUT  HAUT.  ^Lorsque  vous  serez  as- 
sez heureux  pour  être  admis  dans  une  maison  où  se  réu- 
nissent des  gons  généralement  estimés,  et  que  la  maîtresse 
du  logis  encouragera  vos  visites,  conservez  chèrement  sa 
confiance  en  redoublant  d'égards.  Ne  répétez  jamais,  en 
nommant  les  personnes,  ce  que  vous  leur  avez  entendu 
dire  :  c'est  le  moyen  de  savoir  beaucoup.  Les  colporteurs 
de  nouvelles  sont  assez  peu  considérés;  on  craint  toujours 
d'être  le  héros  de  leurs  histoires  ;  on  se  cache  d'eux,  et 
leur  véracité  est  souvent  mise  en  doute.  Vous  aurez  bien- 
tôt, si  vous  commencez  par  écouter  au  lieu  de  parler,  ac- 
quis as.sez  de  discernement  pour  savoir  dans  quelles  mai- 
sons il  est  permis  de  penser  tout  haut.  Nous  ne  préten- 
dons pas  vous  interdire  ce  plaisir,  le  premier  de  tous 
pour  un  honnête  homme  ;  mais  nous  vous  avertissons  que 
vous  serez  heureux  si,  dans  le  cours  de  votre  vie,  vous 
rencontrez  trois  ou  quatre  maisons  semblables  et  que  l'on 
veuille  bien  vous  y  accueillir. 

PERSIFJLlftJE.  Le  persiflage  est  une  sorte  de 
plaisanterie  q^i'on  peut  regarder  "comme  un  des  plus 
grands  fléaux  de  la  conversation,  et  par  conséquent  de  la 
société.  La  bonne  plaisanterie,  celle  qui  n'ofl'ense  point, 
mais  qui  se  place  à  propos  et  naturellement,  et  qui  n'est 
d'ailleurs  qu'un  trait  fugitif,  est  un  assaisonnement  bien 
agréable  de  la  conversation  ;  mais  elle  est  rare,  et  c'est  à 
sa  place  qu'on  a  substitué  le  persillage  ;  «précisément,  dit 
Swift,  comme  quand  un  habillement  trop  cher  se  met  à 
la  mode,  ceux  à  qui  leurs  facultés  ne  permettent  pas  de 
se  le  procurer  se  contentent  de  quelque  chose  d'appro- 
chant, qui  imite  la  mode  tant  bien  que  mal.  »  Le  persillage 
consiste  à  rendre  un  homme  ridicule  aux  yeux  de  la  so- 
ciété, sans  qu'il  s'en  aperçoive,  en  tirant  ce  ridicule  de 
ses  discours  et  de  ses  opinions,  ou  des  défauts  de  son  es- 
prit et  de  ses  manières.  Cette  pratique  est  assurément 
peu  conforme  aux  lois  de  la  conversation,  dont  une  des 
plus  importantes  est  de  ne  rien  dire  nue  quebiu'mi  de 
la  société  puisse  s'.Tl'Higer  qu'on  ait  dit  :  loi  bien  rai- 
sonnable, sans  doiili',  puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  con- 
traire au  but  iin'unl  des  gens  qui  se  rassemblent,  que  de 
l'aire  qu'ils  sculinl  mal  satisfaits  les  uns  des  autres  en  se 
séparant.  Innimlcr  (|\icl(|n'un,  sans  qu'il  s'en  doute,  à  la 
malignité  d'uni'  assemblée,  c'est  oublier  que,  lorsqu'on 
donne  un  ridicule,  on  acquiert  un  vice.  Ce  qui  lue  la 
gaieté,  c'est  l'esprit  de  déaigrenient.  la  malignile  des 
propos,  l'usage  cruel  et  plat  des  myslilications.  .\près  ci'S 
rxpidsiiiiis  ilr  1.1  liaiiic  un  de  la  méchanceté,  tout  languit, 
t(Hil  par.iit  IViiid.  insipide. 

D»s;RM»'^'.\'ABilTÊ.  La  personnalité  consi.sle  à  citer 
drr.ivdralilement  des  noms  propres.  C'est  de  tous  les  gen- 
res d'esprit  le  plus  facile  et  le  plus  faux.  Elle  ridiculise 
une  per^(lllne  sans  proliter  à  son  auteur,  qu'elle  fait  briller 
un  iiKl.iiil.  (]'esl  un  moyen  de  siicci's  presque  toujours 
ar(nui|i;i-ué  de  dangers  pour  celui  qui  l'emploie.  Boileau 
a  dit  avec  raison  : 

C'est  un  nii'ilmiil  métier  (|ue  celui  de  médire: 
A  l'aiilcui'  i[ui  l'enibrisçe  il  est  toujours  fnhl. 
Le  mal  qu'un  dit  il'auliui  ne  produit  que  du  mal. 

L'usage  des  iicrsonnalilés  a  pour  conséquences  d'aigrir 
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les  esprits  et  de  fomenter  les  disputes.  C'est  ordinaire- 
ment lorsqu'on  manque  de  bonnes  raisons  pour  a]ipuyer 
son  opinion  qu'on  a  recours  aux  invectives,  aux  repro- 
ches directs,  que  ceux  à  qui  ils  sont  adressés  repoussent 
assez  souvent  avec  vivacité. 

PETITS-M.tlTBES.  Êtres  frivoles  qui  veulent 
attirer  et  fixer  l'altenlion  par  un  ton  avantageux,  par  un 
air  lii)re,  vif  et  léger,  par  une  parure  et  des  manières  re- 


cherchées. Les  petils-maitres  sont  plus  nombreux  qu'on 
ne  pense  ;  ils  pullulent  dans  tous  les  états,  dans  toutes 
les  conditions,  et  sont  aussi  ridicules  par  ia  m.iniére  dont 
ils  jouent  leur  rôle  emprunté  que  par  le  rôle  même. 
L'esprit  des  pelits-maitres,  de  ceux  que  l'on  appelle 
agreailes,  dit  un  écrivain,  réunit  toute  la  finesse  et  l'a- 
grément des  quolibets,  la  subtilité  et  la  solidité  de  la 
charade,  la  profondeur  du  logojriphe,  l'intérêt  et  le  na- 
turel de  la  gravelure,  la  gaieté  "sémillante  du  calembour, 
les  ressources  du  ton  affirmalif,  et  celles  de  l'ironie.  Ils 
éprouvent,  à  la  vérité,  mille  mortifications  dans  la  société; 
ils  sont  persillés  dans  les  lieux  publics,  joués  sur  la  scène; 
mais  ils  n'en  paraissent  que  plus  contents  d'eux-mêmes, 
et  sont  trés-flattés  de  ce  que  l'on  daigne  s'occuper  de  leur 
personne. 

PHK.%SÏF.RK.  Il  y  a  des  gens  qui  s'imaginent  que, 
pour  être  distingué  des  autres,  pour  s'élever  au-dessus  de 
ce  qu'on  appelle,  classiquement  parlant,  ignobilevulgus, 
il  faut  éviter  de  parler  comme  tout  le  monde  parle.  Ils 
s'étudient  à  arrondir  des  périodes  ,  à  les  saupoudrer  de 
grands  mots  empruntés  de  l'arsenal  oratoire  ou  du  maga- 
sin académique;  puis  s'en  vont,  avec  leurs  provisions  de 
phrases,  courir  les  salons,  les  cercles,  et  se  déchargent 
de  leur  pesant  fardeau  sur  les  épaules  obligeantes  d'audi- 
teurs complaisants.  Eternels  discoureurs  ,  ils  ne  parlent 
jamais,  déclament  sans  cesse;  et  la  chose  la  plus  simple, 
la  plus  futile  .  une  observation  sur  la  pluie  ou  le  beau 
temps,  une  plainte  sur  la  boue  de  Paris,  vont  servir  à  ces 
messieurs  de  texte  pour  les  plus  fastidieuses  dissertations. 
On  peut  appeler  ces  individus  des  bavards  descriptifs , 
comme  on  a  donné  aux  élèves  de  Delille  le  nom  de  poètes 
descriptifs.  Qu'on  cherche  dans  la  nature  un  être  plus 
égoïste  qu'un  bavard  qui  fait  des  phrases!  Quoiqu'il  parle, 
la  plupart  du  temps  ,  pour  ne  nen  dire,  il  exige  la  plus 
religieuse  attention  et  commande  le  plus  profond  silence  ; 
il  fautqii'il  finisse  sa  phrase  ;  et,  fi'it-on  surpris  par  un  be- 
soin suliit,  eùt-on  une  affaire  très-pressante,  il  faut  subir 
jusqu'au  dernier  mot  du  malencontreux  phrasier.  C'est  en 
vain  que  vous  voudriez  très-humblement  le  prier  d'abré- 
ger sa  période;  c'est  en  vain  que  vous  lui  demanderiez  un 
moment  de  trêve,  ou  que  vous  le  supplieriez  do  vous  faire 


grâce  de  deux  mots  ;  il  est  sans  pitié  ;  l'œs  triplex  cuirasse 
son  cœur,  et  sa  bouche  entr'ouverte  continue  l'émission 
de  longues  paroles ,  de  phrases  traînantes ,  et  de  lieux 
communs  d'une  pédante  verbosité.  Un  homme  qui  fait  des 
phrases ,  qui  parle  d'une  manière  compassée  avec  tout 
le  monde,  et  qui  ne  sait  pas  faire  la  part  des  conditions, 
des  rangs  et  des  caractères,  est  ordinan-ement  un  sot.  Il  a 
beaucoup  lu  et  a  beaucoup  retenu  ;  c'est  le  talent  des 
niais,  qui,  n'ayant  pas  une  idée  qui  snit  de  leur  propre 
fonds,  sonf  obligés  d'avoir  recours  a  l'imagination  des  au» 
très;  ils  parlent  constamment  avec  leur  mémoire.  Ces 
beaux  parleurs  sont  presque  toujours  incapables  d'écrire 
deux  lignes  qui  aient  le  sens  commun;  mais  faut-il  jeter 
en  avant  les  expressions  les  plus  ronOantes  ,  les  mots 
d'une  recherche  d'autant  plus  ridicule ,  que  la  simplicité 
et  la  clarté  sont  les  premières  conditions  de  la  conversa- 
tion, vous  les  vovez  ,  orateurs  infatigables,  accumuler  les 


redondances  emphatiques ,  épuiser  le  vocabulaire  de  la 
prose  poétique  ,  et  se  perdre  dans  le  labyrinthe  du  gali- 
matias. L'homme  d'esprit  se  garde  bien  de  ce  luxe  indi- 
gent de  mots,  de  ce  misérable  étalage  de  phraséologie  ;  il 
l)arle  à  chacun  le  langage  qu'il  peut  entendre.  Instruit 
avec  les  gens  éclairés ,  "il  raisonne  avec  les  savants,  plai- 
sante avec  les  jeunes  gens;  sa  politesse  toute  galante  amuse 
le  beau  sexe,  et  il  n'oserait  cmplover  un  tour  qui  fit  sup- 
poser de  sa  part  le  travail  d'une  phrase  prétentieuse  :  car 
le  tact  des  femmes  ferait  bientôt  justice  d'une  impardon- 
nable infraction  aux  règles  du  goût. 

P1IVS10.\'0MIB.  Avant  de  commencer  à  parler 
avec  quelqu'un,  tâchez  d'abord  de  comprendre  le  langage 
muet  de  sa  physionomie  ,  car  la  physionomie  est ,  à  peu 
d'exceptions  près,  l'expression  du  caractère  et  des  senti- 
ments qu'on  éprouve.  Si  vous  remarquez  une  teinte  de 
tristesse  sur  la  figure  d'une  personne  ,  ne  l'abordez  pas 
avec  un  air  riant  et  une  parole  gaie  ;  et.  vice  vcrsd,  si  vous 
vous  trouvez  devant  un  visage  épanoui  qui  annonce  la  belle 
humeur ,  gardez-vous  de  "le  rembrunir  par  les  vapeurs 
d'une  conversation  sévère  et  sérieuse.  Observez  sur  la 
physionomie  de  votre  interlocuteur  l'effet  de  vos  paroles; 
cherchez  A  pénétrer  ce  qu'il  éprouve;  ne  le  perdez  p.as  un 
instant  de  vue,  et  que  vos  yeux,  constamment  attachés  sur 
lui,  vous  guident,  pour  ne  pas  vous  compromettre  par  un 
mot  qui  pourrait  déplaire,  ou  par  la  fatigue  d'un  trop  long 
entretien.  Quand  votre  interlocuteur  se  mouchera  souvent, 
ou  regardera  d'un  côté  et  d'un  autre  ,  au  lieu  de  vous  in- 
terrompre par  un  sourire  ou  par  quelque  monosyllabe  ap- 
probatif,  coupez  court,  et  arrive?  tout  de  suite  au  dénoù- 
ment.  Si  vous  êtes  embarrassé  pour  Unir,  et  que  vous  ne 
soyez  encore  qu'à  l'exposition,  cherchez  une  e.xcuse  polie; 
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di'iiiiiiulc  z  un  ;ijûiu'iiemenl,  qu'on  ne  vous  refusera  jiimais, 
cl  clifrchez  lui  autre  interlocuteur. De  cette  manière,  vous 
n'aurez  rien  perdu  dans  l'esprit  de  celui  que  vous  aurez 
i|uillé  ]ioliment.  Soyez  bref  et  mesuré  avec  des  physiono- 
lEiies  nii'Iancoliques  et  sérieuses  ;  abondant  en  paroles,  mais 
sans  prolixité,  avec  les  figures  ouvertes  et  sereines;  ne 
vous  faites  pas  faute  de  ris  et  de  brnvanle  gaieté  avec  ces 
faces  joufflues  qui  sont  toujours  disposées  à  l'hilarité. 
Considérée  sous  un  autre  point  de  vue,  la  physionomie  est 
un  des  principaux  mobiles  de  l'action.  C'est  à  elle  d'ex- 
primer la  gaieté  ou  la  tristesse,  l'abattement  ou  l'orgueil, 
la  menace  ou  la  prière,  l'cnlhousiasme  ou  l'indignation. 
L'expression  du  visage  en  dit  souvent  plus  que  le  discours 
le  plus  éloquent.  Cependant  il  ne  faut  pas  la  faire  trop 
agir,  la  changer  sans  cesse  .  car  on  risquerait  de  tomber 
ilans  le  riilicule  ou  la  dilTurniilé. 

E'B- tl.Vi'Kfti.  ^e  poui  r.iit-on  pas  regarder  conmie 
un  langi-ige  grossier  et  ridicule  cette  exagération  que  l'on 
met  souvent  dans  le  blâme  comme  dans  la  louange?  11 
semble  que  la  véritable  bienséance  dans  les  paroles  con- 
siste principalement  dans  une  certaine  mesure  d'expres- 
sions. 11  vaut  beaucoup  mieux  donner  à  penser  plus  qu'on 
ne  dit,  que  d'outrer  les  termes  et  de  courir  le  risque  d'al- 
ler au  delà  de  ce  qu'on  d(jil  dire.  Sous  quelque  rapport 
que  ce  soit,  la  plainte  a  tdiijdurs  mauvaise  grâce.  Eloignez 
surtout  de  vos  plaintes  l'aigreur  et  l'animosité;  que  votre 
colère  soit  seulement  le  sentiment  du  mal  q_u'ou  vous  a 
fait,  et  non  pas  de  celui  que  vous  voudriez  faire  ;  c'est  le 
plus  sur  moyen  de  mettre  dans  votre  parti  les  personnes 
qui  auraient  peut-être  pu  balancer  entre  votre  adversaire 
et  vous.  La  bienséance  ne  s'oppose  pas  moins  aux  plaintes 
excessives  que  vous  faites  au  premier  venu  contre  ceux 
dont  vous  avez  à  vous  plaindre,  au'aux  louanges  fréquentes 
et  outrées  que  vous  donnez  mal  à  propos  à  ceux  de  qui 
vous  attendez  du  bien. 

!>!..& lltt:  (MovES  de).  Pour  plaire  dans  la  conversa- 
tion, il  faut  commencer  par  sonder  le  terrain;  c'est-à-dire 
examiner  les  esprits  de  ceux  avec  qui  on  veut  s'entretenir 
pour  les  mettre  sur  des  matières  qui  sont  à  leur  portée, 
qu'ils  aiment  et  qu'ils  savent  le  mieux.  x\insi ,  c'est  un 
moyen  assuré  de  plaire  à  un  homme  entiché  de  sa  qualité, 
de  lui  donner  occasion  de  parler  de  la  noblesse  de  ses  an- 
cêtres; à  un  homme  de  guerre,  de  raconter  les  sièges  et 
les  combats  où  il  s'est  trouvé;  à  un  négociateur,  de  parler 
des  affaires  qu'il  a  traitées;  à  un  voyageur,  des  pays  qu'il 
a  vus ,  et  de  même  des  autres  applications  des  hommes. 
Cela  vient  de  ce  qu'ils  cherchent  presque  tous  à  paraître 
estimables  par  les  avantages  nu'ils  croient  avoir  au-dessus 
du  commun,  et  qu'ils  aiment  bien  mieux  ceux  qui  les  ap- 
plaudissent que  ceux  qui  recherchent  leurs  applaudisse- 
ments. 11  faut  donc  que  celui  qui  veut  plaire  emploie  beau- 
coup moins  sa  dextérité  à  faire  connaître  les  lumières  de 
son  esprit  qu'à  faire  paraître  l'esprit  des  autres,  et  à  rele- 
ver avec  choix  et  avec  délicatesse  les  choses  qu'ils  ont 
bien  faites  ou  bien  dites.  Le  sacrifice  qu'il  semble  faire  en 
cela  de  ses  intérêts  est  un  détour  ingénieux  qui  lui  nbrége 
un  long  chemin,  et  qui  lui  fait  faire  beaucoup  plus  de  pro- 
grès dans  leur  estime  et  dans  leur  amitié  que  tout  ce 
qu'il  pourrait  leur  dire  dejilus  merveilleux.  «11  faut  tou- 
jours, dit  madame  Neckcr,  faire  parler  les  gens  de  ce  qui 
les  intéresse;  c'est  le  seul  moyen  d'en  tirer  parti.  L'homme 
(|ui  nous  est  le  plus  inférieur,  en  général,  nous  est  supé- 
rieur dans  quelques  branches  des  connaissances  qui  lui 
ont  été  spécialement  nécessaires;  il  faut  donc  converser 
avec  lui  sur  les  sujets  dans  lesquels  il  a  l'avantage,  afin 
(le  nous  élever  un  peu  dans  son  entretien  ;  car,  eu  esprit 
ciiinuie  en  commerce,  on  perd  (|uand  on  ne  gagne  pas.  Si 
nous  faisions  parler  les  gens  médiocres  sur  les  choses 
iin'ils  ignorent,  la  conversation  serait  pour  nous  un  cours 
(le  tri\ialités  et  d'absurdités.  C'est  le  conseil  que  Itacine 
i!..[iiiait  à  son  fils  :  «  Ne  croyez  pas ,  lui  disait-il,  que  ce 
scjieut  mes  vers  qui  m'attirent  toutes  les  caresses  de  la 
cour.  Corneille  fait  des  vers  cent  fois  i)lus  beaux  (pie  les 
miens,  et  cependant  personne  ne  le  regarde;  on  ne  l'aime 
(|ue  dans  la  bouche  (le  ses  acteurs;  au  lieu  i|ue.  sans  fati- 
guer les  gens  du  récit  de  mes  ouvrages,  dont  je  ne  leur  parle 
Jamais,  je  me  conleutc  de  leur  tenir  des  propos  amusants, 


et  de  les  entretenir  de  choses  amusantes.  Mon  talent  avec 
eux  n'est  pas  de  leur  faire  sentir  que  j'ai  de  l'esprit,  mais 
de  leur  apprendre  qu'ils  en  ont.  Ainsi,  quand  vous  voyez 
monsieur  le  duc  passer  parfois  des  heures  entières  avec 
moi,  vous  seriez  étonné,  si  vous  étiez  présent,  de  voir  que 
souvent  il  en  sort  sans  que  j'aie  dit  quatre  paroles  ;  mais 
peu  à  peu  je  le  mets  en  humeur  de  causer,  et  il  me  quitte 
encore  plus  satisfait  de  lui  que  de  moi.  » 
_  l>L<AIWA.\TE;KIIi;  (EspiiiT  de).  On  entend  par  là  l'h.v 
bitude  de  chercher  à  être  plaisant  dans  la  conversation,  et 
l'espèce  d'effort  qu'on  fait  pour  cela.  Cette  disposition  de 
l'esprit  prend  beaucoup  de  formes  diverses,  quelques-unes 
fâcheuses,  d'autres  supportables,  mais  toutes,  à  notre  avis, 
accompagnées  de  quelques  inconvénients  assez  grands  que 
l'on  n'évite  pas  toujours,  et  qu'il  faut  pourtant  éviter,  sous 
peine  de  gâter  plus  ou  moins  la  conversation.  La  première 
et  la  pire  espèce  d'esprit  plaisant  est  celle  de  ces  gens  qui 
vont  sans  cesse  cherchant,  dans  tout  ce  qui  se  dit,  le  côté 
(lui  peut  prêter  au  ridicule ,  et  qu'on  trouve  sans  peine 
dans  les  choses  les  plus  sérieuses.  Us  llélrissent  ainsi  d'un 
mol  ce  qu'on  dit  de  plus  ingénieux  et  quekiuefois  de  plus 
profond.  Les  contrastes  sont  la  mine  où  ils  puisent  le  plus, 
et  on  sait  combien  ce  genre  est  facile.  C'est  surtout  la  ma- 
nière de  quelques  gens  du  monde  et  de  bonne  compagnie, 
à  qui  on  prête  souvent  plus  d'esprit  qu'ils  n'en  ont,  d'a- 
près l'art  qu'ils  ont  de  déjouer  l'esprit  des  autres.  Comme 
ils  n'aiment  pas  que  l'esprit  donne  à  personne  cette  sorte 
de  considération,  que  l'opinion  des  hommes  met  queh|ue- 
fois, au-dessus  de  celle  qui  s'attache  au  rang  ou  à  la  ri- 
chesse, ils  brisent  continuellement  la  conversation  par  la 
plaisanterie ,  lorsqu'ils  s'aperçoivent  qu'elle  attache  les 
écoutants  à  l'homme  qui  les  amuse  et  les  instruit.  Pour 
cela  ils  épient  au  passage  un  mot  qui  puisse  prêter  à  la 
plaisanterie,  et  déroutent  dés  lors  la  conversation.  .Vvec 
ces  gens,  l'esprit  sage  qui  avait  un  but  s'en  voit  détourner 
sans  cesse;  et,  contraint  de  marcher,  il  n'a  point  de  ternie 
où  il  puisse  se  flatter  d'arriver.  11  n'est  rien  de  plus  fati- 
gant et  de  plus  ennuyeux  ,  quoique  trop  de  gens  préten- 
dent que  c'est  là  une  agréable  légèreté.  C'est  le  car.ictére 
le  plus  marqué  d'un  petit  esprit,  à  moins  qu'il  ne  soit  l'ef- 
fet d'une  espèce  de  polititiue  que  l'on  remarque  chez  quel- 
ques gens  du  monde  et  chez  quelques  hommes  de  lettres 
même  :  les  uns  pour  ne  pas  laisser  traiter  des  sujets  dont 
la  discussion  contrarie  leurs  intérêts  ou  leurs  préjugés; 
les  autres,  pour  ne  pas  laisser  vou'  à  la  société  leur  igno- 
rance sur  la  matière.  On  commence  à  se  lasser  de  ces  hom- 
mes qui,  dans  la  société,  font,  pour  ainsi  dire,  métier  de 
plaisanterie;  car  bientôt  ils  sont  au  bout  de  leur  rôle, 
qu'ils  rendent  rarement  bien;  puis,  la  répétition  affadit  les 
récits  les  plus  divertissants  :  il  y  a  si  peu  de  plaisants  ori- 
ginaux, trouvant  dans  leur  fon(is  de  quoi  parer  à  cet  in- 
convénient! Quant  aux  imitateurs,  serrumpecus,  qui  pour- 
rait se  résigner  à  entendre  chaque  jour  des  charges  dont 
la  gaieté,  l'esprit  et  le  sel  de  l'auteur  ont  disparu,  ou  sont 
tellement  dénaturés,  qu'on  a  peine  à  les  y  reconnaître. 
Défiez-vous  surtout  de  ces  loustics  malhabiles  qui  com- 
mencent par  vous  dire  :  (c  Vous  allez  rire;  »  et  qui  eux- 
mêmes  éclatent  de  rire  à  chaque  mot  qui  sort  de  leur 
bouche.  Leur  plaisir,  s'ils  en  éprouvent,  n'est  pas  conta- 
gieux. 

PI^iAISIRS».  Dans  les  plaisirs,  comme  en  tout,  il 
faut  rester  maître  de  soi,  et  ne  jamais  se  laisser  entraîner 
à  des  cris,  à  des  mouvements  (|ue  de  sang-froid  on  n'ap- 
prouverait point.  C'est  surtout  lorsqu'ils  s'aband(innent 
aux  amusements  que  l'on  reconnaît  les  gens  bien  élevés, 
parce  que  l'habitude  leur  a  donné  un  bon  goût,  une  élé- 
gance, qui  ne  se  dément  jamais,  et  semble  leur  être  si 
naturelle,  qu'ils  ne  s'en  départent  dans  aucune  occasion. 
La  force  des  habitudes  est  telle,  que  César,  percé  de  coups 
et  près  d'expirer,  étendit  sa  robe,  afin  que  son  corps  lut 
trouvé  décemment  couvert.  Si  vous  êtes  invité  dans  une 
maison  où  ces  gro.sscs  joies  soient  du  goût  des  maîtres, 
ne  prenez  pas  l'air  dèsapprohateur,  prêtez-vous  aux  jeux, 
ni.Tis  trouvez  des  prétextes  pour  ne  plus  retourner  dans 
celte  maison  ;  elle  doit  être  fertile  en  catastrophes. 

I>0I':TI((1;B  UV  I/l'^diAGlC.  Lue  des  premiè- 
res observations  à  faire  dans  la  conversation,  c'est  l'étal 
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ou  le  caractère  de  l'éducation  de  la  personne  à  qui  l'on 
parle.  Cicéron  faisait  de  longs  discours  au  peuple;  mais  il 
(Hait  plus  concis  quand  il  s'adressait  an  sénat.  La  poétique 
(lu  langage  qu'on  doit  tenir  aux  individus  doit  être  fondée 
sur  des  principes  bien  difl'érents.  Il  faut  être  court  avec 
les  gens  du  peuple,  afin  d'('tre  plus  clair;  il  ne  faut  pas 
embarrasser  l'idée  principale  d'accessoires  qui  lui  sont 
souvent  étrangers,  et  l'on  doit  abréger  aussi  pour  conser- 
ver un  ton  de  dignité  qu'on  perd  toujours  en  se  rappro- 
chant par  trop  de  points  :  c'est  ce  qu'on  nomme  triviale- 
ment commérage. 

I»Ol.sï'K*iS8-:.  Pour  désigner  d'un  seul  mot  le  ca- 
ractère des  principales  nations  de  l'Kin'ope.  ou  disait  :  le 
bon  sens  alb  mand,  le  llegnie  allemand,  la  gravité  espa- 
gnole, la  linesse  italienne"  et  la  politesse  française.  Lord 
illii'steilield  écrivait  à  son  lils,  qu'un  Français  poli  )iar 
l'éducation  est  le  chef-d'œuvre  de  l'art  et  de  la  nature.  Un 
autre  auteur  plein  d'esprit  a  dit  également  :  La  politesse 
ramène  ceux  qu'a  choqués  la  vanité.  Il  n'est  point  d'acco- 
uiodement  avec  l'orgueil.  La  politesse  est  un  lien  que  la 
société  a  établi  entre  les  hommes  étrangers  les  uns  aux 
autres.  La  grossièreté  dans  le  langage  et  dans  les  manières 
influe  plus  que  l'on  ne  croit  sur  celle  des  sentiments  et 
des  actions.  On  s'accoutume  à  penser  comme  on  parle, 
et  bientôt  on  agit  comme  on  pense  :  il  n'y  a  pas  loin  de 
l'homme  grossier  <à  l'homme  cruel.  Si  la  politesse  est  la 
^auvegarde  des  relations  entre  les  hommes,  elle  est  de 
)ilus  l'a  garantie  de  la  vertu  des  femmes.  Une  femme  gros- 
sière dans  son  ton  n'est  plus  une  femme  à  nos  yeux  :  elle 
a  perdu  tous  ses  charmes  ;  elle  a  perdu  son  sexe.  Au  sein 
de  la  famille  la  modestie  et  la  smiplicité  suffisent  pour 
maintenir  les  égards  qu'une  femme  a  le  droit  d'exiger; 
mais,  au  milieu  du  monde,  il  faut  davantage  :  l'élégance  de 
.son  langage,  la  politesse  de  ses  manières,  font  partie  de 
sa  dignité' ,  et  commandent  à  tout  ce  qui  l'entoure  le 
respect  (|ui  lui  est  du. 

M»l?ï.,B'ri«HJIÎ.  La  politique  est  maintenant  en  France 
la  déesse  du  jour.  Chacun  s'en  occupe;  elle  captive  tous 
les  esprits  ;  et,  depuis  le  cabinet  du  grave  jurisconsulte  et 
ihi  profond  diplomate  jusqu'au  boudoir  d'une  petite  niai- 
tresse,  on  s'occupe  de  la  poliliciue.Dans  le  temple  du  goût 
et  de  l'élégance,  mollement  assise  sur  son  ottomane,  on 
est  étonné  de  voir  la  jeune  beauté  oui  y  règne  inter- 
rompre une  conversation  parfois  frivole  peut-être,  mais 
souvent  vive,  pic|^uante  et  spirituelle,  cour  la  remplacer 
par  la  froide  politique.  Aussitôt  ses  jolis  traits  prennent 
un  air  plus  grave  et  prestpie  soucieux;  car,  il  faut  le  dire, 
la  politique  en  général  est  peu  favorable  aux  grAces;  et, 
semblable  à  la  Pythonisse,  toute  pleine  du  dieu  (|ui  l'op- 
jiresse,  elle  en  est  comme  si41'oquée.  Dés  lors,  il  n'est 
jdus  question  ni  du  bal  de  la  veille,  ni  du  concertdu  jour, 
!ii  de  la  [lièce  nouvelle  du  lendemain  ;  les  intéressants 
riens  de  la  mode  sont  également  ajournés,  et  l'on  cesse 
même  de  médire  de  ses  rivales..  Un  poète  a  critiqué  ce  tra- 
vers dans  une  satire  intitulée  Le  Pour  et  le  Contre  : 

Tout  me  semble  marqué  du  sceau  de  la  démence; 
Si  je  chercliu  les  rangs,  je  vois  des  plébéiens 
Où  ne  devraient  siéger  que  des  patriciens. 
Le  nouvel  enrichi  se  croit  ccononiisle  ; 
L'apprenti  gazetier  s'érige  en  publiciste; 
Nos  d.imes,  pour  parler  sur  la  loi  du  budget. 
Le  matin,  dans  leur  lit,  en  lisent  le  projet, 
Et  Iransl'onnent,  le  soir,  au  bruit  confus  des  langues, 
Un  l'auteuil  de  salon  en  tribune  aux  haratiiiues. 
Les  cafés,  les  comptoirs,  les  foyers,  les  bureaux, 
Sont  peuplés  de  tenseurs,  de  juges  étourncaux, 
Citant,  par  contredit,  Rome,  Athènes  et  Sparte. 
Ma  lille,  à  quatorze  ans,  raisonne  sur  la  Charte, 
Lt  dans  mon  antichambre,  un  journal  à  la  main, 
Du  monde  mon  joeliey  veut  régler  le  destin. 

Gardez-vous  de  vous  passionner  pour  la  politique.  L'es- 
prit de  parti,  qu'un  homme  distingué  appelait  la  bHisc  de 
jiarti,  fait  dire  les  plus  inconcevahles  absurdités,  et  pousse 
vers  l'insolence  les  personnes  les  mieux  élevées.  Ou  ne 
saurait  répéter  tout  ce  qui  s'est  dit  en  ce  genredepuis  I7S0 
jusqu'à  ce  jour.  L'ineptie  et  l'atrocité  alternaient,  et,  sans 
distinction  de  sexe,  sans  distinction  de  rang,  parlaient 


par  des  bouches  dont  ne  devaient  sortir  que  des  paroles 
de  paix,  des  discours  éloqnenls  et  remplis  d'attraits.  Nous 
ne  discutons  pas  ici  (pielle  opiniim  il  vous  convient  d'a- 
dopter; mais,  quand  vous  seriez  prêt  à  vous  armer  pour 
la  soutenir,  quand  le  llambeau  de  la  guerre  civile  devrait 
briller  dans  vos  mains,  nous  vous  enjoindrions  de  réserver 
vos  forces  pour  le  champ  de  bataille,  et  de  ne  [loint 
rendre  témoins  de  vos  fureurs  les  femmes,  les  lilles  et 
les  paisibles  habitants  d'un  salon.  Si  votre  turbulence  est 
partagée,  et  que  chacun,  ;i  votre  exemple,  crie  et  gesti- 
cule, comme  cela  s'est  vu  plus  d'une  fois,  atlendez-vous 
à  voir  votre  discussion  ressembler  à  une  querelle  des 
halles,  et  disposez-vous  à  rompre  avec  une  partie  de  ceux 
([ui  s'en  seront  mêlés. 

ï'!sl':aiJt;B';s.  Les  préjugés  sont  les  maladies  les 
plus  frr'qnriites  et  les  plus  dangereuses  de  l'Ame  :  on  peut 
les  apiirler  des  opinions  anticipées  et  formées  sans  exa- 
men, ou  plut(Jtdes  surprises  faites  à  un  jugement  investi 
dr  ténèbres  on  séduit  par  de  fausses  lueurs.  C'est  une 
espèce  de  contagion  qui,  comme  toutes  les  maladies  épi- 
déini(|ues,  s'attache  surtout  au  peuple,  aux  femmes,  aux 
sectes  de  diverses  écoles,  aux  maîtres,  aux  disciples,  et 
i[ui  ne  cède  qu'à  la  force  de  l'âge,  de  la  raison  éclairée 
par  l'expérience.  Les  préjugés  ont  leur  source  dans  les 
passions  qui  dénaturent  tous  les  objets  :  tout  ce  qui  nous 
plait  nous  parait  presque  toujours  vrai,  juste,  utile,  solide 
et  raisonnable.  Ce  sont  ces  maladies  qui  favorisent  la  su- 
perstition ,  enfantent  et  accré'ditent  les  erreurs  popu- 
laires. 11  est  des  préjugés  de  nations,  d'états,  de  condition , 
resserrés  dans  de  justes  bornes,  ils  peuvent  (levcnir  utiles; 
mais,  portés  trop  loin,  ils  ne  sont  qu'une  source  d'erreurs, 
11  y  a  aussi  des  préjugés  universels,  et  pour  ainsi  dire 
inhérents  à  l'humanité.  Le  savoir  même  a  ses  préjugés 
comme  l'ignorance  :  le  superstitieux  croit  trop,  et  le  sa- 
vant trop  peu.  N'admettons  rien  sans  examen;  rejetons 
ce  qui  révolte  la  raison  ;  confions-nous  à  ce  qu'elle  dé- 
montre, et  suspendons  nos  jugements  sur  le  reste  :  respec- 
tons toute  opinion,  fùt-elle  fausse,  dès  qu'elle  contribue 
au  bonheur  de  la  société.  Un  pn'jugé  utile  est  plus  rai- 
sonnable que  la  vérité  qui  le  détruit.  Nous  n'aurions  point 
de  préjugés  si  nous  étions  moins  paresseux  à  examiner, 
si  nous  avions  plus  de  bonne  foi  avec  nous-mème,  et  si 
nous  étions  moins  dociles  à  recevoir  des  opinions  toutes 
faites,  pour  nous  épargner  la  peine  d'étudier  ou  de  réflé- 
chir; mais  nous  sommes  vains  et  paresseux,  nous  voulons 
paraître  savoir  ce  que  nous  n'avons  point  appris,  et  cette 
disposition,  qui  multiplie  les  préjugés,  en  empêchera 
probablement  la  guérison  complète  chez  les  hommes.  Si, 
pour  plaire  dans  le  monde,  il  faut  respecter  les  préjugés 
d'autrui,  il  n'en  est  p,as  moins  vrai  que,  pour  éviter  autant 
que  possible  le  ridicule,  on  doit  chercher  à  se  défaire  de 
ceux  qu'on  a.  Secouez  tout  préjugé,  et  pensez  d'a|u'és 
vous-même,  c'est-à-dire  interrogez-vous  sur  chacune  de 
ces  opinions  qui  sont  en  vous,  sans  que  vous  sachiez  ni 
comment  elles  sont  venues,  ni  d'où  elles  viennent  ;  sou- 
mettez-les à  un  examen  sévère,  faites-les  passer  au  creu- 
set de  la  raison.  Le  préjugé  ne  peut  loger  que  dans  une 
lêlc  où  la  raison  ne  fait  que  de  rares  et  courtes  visites. 

5»BîKSO.'iaP'J'I«.\.  La  présomntion  se  pare  quel- 
qnefoi.;  des  talents  et  des  vertus,  qu  elle  n'a  pas  :  plus 
souvent  elle  exagère  les  qualités  louables  qu'elle  a  réel- 
lement, et  se  plait  à  leur  donner  une  extension  qui  excède 
tellement  les  bornes,  qu'elle  fait  souvent  douter  de  leur 
réalité  effective.  11  est  peu  de  personnes  qui  aient  le  bon 
esprit  de  se  garantir  de  cette  espèce  d'amour-propre,  et 
l'on  a  dit  avec  raison  que  chacun  voulait  ajouter  une 
coudée  à  sa  stature.  Rien  de  plus  insujiporlable,  dans  le 
monde,  que  ces  gens  qui  ne  doutent  de  rien,  déciilant  de 
tout  et  surtout  sans  la  moindre  connaissance  de  c.iuse, 
parce  i(u'ils  ont  la  prétention  de  se  croire  infaillibles.  Ce 
parti  pris  d'avance  de  ne  tenir  aucun  ccjniptedesobjeclimis 
i|ui  peuvent  être  présentées  Cdiilre  une  opinion  émise, 
ilélruit  tout  le  charme  drs  relalitms  sociales  :  c'est  le  vè- 
rit.ilile  cachet  de  la  sottise.  En  ellVt,  la  |)résomption,  c'est 
l'amour-propre  porté  au  plus  liant  degré  de  ridicule. 

§''eSB-;i'3-;:^'l'I!«.'^'  A  B/av«B''Iêa'Ji".  Rien  ne  gâte 
plus  la  conversation  que  le  trop  grand  désir  d'y  moiUrer 
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de  l'esprit:  c'est  un  défaut  auquel  personne  n'est  aussi 
sujet  que  les  gens  d'esprit  eux-mêmes,  et  dans  lequel  ils 
tombent  encore  plus  souvent  lorsqu'ils  sont  ensemble. 
Les  hommes  de  celle  espèce  regarderaient  leurs  paroles 
comme  perdues,  s'ils  avaient  ouvert  la  bouche  sans  dire 
quelque  chose  de  spirituel.  C'est  un  tourment  pour  les 
assistiuils,  ainsi  que  pour  eux-mêmes,  que  la  peine  qu'ils 
se  donnent  et  les  etforls  qu'ils  font  sans  succès.  Ils  se 
croient  obligés  de  dire  quelque  chose  d'extraordinaire  qui 
les  acquitte  envers  eux-mêmes,  et  qui  soit  digne  de  leur 
réputation,  sans  quoi  ils  imaginent  que  les  écoutants  se- 
raient trompés  dans  leur  attente,  et  pourraient  les  regar- 
der comme  des  êtres  semblables  au  reste  des  mortels, 
(jue  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  deux  hommes,  qu'on  avait 
réunis  pour  jouir  de  leur  esprit,  apprêter  à  rire  ;\  leurs 
dépens  à  toute  une  société  !  Il  faut  convenir  que  ce  tra- 
vers est  bien  moindre,  ou  moins  fréquentdans  les  sociétés 
polies,  et  surtout  dans  celles  de  la  capitale,  où  l'esprit  cl 
la  facilité  de  parler,  qui  en  tient  souvent  la  place,  étant 
des  choses  beaucoup  plus  communes,  ceux  qui  ont  l'un 
ou  l'autre  peuvent  plus  diflicilemcnt  s'en  prévaloir.  Mais 
l'envie  de  montrer  de  l'esprit  nuit  à  la  conversation  dans 
un  aulre  ordre  de  personnes.  Les  jeunes  femmes  et  les 
jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde  en  deviennent, 
tantôt  d'une  taciturnité  rapide,  tantôt  d'un  bavardage  im- 
pertinent. En  cherchant  avec  trop  d'inquiétude  ce  qu'il 
laut  dire,  on  ne  trouve  plus  rien  :  une  démarche  étu- 
diée perd  toute  sa  grâce.  S'abandonner  au  cours  natu- 
rel de  ses  idées  et  au  mouvement  de  son  esprit,  c'est  là 
un  sûr  moyen  de  plaire  dans  la  conversation,  même  pour 
ceux  qui  ont  un  talent  médiocre  et  des  connaissances  peu 
étendues.  Cette  instruction  est  surlmit  utile  aux  femmes, 
qui  parlent  toujours  bien  liirs(|uCllrs  parlent  naturelle- 
ment. Il  y  a  un  autre  genre  de  |iiélcntion  à  l'esprit  qui 
n'est  pas  moins  funeste  à  la  conversation  :  c'est  celle  que 
montrent  beaucoup  de  gens,  se  donnant  pour  avoir  des 
opinions  toutes  faites  sur  tous  les  sujets  qu'on  traite.  Ils 
ont  toujours  pensé  dejiuis  longtemps  ce  que  vous  leur 
dites  ;  ils  ont  approfondi  la  matière  ;  ils  n'ont  rien  à 
apprendre  sur  cela,  et  souvent  c'est  la  première  fois  que 
quelque  idée  sur  ce  sujet  s'est  présentée  à  leur  esprit.  Le 
mal  est  qu'après  s'être  annonces  ainsi,  obligés  qu'ils  sont 
de  soutenir  leur  vanité  par  quelques  observations,  ils  ne 
manquent  pas,  ou  de  répéter  sous  une  aulre  forme  ce  que 
vous  venez  de  leur  dire,  ou  de  le  gâter  par  quelque 
fausse  vue  qu'ils  y  joignent,  ou  encore,  ce  qui  est  bien 
plus  commun,  de  vous  contredire  à  tort  et  à  travers. 
C'est  de  ce  défaut  surtout  que  vient  la  grande  difficulté 
qu'on  éprouve  à  persuader  dans  la  conversation.  Tout  le 
nionde  se  pique  d'apporter,  dans  la  sociélé,  ses  opinions 
toutes  faites,  parce  que  chacun  vent  se  donner  pour  avoir 
lu,  étudié  et  réiléchi  sur  les  matières  qu'on  traite.  Or,  en 
se  laissant  convaincre,  on  craint  de  laisser  voir  qu'on  n'a- 
vait pas  réiléchi  sur  la  question  qu'on  agite,  et  la  vanité 
de  paraître  instruit  éloigne  de  nous  l'instrucliou.  Il  n'est 
pas  besoin  de  dire  que  cette  vanité,  qui  fait  afiichcr  une 
oiiiiiinn  arrêtée  sur  des  ([uestions  qu'on  n'a  jamais  exa- 
minées, est  le  grauil  carnclrre  de  l'igiioraure;  car  riioninie 
qui  a  beauciiii|)  a|iiiris  est  cçUii  ipii  sait  le  mieux  (|u'il  a 
encore  beaucoiqi  ilc  choses  ,i  apin-eiidre,  et  celui-là  en- 
core ne  rougit  point  de  ne  pas  tout  savoir.  Au  resle,  cette 
faute  est,  il  faut  le  dire,  plus  excusable  encore  dans  les 
gens  de  lettres  et  dans  ceux  qui  ont  cultivé  leur  esprit 
avec  iijus  de  soin  que  dans  la  plupart  des  gens  du  monde. 
On  demande  plus  aux  premiers,  et  ils  iieuvent  être  plus 
honleux  de  n'être  pas  en  état  de  répondre  à  l'idée  qu'on 
a  d'eux.  Mais  il  est  étrange  que  des  gens  qui  n'ont  jamais 
eu  qu'une  application  passagère,  à  qui  leur  état  ou  les 
plaisirs  de  la  société  n'ont  pas  laissé  le  temps  de  s'in- 
slruire,  et  qui  n'en  ont  jamais  eu  la  volonté,  aient  la  pré- 
liiiliou  d'avoir  des  idées  faites  et  arrêtées  siir  des  ques- 
liiuK  Irés-difticiles,  et  de  savoir  tout,  sans  jamais  avoir 
rien  appris.  Ce  travers  prend  aussi  sa  source  dans  une 
erreur  bien  grossière  et  bien  commune,  (pii  fait  croire 
que  toutes  les  connaissances  qui  n'ont  jias,  comme  les 
sciences  physiciues  et  mathêmatuiucs  ou  les  arts,  uu  lan- 
gage letlinique,  et  qui  sont,  par  cette  raison,  l'objet  na- 


turel de  la  conversation,  telles  que  la  morale,  la  politique, 
l'administration,  etc.,  sont,  par  cela  seul,  un  champ  ou- 
vert à  tout  venant,  où  il  jieut  combattre  aussi  bien  que 
tout  aulre.  Rien  cependant  n'est  plus  faux,  par  la  grande 
raison  qu'on  ne  sait  que  ce  que  l'on  a  étudié,  et  bien 
étudié.  Ouoiqu'on  n'emploie  ni  formule  algébrique,  ni 
langage  particulier  en  économie  politique,  en  matière  de 
gouvernement,  l'homme  du  monde,  ni  même  l'homme  de 
lellres  qui  n'en  a  pas  fait  son  étude,  ne  sont  pas  plus  en 
étal  et  en  droit  d'en  parler  avec  autorité,  et  même  d'avoir 
un  avis,  que  sur  des  matières  de  médecine  ou  de  chimie, 
ou  pour  prononcer  quel  est  le  plus  grand  géomètre  de 
Clairaut  ou  de  d'AIcmbert,  de  Lagrange  ou  de  Laplace. 
On  sent  que  cette  observation  comprend  aussi  les  dames, 
qui  sont  si  savantes  aujourd'hui  sur  la  distinction  des 
formes  de  gouvernement  et  le  droit  de  représentation,  etc. 
On  demeurera  facilement  d'accord  de  ce  que  nous  venons 
de  dire,  d'après  cette  seule  considération,  que  c'est  pré- 
cisément dans  ces  sciences  qui  n'ont  pas  un  langage  qui 
leur  soit  particulier,  des  formules  propres,  des'  instru- 
ments qui  ne  soient  qu'à  elles,  que  l'erreur  se  glisse  plus 
aisément  ;  les  termes  en  sont  plus  équivoques,  plus  mal 
définis,  plus  difficiles  à  définir  ;  et,  tandis  que  le  géo- 
mètre, armé  de  ses  expressions  algébriques,  qui  sont  in- 
variablement les  mêmes  dans  toutes  ses  formules  et  dans 
toutes  les  parties  de  sa  démonstration,  a  un  moyen,  pour 
ainsi  dire,  mécanique,  d'écarter  de  lui  le  paralogisme, 
notre  docteur  en  politique  et  en  économie  politique,  pre- 
nant le  même  mot  en  deux  ou  trois  sens  différents,  ou- 
bliant un  ou  deux  des  éléments  nécessaires  de  la  question, 
divague  et  s'égare  après  quelques  pas,  sans  qu'on  puisse 
ni  se  faire  entendre  de  lui,  ni  lui  faire  entendre  à  lui- 
même  ses  propres  décisions.  Cette  prétention  de  savoir  ce 
qu'on  n'a  pas  appris  est  plus  communément  le  défaut  de 
notre  nation  que  d'aucune  aulre.  Franklin  a  fait,  sur  ce 
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sujet,  une  obscrvaliiui  \iiquanli'.  Il  disait  qu'il  y  avait  celle 
dii'l'érence  entre  un  .Vuglais  et  un  Français  que,  lors- 
qu'on fait  une  question  à  un  Français,  il  coiuiuençait  loii- 
jours  à  vous  répoudre  comme  s'il  savait  fort  bien  ce  (|ue 
V(nis  lui  demandiez,  et  qu'en  le  prenant  ensuite  sur  les  dé- 
tails, les  circonstances,  il  lui  arrivait  souvent  d'être  force 
de  convenir  qu'il  ignorait  les  plus  importantes,  et  celle-là 
même  qu'il  aurait  fallu  savoir  pour  faire  une  réponse  (|uel- 
couque  ;  qu'à  la  difl'érenre  du  Français.  l'Anglais,  en  pa- 
reil cas,  disait  facilement  :  I  dont  kiiaw  (je  n'en  sais  rien), 
réponse  qu'on  ne  tire  presque  jamais  d'un  Français  au 
premier  coup.  La  vérité  de  celte  observatiiui  frap)»'  Unis 
les  jours  davantage,  depuis  l'époque  de  la  révolution  de 
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1780.  Ce  cléfiuil  nationnl  nous  semble  empiré.  L'esprit  de 
libirlé  qu'on  a  prétendu  nous  donner  a  amené,  dans  les 
jeunes  gens  surtout,  une  assurance,  une  audace,  un  mé- 
pris dés  bienséances  établies,  un  oubli  des  éirords  dus  à 
l'âge  et  au  savoir  ;  enfin,  une  disposition  à  dominer  dans 
la  conversation,  telle,  qu'on  peut  assurer  généralement 
que  l'orateur  écouté  de  chaque  cercle,  ou  du  moins  celui 
qui  vous  force  de  l'écouter,  est  un  jeune  homme  se 
croyant  capable,  non  pas  seulement  de  disputer,  comme 
Pic  delà  Blirandole.mais  de  donner  des  leçons  de  omni  re 
scibili  et  quibusdam  aliis,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qu'on 
peut  savoir  et  même  de  ce  qu'on  ne  sait  pas. 

i>Bi':'i'i:.'%Tlo:v  AD  «K.iu  !>»'a"îl.iE.  La  pré- 
tention au  beau  langage  fait  tomber  une  foule  de  gens 
dans  des  méprises  singulières.  Ne  connaissant  pas  bien  la 
valeur  des  termes,  ils  emploient  souvent  l'un  pour  l'autre. 
C'est  ainsi  que  certaines  personnes,  sachant  que  le  verbe 
rappeler  ne  doit  jamais  être  suivi  de  la  préposition  de,  ne 
manquent  pas  de  dire  :  Je  me  rappelle  aiuir  etc.  etc., 
tandis  qu'il  faudrait  :  Je  me  rappelle  d'avoir  été,  etc.  La 
préposition  de,  prohibée  devant  les  noms,  les  prénoms,  etc., 
est  de  rigueur  devant  le  verbe  ai'oir,  comme  on  peut  le 
remarquer  dans  nos  meilleurs  écrivains.  D'autres  ne  font 
point  de  distinction  entre  mortification  et  mystilication, 
et  vous  disent  tristement,  en  se  plaignant  de  l'impolitesse 
nu  de  la  dureté  d'un  homme  en  place,  il  m'a  mystifié! 
Ne  dites  point  sottises  pour  injures  ;  ces  mots  ne  sauraient 
être  synonymes.  Celui  qui  dit  une  sottise  manque  d'esprit, 
de  tact;  il  est  sot  dans  ce  moment,  peut-être  l'est-il  tou- 
jours; mais  il  peut  avoir  beaucoup  de  bonnes  qualités  qui 
compensent  cette  imperfection.  Celui  qui  dit  une  injure  est 
colérique,  grossier,  mal  élevé,  et  l'on  doit  fuir  sa  rencontre. 

l*UOSil'::V.4DR.  Etcs-vous  dans  une  promenade  pu- 
blique, entretenez-vous  de  choses  indifférentes,  afin  que 
la  conversation  ne  soit  pas  mal  interprétée  par  les  per- 
sonnes qui  pourraient  vous  entendre.  Gardez-vous  aussi 
de  prêter  l'oreille  à  la  conversation  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  V(ili-e  Sdciélé. 

l'itO.^O'^tl.M'IOW  La  prononciation  qu'on  aime 
dans  la  conversation  doit  être  correcte,  claire,  sans  afl'ec- 
talion,  sans  éclat  do  voix,  ni  trop  lente,  ni  trop  précipi- 
ti'C;  en  un  mot,  elle  doit  être  en  rapport  avec  l'objet  que 
l'on  traite,  avec  le  sentiment  que  l'on  veut  exprimer  ou 
exciter.  Chaque  passion,  chaque  affection  a  son  expression 
naturelle,  sa  physionomie,  son  accent.  Les  sons  de  la  voix 
répondent,  comme  les  cordes  d'un  instrument,  à  la  pas- 
sion qui  les  touche  et  les  met  en  mouvement.  Ce  n'est  pas 
par  de  violents  efforts  qu'on  parvient  à  se  faire  entendre, 
mais  par  une  prononciation  nette,  distincte  et  soutenue. 
La  bonne  prononciation  n'est  pas  moins  nécessaire  pour 
se  rendre  mtelligible  que  pour  parler  avec  grâce  et  avec 
noblesse.  Or,  elle  sera  telle  si  l'on  donne  à  chaque  syllabe 
le  souque  l'usage  lui  assigne;  si  l'on  évite  de  faire  en- 
tendre les  finales  qui  doivent  ne  pas  se  prononcer;  si  l'on 
ne  fait  pas  brèves  les  syllabes  longues,  et  longues  les  syl- 
labes brèves;  en  un  mot,  si  l'on  s'éloigne  de  tout  accent 
vicieux,  en  se  conformant  à  la  prononciation  de  la  bonne 
compagnie.  Les  causeurs  scrupuleux  et  privilégiés  soi- 
gnent surtout  les  liaisons  comme  chose  importante,  car 
ils  savent  combien  leur  omission  nuit  à  l'eupliouie  ;  com- 
bien elle  fait  croire  aux  gens  peu  bienveillants  que  c'est 
un  voile  sous  lequel  se  glisse  adroitement  le  doute  ou 
l'ignorance,  et  cette  opinion  n'est  pas  toujours  un  pré- 
jugé. Ne  sait-on  pas,  en  eû'et,  qu'il  se  rencontre  des  gens 
qui  prononcent  aron-/iier,  parce  qu'ils  n'osent  dire  avant- 
liier  ni  avans-hier?  Une  chose  incontestablement  vraie, 
c'est  que  si  vous  ne  voulez  pas  parler  distinctement  et  avec 
grâces,  personne  n'aura  envie  de  vous  écouter.  La  pronon- 
ciation est  en  effet  plus  indispensable  au  discours  que  l'é- 
locution;  car  enfin,  avant  de  choisir  ses  expressions,  il 
faut  les  faire  entendre,  et  l'on  ne  peut  y  parvenir  qu'im- 
parfaitement si  l'on  prononce  mal.  On  doit  donc  s'attacher 
à  rechercher  avec  soin  tout  ce  qui  peut  conduire  à  la  con- 
naissance des  causes  qui  rendent  la  prononciation  défec- 
tueuse et  à  la  découverte  des  moyens  les  plus  propres  à 
remédier,  soit  aux  vices  de  conformation  des  organes,  soit 
à  l'irrégulavilé  de  leurs  actions. 
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foule  de  mots  dont  on  prend  comme  à  plaisir  d'estropier 
la  prononciation  ,  et,  chose  déplorable,  c'est  précisément 
à  Paris  que  l'on  commet  le  plus  d'infractions  sur  ce  point. 
Même  dans  le  plus  grand  monde,  vous  verrez  une  granile 
dame  vous  faire  admirer  les  brillantes  couleurs  de  la  bel- 
saminc;  une  autre  vous  dira  qu'elle  a  agetc  une  maison 
ou  un  siau,  ou  bien  qu'elle  revient  i'Àisse-la-Chapetle 
et  qu'elle  a  été  entendre  la  messe  ;i  l'église  de  Saint- 
Germain-l'^tisscrrois.  Celle-ci  vous  apprendra  ([ue  sa  di- 
gession  est  bonne;  celle-là  blâmera  les  jeux  d'hasard, 
parlera  de  Vignomignie  de  l'esclavage  et  plaindra  les  tra- 
vers A'Emélie.  Celte  autre  vous  dira  les  beautés  d'une 
statue  ékestre,  vous  offrira  du  bouli,  voyagera  incog-nito, 
vous  donnera  un  fac-simil,  ne  tarira  pas  sur  l'histoire  de 
l'empereur  Glaudc  ou  sur  les  dangers  de  trop  manger  du 
creusson  ;  elle  vous  assurera  que  cela  donne  la  gastrique, 
et  prononcera  avrilte  comme  vrille,  c'est  ein-manqiiable. 
Enfin  une  autre  souffrira  bien  un  échèk  et  mat ,  mais  elle 
voudra  à  toute  force  que  le  ministère  ait  éprouvé  de  rudes 
echès,  absolument  comme  nos  anciens,  qui  voulaient  (|uc 
l'on  prononçât  agneau  ,  en  parlant  de  l'animal  vivant,  et 
aneau,  eu  parlant  de  sa  chair  dépecée  :  un  quartier  d'a- 
neau.  Que  c'était  joli!  Mais  le  temps  a  fait  justice  de 
rclte  absurdité;  il  a  trouvé  qu'elle  sentait  trop  le  mouton. 
Puisse  cette  leçon  corriger  les  personnes  qui  affectent  de 
fausser  la  prononciation  des  mots  pour  se  donner  un  air 
il'originalité,  ce  qui  n'est  que  ridicule. 

E>MOP»IKTÉ  DKSi  TKUMES.  Elle  consiste 
dans  le  choix  des  mots  qui  sont  le  mieux  appropriés  aux 
idées  qu'on  veut  exprimer.  Les  mots  étant  faits  pour  ex- 
primer les  pen.sées  doivent  les  rendre  exactement  et 
complètement.  Ne  dites  donc  ni  un  (ouïs  d'or,  ni  un 
napoléon  d'or  :  ces  deux  monnaies  ont  toujours  été 
de  ce  métal.  Si  vous  trouvez  dans  plusieurs  histoires 
des  écus  d'or,  c'est  qu'il  y  a  eu  des  écus  d'or  et  des 
écus  d'argent.  De  deux  expressions  qui  vous  semblent 
synonymiques,  choisissez  celle  que  les  gens  communs 
n'emploient  point.  Ils  ont  retenu  l'ancienne  expression 
décroisée,  qui  provenait  de  ce  que  d'abord  les  châssis, 
formés  de  deux  morceaux  de  bois  disposés  en  croix  et 
de  quatre  vitres,  fermaient  les  ouvertures  par  lesquelles 
le  jour  éclaire  les  maisons.  Fenêtre  convient  mieux. 
i^'est  sans  doute  par  la  même  raison  que  l'on  dit  pari 
plutôt  que  gageure,  et  que  l'on  préfère  le  verbe  parier 
au  verbe  gager.  On  parle  d'une  façon  très- vulgaire 
quand  on  dit  j'ai  mangé  un  fruit,  un  raisin  :  c'est  du 
fruit,  du  raisin  qu'il  faut  dire.  Un  fruit  ne  se  dit  jamais, 
il  faut  spécifier,  et  dire  une  pêche,  une  pomme,  une 
poire,  des  fraises,  etc.  Ne  dites  pas  non  plus  blanc 
comme  un  lait,  comme  un  satin;  mais  comme  du  lait, 
comme  du  salin.  11  faut  prendre  garde  aussi  à  l'altération 
du  sens  des  mots.  Dire  que  l'on  va  en  société,  pour  dire 
que  l'on  va  dans  le  monde,  ne  peut  s'entendre  que  lors- 
qu'on est  convenu  d'employer  cette  tournure.  En  société 
s'entend  de  personnes  unies  par  des  relations  d'intérêt. 
Si  vous  dites  :  j'étais  en  société  avec  telles  personnes, 
cela  signifie  que  vous  avez  formé  une  entreprise  quel- 
conque avec  ces  personnes,  et  que  vous  avez  ensemble 
des  relations  d'afl'aires.  Quand  on  parle  de  la  société,  on 
comprend  tous  les  individus  qui  ne  vivent  point  dans 
l'état  sauvage  ;  mais  souvent  ou  donne  moins  a'extension 
i  ce  mot,  ât  l'on  appelle  société  seulement  celle  qui  est 
formée  par  des  gens  bien  élevés.  Mais,  comme  le  remar- 
que la  marquise  de  Créqui,  ceux  qui  disent  la  bonne  so- 
ciété  ne  sont  pas  de  la  bonne  compagnie.  Rien  n'est  plus 
juste,  et  les  étrangers  seuls  font  exception  à  cette  règle. 
Tout  le  monde  finit  par  dire  :  aller  en  soirée,  ce  qui  a  si 
peu  de  sens,  que  l'on  n'oserait  dire  :  aller  en  matinée, 
aller  en  jour,  en  nuit,  quoique  ce  lut  très-logique  si  l'on 
admet  aller  en  soirée.  Moins  de  personnes  confondent 
mortifier  avec  fâcher;  cependant  vous  entendrez  dire 
quelquefois  :  «  Vous  avez  pris  la  peine  de  venir  chez 
moi...  je  suis  bien  mortifie  de  ne  m  y  être  point  trouvé.  » 
.Mortifié  signifiant  humilié,  on  a  été  humilié  d'être  sorti, 
ce  qui  assurément  ne  peut  arriver.  Ne  dites  pas  se  griser, 
_  o.ir  s'enivrer;  flâner,  pour  muser;  déeesser,  pour  ne  ces- 
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scr;  haffrcr,  pour  mauger  avec  avidité.  Ne  dites  pas  da- 
Viiiilaiçe  sucrcz-voiis  pour  sucrez  voire  café,  etc..  etc. 
l'eut-ètre  sera-t-on  étonné  du  nombre  de  locutions  que 
nous  proscrivons,  et  de  la  peine  que  nous  prenons  de 
les  signaler.  Mais  est-ce  un  soin  inutile,  et  ne  les  en- 
tend-on pas  tous  les  jours  dans  certaines  sociétés  plus  ou 
moins  bien  composées? 

PRO%'ERBES.  Les  proverbes,  qu'on  a  justement 
appelés  In  raison  du  peuple,  font  dégénérer  la  conversa- 
lion  en  rabSchagc  quand  ils  sont  trop  fréquemment  cites. 
Un  proverbe  mal  appliqué  est  un  grossier  contre-sens.  Il 
faut,  autant  que  possible,  placer  le  proverbe  à  la  fin  de 
ce  qu'on  peut  avoir  à  dire,  parce  qu'il  a  la  forme  d'une 
conclusion.  Il  est  nécessaire  de  faire  comprendre,  par  la 
manière  dont  on  cite  un  proverbe,  qu'il  est  emprunté  du 
dictionnaire  du  peuple,  et  on  doit  en  prévenir  l'auditoire 
par  une  petite  périplirase  :  d'abord  parce  qu'il  est  des 
proverbes  qui  ne  sont  pas  connus  de  tout  le  monde  ;  cn- 
.suite  parce  que  les  proverbes  ont  une  forme  dogmatique 
qui  ferait  passer  un  liomme  d'esprit  pour  un  ])édant  ou 
pour  un  maitre  d'école  ;  ce  qui  est  à  peu  prés  la  même 
chose.  Le  souvenir  de  Sancho  Pança,  qui  assommait  Don 
Quichotte  de  proverbes,  doit  être  toujours  présent  à  l'es- 
prit de  quiconque  aurait  du  goût  pour  une  manie  bien 
voisine  du  ridicule. 

PKLinBi^CE.  Faculté  précieuse  que  la  nature  sem- 
ble avoir  donnée  à  tout  être  vivant,  comme  une  boussole, 
pour  le  diriger  et  le  conduire  au  milieu  des  orages  qui 
.'gitent  notre  existence  passagère.  Gouvernail  de  l'âme, 
elle  assigne  de  justes  limites  aux  actions  morales,  et  est 
la  raison  perfectionnée  de  l'être  vivant.  Combien  de  fois 
n'a-t-on  pas  à  regretter  d'avoir  trop  peu  suivi  les  conseils 
de  la  prudence  !  Combien  d'hommes  ne  disent-ils  pas  :  Si 
on  m'avait  écouté,  si  on  m'avait  cru,  nous  n'aurions 
lias  à  déplorer  les  suites  d'un  pareil  accident,  etc.  Ej)i- 
(  ure  lui-nième  ragjirdait  la  prudence  comme  le  premier 
.ippiii  du  linnheur  de  l'homme  sur  la  terre.  C'est  la  pru- 
di'iiic  qui  r.iil  (|iie  nous  cherchons  à  conserver  l'estime, 
la  <nnsir|ér,ili(iii,  surtout  la  bienveillance  et  l'amitié  de 
mis  seiiihlalilcs;  c'est  la  prudence  qui  donne  la  direction 
la  plus  avantageuse  aux  mœurs  sociales;  elle  a  fait  inven- 
ter les  égards,  les  prévenances,  la  politesse  dont  nous 
usons  envers  tous  les  hommes  qui  entrent  en  commnni- 
cation  avec  nous  ;  car  nous  désirons  que  nos  semblables 
aient  intérêt  à  nous  servir,  et  nous  craignons  de  blesser 
ceux  qui  pourraient  user  de  représailles  envers  nous  ou 
envers  nos  proches.  L'homme  qui  use  avec  excès  de  la 
jirudence  a  une  physionomie  qui  le  caractérise  ;  l'air  de 
la  réserve  se  distingue  sur  son  visage;  mais  quelquefois 
il  manque  de  franchise  :  il  est  en  général  discret,  taci- 
turne; il  ne  s'explique  jamais  sur  les  personnes,  de  peur 
d'encourir  l'animadversion  de  ses  semblables;  il  calcule 
sa  conduite,  pèse  ses  actions,  cb  apprécie  d'avance  les 
suites  et  les  résultats;  il  ne  se  détermine  que  d'après 
des  réflexions  profondes;  il  observe  jusqu'à  la  minutie  les 
li.iliiliides,  les  usages;  il  est  scrupuleux  sur  les  égards  que 
1  on  doit  au  rang,  à  la  naissance,  il  craint  d'empiéter  sur 
11'  ilomained'autrui;  il  ne  dépasse  jamais  le  cercle  de  ses 
oliligalions  et  de  ses  devoirs  ;  il  n'est  pas  même  une  jouis- 
sance dont  il  ne  redoute  les  conséquences  fâcheuses  pour 
sa  lrani|uillité  individuelle. 

■■RLinERiE.  Les  femmes  ne  doivent  pas  souffrir 
qu'on  tienne  devant  elles  des  discours  équivoques.  On 
leur  reprochera  peut-être  de  la  pruderie.  On  entend  ordi- 
nairement par  ce  mot  l'affectation  d'une  grande  délicatesse 
sur  certains  sujets;  mais  nous  ne  voulons  pas  qu'elles 
iifrectent  rien.  Cette  délicatesse,  nous  voulons  qu'elles 
I':  ieiit.  .Après  tout,  il  vaut  mieux  être  ridicule  qu'inspirer 
ilii  dégoût.  Les  hommes  se  plaindront  de  votre  réserve; 
ils  vous  assureront  nu'avec  une  conduite  plus  libre  vous 
|>lairiez  davantage.  Mais,  croyei-lc  bien,  en  vous  parlant 
■  insi,  ils  ne  sont  pas  sincères.  Nous  convenons  qu'en  cer- 
laincs  occasions  vous  en  seriez  plus  agréables  comme 
fociélc;  mais  vous  en  seriez  moins  aimables  comme  fem- 
mes :  distinction  importante  que  beaucoup  de  femmes  ne 
finit  point.  Enfin,  nous  voulons  bien  que  vous  mettiez 
dans  voire  conversation  de  l'aisance  et  de  l'ouverture; 


mais  nous  voulons  aussi  que  vous  ne  perdiez  pas  de  vue 
les  règles  de  la  bienséance. 

PURIS.tlE.  L'affectation,  en  toutes  choses,  est  la 
ridicule  singerie  de  la  grâce.  Cette  manie,  ce  travers 
d'esprit,  quand  il  a  pour  objet  la  pureté  minutieuse  du 
langage,  se  nomme  purisme.  Il  est  sans  doute  louable  de 
s'attacher  raisonnablement  à  n'employer,  soit  en  parlant, 
soit  en  écrivant,  que  des  expressions  convenables,  que 
des  phrases  conformes  aux  règles  de  la  syntaxe.  Mais,  si 
l'on  pèse  puérilement  tous  ses  mots  les  uns  après  les 
autres,  si  l'on  se  constitue  censeur  impitoyable  de  tous 
les  termes  qui  se  croisent  dans  un  entrelien,  si  l'on  épi- 
logue sur  les  moindres  paroles,  on  tombe  dans  le  purisme, 
maladie  qui  tue  les  idées  ;  car  l'attenlion  exclusive  qu'on 
donne  aux  mots  doit  nécessairement  être  préjudiciable 
aux  opérations  de  l'esprit.  Madame  D...  était  une  femme 
d'un  esprit  insupportable.  Pour  le  malheur  de  ceux  avec 
qui  elle  causait ,  elle  avait  étudié  a  fond  toutes  les  gram- 
maires connues;  elle  était  d'un  purisme  qui  tuait  toute 
conversation;  il  fallait  faire  une  attention  scrupuleuse  à 
ses  moindres  paroles.  Madame  de  Genlis  elle-même,  si  châ- 
tiée dans  son  langage,  si  pure  dans  sa  diction,  passait  vingt 
fois  par  jour  sous  son  scalpel.  Toute  la  société  de  madame 
de  Genlis  l'avait  en  aversion.  Le  cardinal  Maury  et  Millin 
racontaient  des  scènes  incroyables  de  cette  femme,  qui  ne 
parlait  qu'un  langage  Ileuri,  et  ne  répondait  à  leur  admi- 
ration que  par  de  nouvelles  découvertes  dans  les  recher- 
ches du  participe  et  du  conditionnel.  Un  jour,  cette  fem- 
me ,  qui  était  grande ,  sèche  et  blafarde ,  entra  dans  la 
chambre  de  madame  de  Genlis;  elle  était  extrêmement  pa- 
rée ;  elle  avait  un  bonnet  avec  des  roses;  elle  se  regarda 
dans  la  glace,  puis  elle  dit  avec  un  sourire  iju'on  ne  peiil 
rendre  :  «  Savez-vous  bien,  madame,  que  j'ai  encore  cie  la 
peau?—  Mon  Dieu!  madame,  lui  répond  madame  de  Gen- 
lis, ce  n'est  pas  étonnant:  le  temps  enlaidit,  mais  il  n'é- 
corche  pas.  »  Madame  D...  sourit  avec  une  douce  expres- 
sion de  pitié  et  un  haussement  d'épaules  tout  à  fait  gra- 
cieux. Puis,  venant  â  madame  de  Genlis,  elle  lui  dit  comme 
on  dirait  â  un  enfant  :  «  Mais  ne  savez-vous  pas  que  la 
grammaire  autorise  à  dire  cette  jibrase,  pour  taire  enten- 
dre qu'on  a  de  l'éclat,  clic  a  de  la  peau,  elle  a  du  teint... 
En  vérité,  pour  une  personne  qui  écrit  et  qui  a  de  la  célé- 
brité, ne  pas  savoir  ce  que  veut  dire  :j'ai  de  la  peau 

c'est  inconcevable.  »  Le  fait  est  que  cette  peau,  qui  avait 
été  fraîche  et  belle  lorsque  la  dame  avait  vingt-cinq  ans 
de  moins  ,  recouvrait  des  os  malheureusement  très-sail- 
lants; que  ses  dents,  qui  avaient  été  belles  .  étaient  gâ- 
tées, etc.  Du  reste ,  reveche  à  la  réplique  ,  la  supportant 
peu  et  même  pas  du  tout,  cette  femme  était  d'un  com- 
merce ((uotidien  impossible  à  supporter ,  s'étoniiant  â 
chacjue  instant  d'elle-même,  et  n'admirant  que  son  propre 
mérite. 


aiUAlili<-IC.%'jriO.\'«,  TITBli:»,  etc.  C'est  faire 


LART  DE  BRILLER  EN  SOCIÉTÉ. 


n 


«ne  fausse  applicalion  de  la  politesse  que  de  dire  :  9fon- 
sieur  lepoitc,  monsieur  le  savant,  monsieur  le  philoso- 
phe, monsieur  l'auteur,  monsieur  l'artiste.  Le  mol  mon- 
sieur n'est  qu'un  titre  de  bienséance  que  l'on  donne  in- 
différemment il  l'homme  connu  comme  à  l'inconnu.  Le 
mérite  n'en  a  pas  besoin  ,  parce  qu'il  est  le  plus  beau  do 
tous  les  titres.  Ce  ne  peut  donc  être  que  par  ignorance  ou 
par  dérision  que  l'on  tombe  dans  une  pareille  inconve- 
nance. Piron ,  se  trouvant  un  jour  au  uièmc  instant  d'entrer, 
nous  ne  savons  où,  avec  un  seii;neur  de  la  cour  :  Passez, 
monsieur  le  poète,  lui  dit  ce  dernier.  Le  poëte,  qui  sentit 
l'épigramme,  obéit  en  disant  :  Chacun  son  rang.  11  est  dif- 
ficile de  donner  une  plus  grande  leçon  avec  plus  de  poli- 
tesse et  d'obéissance. 

QUEKei..L.B,  Ql.TE;REL<IiE:(JRS.  Il  n'y  a  que 
les  personnes  sans  éducation  qui  puissent  chercfier  que- 
relle; l'honnête  homme  et  qui  a  du  bon  sens  se  contente 
de  répondre  aux  invectives  par  le  silence  et  le  mépris. 
Une  personne  d'une  humeur  quinteuse  sera  toujours  un 
hôte  fort  désagréable,  eùt-elle  d'ailleurs  en  partage  un 
esprit  et  des  talents  supérieurs;  elle  doit  vivre  à  part,  et 
épargner  aux  autres  le  fardeau  de  .son  ingrate  humeur. 
Fuyez  ceux  avec  lesquels  il  faut  toujours  se  quereller,  si 
l'on  ne  veut  toujours  céder  ou  se  taire.  M.  de  Sainte-Foix, 
soucieux,  ayant  de  l'humeur,  entre  dans  le  c.ifo  de  Procope 
sur  le  midi,  et  se  met  dans  un  coin  à  rilléchir  ;  sur  ces 
entrefaites  arrive  un  garde  du  roi  en  petit  uniforme,  qui 
demande  une  tasse  de  café  au  lait  et  un  petit  pain  ;  et 
ajoute  :  Cela  me  servira  de  dîner.  Le  garçon  apporte.  Notre 
censeur  moderne  repart  aussitôt  :  Lne'tasse  de  café  au 
tait  et  un  petit  pain,  cela  fait  un  fichu  dîner;  et  le  ré- 
péta tout  haut  plusieurs  fois.  Le  garde  du  roi  ne  dit  mot 
d'abord;  à  la  troisième  ou  quatrième  fois  il  y  trouva  à 
redire.  «  Tout  comme  il  vous  plaira,  monsieur  le  garde 
du  roi,  repartit  Sainte-Foix,  vous  ne  m'empêcherez  pas  de 
trouver  qu'une  tasse  de  café  au  lait  et  un  petit  pain  ne 
fasse  un  fichu  dîner.  Oui,  reprend-il  avec  chaleur,  une 
tasse  de  café  au  lait  et  un  petit  pain  fait  un  fichu  dîner. 
Le  garde  du  roi  se  lève  et  lui  fait  signe.  De  Sainte-Foix  en- 
lenîlil  ce  que  cela  voulaitdire,  et  il  sort  aussitôt  ;  tout  deux 
mettent  l'epée  ,i  la  main,  de  Sainte-Foix  fut  blessé  au  bras; 
tout  blessé  qu'il  fût,  il  répète  son  dire  :  Oui,  monsieur, 
je  soutiens  toujours  qu'une  tasse  de  café  au  lait  et  un  petit 
pain  fait  un  firhu  dîner.  Cette  dispute  fit  quelque  bruit; 
à  l'instant  le  monde  s'attroupa  dans  la  rue;  il  vint  deux 
gardes  des  maréchaux  de  France ,  qui  s'attachèrent  à 
chacun  des  combattants.  Mais  l'afl'aire  n'en  resta  pas  là. 
Le  lendemain  nos  deux  champions  furent  conduits  au  tri- 
bunal devant  M.  le  duc  de  Koailles,  qui  était  doyen  des 
maréchaux  de  France.  A'oici  ce  que  de  Sainle-Foix  pro- 
nonça brusquement  :  Monseigneur,  je  n'ai  point  prétendu 
insulter  M.  le  garde  du  roi  ;  je  le  tiens  pour  un  brave  et 
honnête  militaire;  mais  Votre  Grandeur  ne  m'empêchera  pas 
de  dire  qu'une  tasse  de  café  au  tait  et  un  petit  pain  ne 
soit  un  fichu  dîner.  M.  le  maréchal  de  Noailles  perdit  sa 
gravité  de  juge  et  de  doyen  des  maréchaux  de  France. 

H<^  ESTIO.\!«EU«S.  11  n'y  a  pas,  dans  la  société, 
de  caractère  plus  importun  ,  et  souvent  plus  impertinent, 
que  celui  de  questionneur;  et  malheureusement  il  est  très- 
commun.  Le  questionneur  d'habilude  manque  ordinaire- 
ment d'esprit;  il  manque  toujours  de  tact.  Sa  manière  de 
montrer  de  l'intérêt  et  de  la  bienveillance  est  un  interro- 
gatoire; il  cvoit  vous  obliger  beaucoup  en  vous  faisant 
mille  questions  embarrassantes  ;  si  vous  éludez  de  ri'pon- 
dre,  il  vous  presse,  vous  poursuit ,  vous  force  de  mentir. 
Un  mot  ne  lui  sufût  pas;  il  veut  des  explications,  des  dé- 
tails: en  vain  vous  essayerez  de  changer  de  conversation, 
il  ne  le  souffrira  pas  ;  la  fuite  seule  peut  vous  soustraire  ,i 
cette  espèce  d'inquisition;  encore  est-il  capable  de  courir 
après  vous,  de  vous  barrer  le  chemin,  de  vous  arrêter,  de 
vous  faire  une  scène,  de  vous  demander  tout  haut  s'il  n'a 
pas  fait  quelque  demande  indiscrète.  Tout  cela  avec  une 
bonhomie  parfaite  ;  car  les  questionneurs  sont  les  meil- 
leures cens  du  monde;  mais  on  aimerait  mieux  qu'ils  fus- 
sent méchants;  on  leur  romprait  du  moins  en  visière,  on 
les  brusquerait  sans  remords.  La  Bruyère  a  dit  :  «  Un  ques- 
tionneur est  quelquefois  un  homme  qui  cherche  à  s'in» 


slruire  ;  mais  plus  souvent  c'est  un  sot  ou  un  fat  qui  veut 
interroger.  »  \  oltaire  disait  un  jour  à  un  homme  de  Genève 
qui  lui  avait  fourni  l'idée  et  le  modèle  de  l'interrogant 
bailli  dans  l'Iitgénu:  «  Monsieur,  je  suis  très-aise  de  vous 
voir,  mais  je  vous  avertis  d'avanci'  que  je  ne  sais  rien  des 
choses  sur  lesquelles  vous  allez  m'interriiger.  «Voltaire  lui- 
même,  élant  très-jeune,  questionnait  souvent;  Roileau  lui 
reprocha  un  jour  avec  aigreur  cette  espice  d'iudiscrélion. 
Dans  un  iige  plus  avancé  il  avait  pris  les  questionneurs 
dansune  telle  aversion,  qu'il  lui  est  arrive  plus  d'une  fois 
de  se  lever  brusquement  et  de  quitter  la  place.  Franklin 
nous  indiiiue  un  moyen  bien  simple  de  nous  dèlnrrasscrde 
ces  importuns.  Lorsque  ce  philosophe  voyaseait  dans  son 
pays  et  se  trouvait  embarrassé  sur  le  chemin  qu'il  devait 
prendre,  comme  il  savait  combien  étaient  curieux  et 
questionneurs  les  Américains,  il  avait  coutume  de  dire 
.1  ceux  auxquels  il  s'adressait  :  «  .le  m'appelle  Fr.inklin, 
je  suis  imprimeur,  je  viens  de  tel  lieu,  je  désire  nller  ,i 
tel  autre,  quel  chemin  dois-je  suivre?  »  Par  là  il  satisfai- 
sait la  curiosité  de  ces  braves  gens,  et  limitait  la  question 
de  manière  à  empêcher  toute  espèce  de  question. 


R.tnOTERIE.  C'est  une  faiblesse  dansle  jugement, 
qui  se  fait  remarquer  par  des  discours  insignifiants,  vides 
de  sens,  ou  par  la  manière  dont  on  s'appesantit  sur  les 
mêmes  objets ,  en  rappelant  longuement ,  sans  règle  ni 
mesure  ,  leurs  circonstances  les  plus  inutiles  et  les  plus 
minutieuses.  La  vieillesse  ,  en  affaiblissant  nos  organes , 
nous  conduit  à  cet  état.  Quelquefois,  le  désir  de  raconter, 
mais  le  plus  souvent  la  préoccupation  produite  par  notre 
amour-propre,  nous  persuadent  que  ceux  qui  nous  enten- 
dent prennent  à  ce  qiii  nous  regarde  autant  d'intérêt  que 
nous-mêmes.  On  se  llatte  d'amuser,  et  de  passer  pour  un 
homme  d'esprit  par  la  manière  de  raconter,  ou  d'une  pru- 
dence et  d'un  courage  rares,  à  raison  des  épreuves  qu'on 
a  subies  ou  des  dangers  auxquels  on  a  échappé  ;  tout  au 
moins  se  flatte-t-on  d'être  regardé  comme  un  être  spécia- 
lement protégé  par  la  Providence. 

RAIEiliEHIES.  Si  la  société  n'est  point  une  école 
pour  exercer  les  pédants,  elle  n'est  point  non  plus  une 
arène  à  l'usage  de  ces  gens  malignement  spirituels,  qui 
se  croient  patentés  pour  insulter  avec  gr.ice.  Quels  que 
soient  la  finesse  de  leurs  traits,  le  sel  de  leurs  observa- 
tions, le  rire  même  qu'ils  excitent  en  nous,  nous  ne  refu- 
sons pas  moins  aux  esprits  caustiques  et  railleurs  le  nom 
de  personnes  polies,  de  personnes  du  bon  ton,  car  la  po- 
litesse, c'est  la  bienveillance.  Or,  ceux  qui  s'éludient  sans 
cesse  à  troubler,  à  blesser  les  gens,  en  ne  prenant  d'autre 
précaution  que  de  leur  enlever  le  droit  et  le  moyen  de  se 
plaindre;  qui  sont  à  l'affût  de  la  moindre  erreur,  pour 
l'amplifier,  l'envenimer.  la  présenter  sous  le  point  de  vue 
le  plus  ridicule;  qui  s'attaquent  lâchement  à  ceux  qui  ne 
peuvent  leur  répondre  ,  ou  s'exposent  chaque  jour,  pour 


50 


L'ART  DE  BRILLER  EN  SOCIÉTÉ. 


un  sarcasme  ,  n  jouer  leur  vie  et  celle  d'autrui  dans  un 
duel,  ces  gens-là,  que  sont-ils?  Nous  n'osons,  en  vérité, 
le  dire.  Un  tel  portrait,  qui,  certes,  n'est  pas  chargé,  ren- 
drait à  jamais  la  plaisanterie  odieuse  ;  mais  plaisanter  n'est 
pas  ressembler  à  ces  gens-là,  grâce  à  Dieu.  C'est  s'en  éloi- 
gner, au  contraire;  car  la  plaisanterie  douce,  gracieuse, 
légère,  doit  être  partagée  de  Lon  cœur  par  ceux  mêmes 
qui  en  sont  l'objet;  c'est  une  lutte  amicale,  enjouée,  où 
jamais  ne  doivent  apparaître  la  causticité ,  la  déiiance,  le 
ressentiment.  Des  que  vous  en  apercevez  l'ombre,  la  plai- 
santerie cesse  en  effet  ;  cessez-en  donc  aussitôt  l'appa- 
rence. 

KAOUT.  Il  semblerait  vraiment  que  le  beau  monde 
de  Londres  ait  été  jaloux  du  tumulte  bruyant  du  peuple  à 
la  |icirte  des  spectacles.  Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  raout? 
nue  grande  assemblée  de  fashionables.  La  maîtresse  de  la 
maison  prévient,  longtemps  à  l'avance,  ses  amis,  ses  con- 
naissances, et  même  ceux  qu'elle  n'a  jamais  vus,  afin  que 
la  cohue  soit  complète;  car  c'est  un  des  mille  caprices  de 
la  mode  de  vouloir  entasser  dans  un  salon ,  comme  dans 
une  fourmilière,  beaucoup  plus  de  monde  que  le  local  ne 
peut  en  contenir.  Vers  les  onze  heures  du  soir,  instant 
qu'on  appelle  le  moment  de  h  haute  marée,  les  avenues 
de  la  rue  sont  remplies  de  voitures  ;  les  escaliers ,  le  ves- 
tibule, les  appartements,  sont  tellement  encombrés  de  visi- 
teurs allant  et  venant,  que  vous  vous  croyez  toujours  à  la 
veille  de  faire  le  coup  de  poing  pour  vous  introduire  jusqu'à 
la  salle  principale,  où  milady  prodigue  ses  sourires  à  tous 
ceux  que  le  flot  amène  jusqu'à  elle"  Des  tables  de  jeu  sont 
dressées  dans  tous  les  coins  et  recoins  des  salles  ,  au  point 
qu'il  reste  à  peine  assez  de  place  pour  que  les  joueurs  puis- 
sent même  s'asseoir.  Le  café,  le  thé,  la  limonade,  etc.,  cir- 
culent de  tous  côtés La  confusion ,  le  désordre,  le  pélc- 

mcle,  tel  est  le  vrai  mérite  d'un  raout.  Plus  il  y  a  de  monde, 
plus  on  se  presse,  plus  on  se  bouscule,  plus  la  maîtresse 
(le  la  maison  est  ravie.  Qu'on  se  plaigne  de  la  gêne ,  du 
bruit,  de  la  chaleur  el  de  mille  autres  désagréments,  elle 
en  éprouve  autant  de  plaisir  qu'un  acteur  en  enlrndant  les 
cris,  les  trépignements  des  spectateurs  qui  nssisicnt  à  la 
représcntatiuu  donnée  à  son  bénéfice.  Les  maladresses  des 
domestiques ,  la  perle  de  quelque  bijou,  les  exclamations 
répétées  :  Oh!  qu'il  fait  chaud!...  On  Houffd...  Je  vais 
m'cvaiiouir !...  etc.,  lui  sont  infiniment  agréables,  et  si 
elle  appi'cnd  qu'il  y  a  du  tapage  dans  la  rue  ,  que  les  do- 
mestiques de  i|uelque  pair  se  sont  battus,  que  des  équi- 


pages se  sont  brisés,  que  quelqu'un  a  été  volé  ;i  la  porte... 
nen  ne  manque  ;i  son  bonlicur  Ku  sortant,  chacun  s'écrie 
hors  d'haleine  .'C>i"'/c  bttic .  quelle  magnifique ,  quelle 
délicieuse  soirée  !  el.  le  lendemain,  on  déploie  avec  em- 
Iin|,rimé  par  il.  lii,l„t.  MisuU    Euiv),  sur  lis  cIilIic»  ilci  Ivlil.' 


pressemenl  les  larges  feuilles  du  journal;  un  clicrchc  de 
l'ieil  l'article  intitulé  :  Fashionables  parties,  et  heureuse  U 
dame  qui  y  lit  les  détails  circonstanciés  de  sa  toilette,  de 
sa  parure,  qu'elle  a  peut-être  envoyés  de  sa  main  au  jour- 
naliste! Voilà  ce  que  c'est  qu'un  roouf.  Le  jeu  est  à  peu 
près  le  seul  plaisir  qu'on  y  trouve.  Des  pertes  considcra- 
nles  font  la  réputation  de  pareilles  assemblées ,  et  si  un 
jeune  héritier  y  est  ruiné,  la  célébrité  de  la  maison  est  pour 
jamais  assurée. 

RAPIDITÉ.  Sans  doute,  il  est  bon  que  le  discours 
procède  rapidement ,  afin  d'exciter  dans  l'àme  d'autrui  le 
plus  grand  nombre  d'idées  dans  le  moins  de  temps  pos- 
sible; néanmoins  il  y  a  une  limite  qu'il  n'est  pas  permi.< 
de  dépasser.  Le  trop  grand  empressement  nuit  à  la  clarté, 
comme  le  trop  de  lenteur  annonce  ou  l'ignorance  ou  l'af- 
fectation. 

RECEVOIR.  Recevoir,  ce  n'est  pas ,  comme  beau- 
coup de  gens  l'entendent ,  donner  un  grand  diner  )iar  se- 
maine, que  bien,  que  mal.  Recevoir,  c'est  avoir  une  mai- 
son ouverte  ;  une  maison  où  chaque  soir  on  peut  aller 
avec  sûreté  de  trouver  la  maison  habitée,  éclairée,  et  les 
maîtres  du  logis  disposés  à  vous  accueillir  avec  bonne  raine 
d'hôte.  Il  n'est  pas  d'absolue  nécessité,  pour  cela,  d'avoir 
un  esprit  supérieur,  de  descendre  de  Charlemagne  ou  d'a- 
voir deux  cent  mille  livres  de  rentes;  mais  il  faut  absolu- 
ment de  l'usage  du  monde,  et  surtout  de  l'éducation,  et 
tout  le  monde  n'est  pas  toujours  pourvu  de  ces  deux  qua- 
lités-là. Lorsque  Napoléon  ,  plus  calme  et  plus  ramené  ,i 
des  idées  d'intérieur,  voulut  une  cour,  il  la  voulut  comme 
il  voulait  tout,  immédiatement.  Il  sentit  cependant  que  la 
chose  était  impossible.  Le  premier  essai  qu'il  en  fit  le 
convainquit  qu'on  n'organise  pas  une  société  en  quelques 
jours,  comme  on  fait  un  régiment  de  conscrits.  «  Eh  bien  I 
il  faut  que  vous  me  secondiez,  dit-il  aux  dames  de  la  cour. 
Vous  tenez  bien  vos  salons;  il  faut  donner  l'exemple. 
Vous  autres  ^'emmes  ,  ajouta-t-il ,  vous  pouvez  tout  faire 
dans  ce  que  je  veux;  vous  êtes  toutes  jeunes  et  inesque 
toutes  jolies;  eh  bien  !  une  jeune  et  jolie  femme  fait  tout 
ce  qu'elle  veut.  » 

itKFIiii:XlO.\K.  Les  réflexions,  dans  un  récit,  ne 
doivent  être  ni  prodiguées,  ni  exprimées  hniguenient,  ni 
communes  et  triviales".  Mais,  quand  elles  viennent  à  pro- 
)ios,  et  qu'elles  ont  quelque  chose  de  neuf  et  de  ]iiquailt, 
elles  ont  le  double  mérite  d'instruire  et  de  plaire. 

REUAKDER.  Parler  sans  regarder  est  d'un  sot; 
c'est  une  preuve  qu'on  est  sans  inq^uiétude  sur  l'effet  de 
ses  discours,  et  qu'on  ne  cherche  point  à  changer  de  con- 
versation, de  ton  ou  d'idée,  selon  qu'on  déplait  ou  qu'on 
ennuie. 

Rl<:iiI<»IO\'.  La  religion  est  de  sentiment  plutôt  que 
de  raisonnement.  Les  dogmes  de  foi  les  plus  imporlantiî 
sont  suffisamment  clairs,  i'ixez  votre  attention  sur  ceux-là, 
et  ne  disputez  jamais  sur  les  autres.  Si  vous  vous  jetez 
dans  ce  chaos,  vous  ne  pourrez  jamais  vous  en  tirer  ;  vo- 
tre caractère  s'en  altérera,  et  nous  sommes  bien  trompé 
si  le  cfcur  même  ne  s'en  ressent.  Eloignez  de  vous  tous  les 
livres  et  toutes  les  conversations  de  nature  à  ébranler  vo- 
tre croyance  sur  ces  grands  points  de  la  religion  qui  ser- 
vent à  'régler  la  conduite,  et  sur  lesquels  sont  fondées  vos 
espérances  d'une  éternelle  félicité  dans  une  vie  à  venir. 
Ne  vous  permettez  jamais  de  mêler  le  ridicule  aux  dis- 
cours qui  ont  la  religion  pour  objet,  et  n'autorisez  pas  les 
autres  à  prendre  cette  liberté  ,  en  paraissant  vous  amuser 
de  ce  qu'ils  disent.  Cette  froideur  suffira  seule  pour  ,-irrc- 
ter  en  votre  présence  les  personnes  bien  élevées.  Evitez, 
toute  grimace  et  toute  ostentation  dans  les  pratiques  de  la 
religion  ;  elles  sont  le  masmie  ordinaire  de  l'hypocrisie,  et 
elles  montrent  toujours  la  faiblesse  et  la  petitesse  de  l'es- 
prit. Ne  faites  point  de  la  religion  un  sujet  de  conversa- 
lion  dans  les  .sociétés  mêlées.  Lorsqu'on  se  jette  sur  cette 
matière,  cherchez  à  détourner  le  discours.  En  même  temps, 
ne  souffrez  jamais  (|u'on  insulte  à  vos  sentiments  religieux 
|iar  aucune  plaisanterie  grossière;  el  si  cela  arrive,  mon- 
trez le  même  ressentinienl  que  vous  auriez  si  l'on  vous 
insultait  personnellement  de  toute  manière.  Mais  le  meil- 
leur moyen  d'écarter  cet  inconvénient  est  de  vous  tenir 
toujours  vouï-même  dans  une  réserve  modeste  sur  cciU- 
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jet,  et  de  ne  jamais  attaquer  les  sentiments  reliiçicnx  de 

Îiersonne.  Si  l'on  soulève  une  proposition  religieuse  qui 
roisserait  le  plus  cruellement  vos  opinions,  gardez  le  si- 
lence. La  mission  de  convertir  ne  vous  a  pas  été  donnée; 
écoutez  l'impie  ,  l'athée,  le  fanatique ,  avec  un  égal  sang- 
froid.  Plaignez-les  tous,  et  fuyez-les.  Si  vous  savez  mesu- 
rer l'abime  vers  lequel  ils  marchent,  remerciez  Dieu,  qui 
vous  le  découvre ,  et  invoquez  sa  toute-puissance  pour 
qu'ils  l'aperçoivent  à  leur  tour  ;  mais  ne  Icii  excitez  point 
par  votre  opposition  ,  et  ne  contribuez  pas  à  leur  faire  of- 
fenser le  Dieu  que  vous  reconnaissez  et  que  vous  aimez. 

RESIPCiISSACiE.  Sans  donte,  c'est  un  privilège  de 
la  conversation  de  passer  brusquement  el  sans  préparation 
d'une  idée  à 
une  autre;  mais 
il  ne  faut  pas 
en  abuser.  Que 
de  gens  qui  , 
non -seulement 
plantent  par  - 
tout,  à  tort  et  i 
travers,  la  mê- 
me phrase,  et 
font  un  abus 
plus  que  fati- 
gant du  même 
mot  qu'ils 
croient  élégant 
ou  spirituel, 
mais  qui  ou- 
blient trop  sou- 
vent de  respec- 
ter leurs  audi- 
teurs, en  répé- 
tant a  chaque 
période  la  mè- 
nic  tournure  , 
la  même  locu- 
tion, comme  : 
//  faut  vous 
dire...;  À  pro- 
pos, je  vous  di- 
rai...; An  ren- 
te ,  apprenez 
que. . .;  Ce  n'e.tt 
pas  pour  di- 
re.... etc.,  etc. 
On  doit  pren- 
dre garde  de 
ne  jamais  par- 
ler sans  pen 
ser.  Beaucoup 
de  gens ,  n'a- 
yant rien  à  di- 
re, jettent  dans 
la  conversation 
des  mots  de 
remplissage, 
comme  pour 
servir  de  liai- 
son à  ce  qu'ils 

ont  à  dire  dans  la  suite;  mais  ces  mots ,  n'ayant  point  de 
sens,  ne  font  qu'attester  davantage  leur  stérilité.  On  ne  se 
corrige  de  ce  défaut  que  par  une  grande  attention,  car  elle 
empêche  que  le  fll  de  la  conversation  n'échappe,  et  tout 
homme  d'esprit  qui  est  ,i  la  suite  d'une  idée  sent  rarement 
les  siennes  se  tarir. 

RÉPERTOIRE.  11  y  a  des  gens  qui  possèdent  trois 
ou  quatre  anecdotes  plaisantes,  quelques  saillies  qu'ils 
improvisent,  sans  changements  "et  sans  corrections,  de- 
puis vingt  ans,  dans  le  même  salon  :  ceux-là  sont  les  co- 
médiens presque  sans  répertoire.  D'autres  se  contentent 
du  rôle  de  muets,  parce  qu'ils  n'ont  rien  à  dire,  et  géné- 
ralement on  les  préfère  aux  premiers.  Mais  voyez  avec 
quelle  attention  on  écoute  cet  homme  qui  vient  de  com- 
mencer un  récit!  On  rit  d'avance  de  ce  qu'if  va  dire;  on 
a  Iniire  par  anticipation  les  paroles  qui  vont  sortir  de  sa 
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bouche  :  cet  homme  a  un  répertoire  nombreux  et  varié, 
n  a  dans  sa  mémoire  des  .Tsnusements  et  des  joies  pour 
toutes  les  espèces  de  public  auxquels  il  peut  avoir  affaire  ; 
il  a  dans  son  esprit  des  ressources  pour  chaque  rencontre; 
jamais  il  n'est  au  dépourvu,  et  il  acquitte  sans  retard 
toutes  les  lettres  de  change  que  la  société  peut  tirer  sur 
lui.  t^'est  un  homme  riche  de  faits,  de  souvenirs,  d'his- 
toires, de  chroniques;  il  a  dévoré  quinze  ou  vingt  mille 
volumes,  assisté  aux  représentations  remarquables;  il  sait 
l'histoire  scandaleuse  de  la  cour  el  de  la  ville,  de  l'aristo- 
cratie comme  de  la  classe  bourgeoise;  enûn,  il -a  un  ré- 
pertoire. .VlVairc  de  mémoire,  dira-t-on.  Soit;  mais  ouliii 
il  faut  apprendre  pour  savoir,  et  un  homme  du  monde, 

tout  aussi  bien 
qu'un  académi- 
cien, doit  ap- 
prendre, étu- 
dier, non  pour 
faire  des  livres, 
mais  pour  ren- 
dre sa  conver- 
sation agréa- 
ble, spirituel- 
le ,  amusante. 
C'est  aussi  un 
dépôt  qu'il 
transmet  reli- 
gieusement à  la 
société;  et  il  ne 
serait  pas  diffi- 
cile de  prouver 
qu'entre  un  sa- 
vant en  us  el 
un  homme  ai- 
mable, il  n'y  a, 
comme  on  dit, 
que  la  main. 

RéPIvTI- 
TIOXS.  Ce 
n'est  point  as- 
sez de  prendre 
de  bonnes  habi- 
tudes de  langa- 
ge, il  faut  en- 
core éviter  a- 
vcc  soin  le  re- 
tour périodi  - 
(|ue  de  certai- 
nes locutions. 
Hien  n'est  plus 
fastidieux.  On 
peut  et  on  doit 
se  répéter  sou- 
vent quand  on 
écrit,  mais  ja- 
mais quand  on 
parle  ;  car  l'at- 
tention du  lec- 
teur est  beau- 
coup plus  dis- 
traite que  celle 
de  l'auditeur  de  conversation.  Un  député,  qui  a  fait  souvent 
imprimer  ses  opinions,  disait  constamment  :  Jésu  tort  : 
assurément  il  savait  fort  bien  qu'on  d\l:  J'ai  eu  tort; 
makjesu  faisait  un  peu  d'efl'et  d'abord,  et  il  ne  disait 
jamais  autrement.  A  un  jeu  nommé  la  bouillo''e.  il  n'an- 
nonçait six  piques  qu'en  ajoutant:  Qui  t'y  frotte  s'y 
piqi'ie;  et  cette  répétition  de  la  devise  qu'avit  prise  le 
duc  René  et  qu'a  conservée  la  ville  de  Nancy,  le  rendait 
insupportable.  «  Je  me  suis  souvent  rencontrée,  dil  ma- 
dame de  Brady,  avec  un  homme  de  finance  millionnaire 
qui,  lorsqu'on  lui  demandait  à  table  s'il  mangerait  d'un 
mets,  répondait,  en  envoyant  son  assiette:  Pas  extrême- 
ment beaucoup  fort:  il  ne  s'est  jamais  lassé  de  faire  celte 
réponse,  et  ne  la  variait  pas.  »  C'est  également  une  in- 
fraction au  bon  ton  que  se  permettent  ceux  qui,  à  table, 
ont  toujours  une  maxime  applicable  à  chaque  mets  qui 
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parait  ou  ciu'ils  vous  présentent,  et  qui  vous  disent,  par 
exemple:  Les  ('iiinarth  sont  le  balai  de  l'estomac;  le 
vin  est  le  lait  des  vieillards,  il  ôte  un  écu  de  la  poche 
du  médecin;  le  cresson  est  la  santé  du  corps,  etc. 

IIKSEBVK.  La  réserve,  ou  pour  mieux  dire  la  cir- 
conspection, est  une  attention  réllcchie  et  nie^nrce  sur  la 
façon  de  parler,  d'agir  et  de  se  comportor  dans  le  con.- 
mérce  du  monde,  pour  contribuer  à  la  satisfaction  des 
autres  plutôt  qu'à  la  sienne  propre.  Toutefois,  h  cirmn- 
.spection  s'applique  principalement  au  di^cùar?  :  elle  ccu- 
siste,  suivant  son  sens  littéral,  à  regarder  attentivement 
autour  de  soi,  avant  do  parler,  afin  d'éviter  de  rien  dire 
qui  puisse  comproinellii'.  Iilcsser  ou  scandaliser  quel- 
qu'une des  personnes  pruscnles.  La  circonspection,  dans 
ce  sens,  est  toujours  un  devoir,  mais  surtout  quand  on 
parle  devant  des  enfants  :  Maxima  dehetur  puero  rêve- 
rentia.  Charles  V,  roi  de  France,  chassa  d8_  sa  co'jr  un 
seigneur  qui  avait  tenu  des  discours  trop  libres  en  pré- 
sence du  jeune  prince  Charles,  son  fils  aine,  et  dit  à  '.;eiix 
qui  étaient  présents  :  «11  faut  inspirer  aux  enfants  d  ;s 
princes  l'amour  de  la  vertu,  afin  ([u'iU  Earpassent  en 
bonnes  œuvres  ceux  qu'ils  doivent  surpasser  en  dignités  » 
Lorsque  Voltaire  avait  pour  hôtes  et  pour  visiteurs,  d.tns 
son  château  de  Fcrney,  l'élite  des  hommes  composant  !a 
coterie  philosophique,  et  qu'il  voulait  s'entretenir  tn 
toute  liberté  avec  eux  sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  no- 
tamment sur  la  religion  chrétienne,  l'objet  continuel  d/' 
ses  sarcasmes,  il  avait  soin  de  renvoyer  tous  ses  gens  il 
de  recommander  qu'on  tint  les  portes  de  ses  appartements 
exactement  fermées.  «Si  ces  gens-là  sont  doux  et  hoc- 
nètes,  disait-il,  c'est  grâce  à  leurs  préjugés  religieiîî  ; 
nous  devons  donc  respecter  ces  préjugés,  si  nous  ne  vou 
Ions  convertir  ces  agneaux  en  hétos  féroces  toujours  prêtes 
à  nous  dévorer.  »  Pourquoi  Voltaire  n'avait-il  pas  la  même 
circonsiieclion  dans  ses  écrits'.'  De  toutes  façons,  saglnLrs 
et  siiM  ii'iios  n'auraient  pu  qu'y  gagner. 

Il KSï'iit'T.  Le  respect  est  un  sentiment  que  l'en  dok 
éprouver  pour  les  autres  et  pour  soi-même.  ïl  œcsiste  ? 
.s'observer  dans  ses  discours  et  dans  ses  geste»,  qui  doivent 
être  réfléchis  et  mesurés  selon  les  circonstances  dans  les- 
quelles on  se  trouve.  On  doit  du  respect  à  plusieurs 
hommes  réunis  ensemble,  lors(|u'ils  forment  un  tribunal, 
une  académie,  une  masse  quelconque,  même  dans  une 
.salle  de  spectacle;  on  doit  du  respect  à  un  vieillard,  à  un 
prêtre,  à  une  femme,  à  un  fonctionnaire  public,  à  un 
homme  célèbre  ;  on  on  doit  à  ses  parents,  au  malheur. 
On  sent  d'après  cela  que  rien  ne  doit  être  ilus  diversifié 
que  la  manière  de  témoigner  du  respect;  mais,  parce  que 
votre  maintien  en  annonce,  il  n'est  pas  de  votre  devoir  d'en 
éprouver.  Vous  satisfaites  auK  convenances  par  un  exté- 
rieur posé  et  quel(|;:es  formes,  mais  sans  que  l'on  puisse 
vous  accuser  d'bypocrisit;  il  d'y  aura  d'accord  entre  vos 
pensées,  vos  discours  et  vos  actions,  que  lorsque  vous 
serez  en  présence  de  personnes  vertueuses.  On  peut  être 
vieux,  puissant,  f;iililc.  revêtu  d'un  caractère  sacré,  et  ne 
mériter  <|uo  le  mrjiris  ;  mais  les  lois  sociales,  la  prudence 
et  la  charité  rhivlirune,  vous  interdisent  de  le  témoigner. 
(l'est  là,  nous  l'avouons, ,  une  des  plus  insu|i|Hirl.iblrs 
contraintes  que  l'on  puisse  s'imposer  :  aussi  vous  ciiga- 
geons-nous  à  éviter  autant  que  vous  le  pourrez  rainudchc 
(les  gens  au|iics  il('s(iucls  cette  espèce  de  dissinuilatnin  est 
indisiii'nsaliii'.  La  princesse  de  Soubise  ayant  écrit  à  ma- 
dame de  Maintenon,  et  signé  avec  respect,  la  marquise 
termina  sa  réponse  par  cette  plirasc  :  «  A  l'égard  du  res- 
pect, qu'il  n'en  soit  point  question  entre  nous;  vous  n'en 
pourriez  devoir  qu'à  mon  Age,  et  je  vous  crois  trop  polie 
pour  me  le  rappeler.  » 

RESPKCr  nu  AUX  PRli;.l(;Ciil>:»«.  Sans  doute, 
toute  erreur  est  chose  mauvaise.  Un  préjugé,  résultant 
nécessairement  de  la  sanction  donnée  par  le  temps  à  une 
erreur,  doit  être  condamné  au  tribunal  de  la  raison.  Telle 
est  la  régie  générale.  Mais  s'cnsuit-il  (lu'il  faille  embras- 
ser tous  les  préjugés  dans  une  proscription  commune? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  La  sagesse  humaine  consiste  à 
ne  pas  rhorcber  l'impossible,  et,  comme  il  existe  des 
Vérités  qui  ne  sont  pas  toujours  bonnes  à  dire  en  Ions 
temps,   en   tous   lieux,   dans   tontes   les   rirronstanc* 


à  moins  de  refaire  le  inonde,  on  doit  reconnaître,  sinon 
la  nécessité  absolue,  au  moins  l'utilité  de  certains  iiré- 
jugés,  encore  bien  que  l'erreur  les  ait  engendrés.  L'il- 
luMon  est  assurément  un  préjugé,  mais  qui  voudrait 
enlever  aux  malheureux  mortels  la  magie  de  leurs  con- 
solations,  quelque  trompeuses  qu'elles  soient?  D'ail- 
leurs, tout  le  monde  a  ses  préjugés,  et  quel  est  l'homme 
qui  pourrait  se  dire  exempt  d'erreur?  L'expérience  que 
nous  avons  des  bornes  de  notre  raison  doit  nous  rendre 
lin  peu  plus  tolérants  pour  les  préjugés  des  autres.  Les  - 
jeunes  gens  se  tromperaient  donc  grossièrement  .s'ils  pen- 
saient qu'il  leur  est  permis  de  heurter  de  front  les  préju- 
gés qui  régnent  dans  telle  ou  telle  société,  et  que  c  est  le 
caprice  ou  la  mode  qui  nous  impose  l'obligation  de  les 
respecter.  Une  vérité  qu'on  nous  dit  nous  fait  plus  de 
peine  que  cent  que  nous  nous  dirions  à  nous-mêmes;  on 
est  moins  humilie  du  fond  des  vérités,  que  flatté  de  savoir 
se  les  dire.  Ce  qui  vient  d'autrui  blesse  toujours  un  peu, 
et  il  y  a  très-peu  de  gens  pour  qui  la  vérité  ne  soit  pas 
une  sorte  d'injure.  Le  propre  de  la  vérité  c'est  de  com- 
battre tous  les  vices  et  toutes  les  erreurs;  dés  lors,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  de  voir  s'armer  contre  elle  toutes  les 
passions  et  tous  les  préjugés.  D'ailleurs,  est-ce  un  bien 
non  moyen  de  convaincre  quelqu'un  que  de  commencer 
par  blesser  son  amour-propre?  Mais,  sans  parler  de  ces 
jugements  erronés,  reconnus  tels,  sapés,  ébranlés,  mais 
encore  respectés  de  la  société  qu'ils  tourmentent,  nous 
devons  prémunir  nos  lecteurs  contre  ces  préventions  anti- 
sociales de  nation  à  nation,  de  ville  à  ville,  de  quartier  à 
quartier;  contre  cette  disposition  malveillante  qui  remplit 
la  bonclie  d'un  Français  de  malignes  observations  contre 
un  habitant  de  Londres;  qui  change,  pour  une  Parisienne, 
le  nom  provincial  en  synonyme  de  gaucherie  et  de  mau- 
vais ton;  et  qui,  dans  les  salons  de  la  Chaussée-d'Anlin, 
ne  fait  pas  plus  de  grâce  aux  personnes  logées  au  Marais, 
d'autant  plus  que  les  gens  du  Marais,  les  provinciaux,  les 
Anglaises,  ne  se  font  pas  faute  de  rendre  préventions  pour 
préventions,  dédains  pour  dédains.  En  résumé,  que  les 
.jeunes  gens  n'oublient  pas  que  quiconque  veut  s'élever  au- 
dessus  des  préjugés  finit  par  braver  les  bienséances,  et 
qu'un  préjugé  utile  est  plus  raisonnable  que  la  vérité  qui 
le  détruit. 

RIEURS.  Un  rieur  de  profession,  un  homme  dont 
la  physionomie  est  continuellement  contractée  par  une 
joie  convulsive,  est  l'être  le  plus  triste  qu'on  puisse  ren- 
contrer. Méfiez-vous  de  lui;  à  peine  vous  aura-t-i|  vu,  à 
peine  aurez-vous  échangé  quelques  paroles  avec  lui.  qu'il 
vous  regardera  comme  son  ami  intime;  il  lui  suffira  de 
vous  avoir  parlé  une  fois,  pour  qu'il  vous  serre  la  main 
avec  une  impertinente  familiarité;  à  la  deuxième  rencontre 
il  vous  tutoiera,  et  à  la  troisième  il  vous  embrassera  sur 
les  deux  joues  :  alors  plus  de  moyens  de  l'éviter;  sa  gaieté 
vous  poursuivra,  vous  atteindra  dans  la  rue,  chez  vous  ; 
vous  l'entendrez  rire  d'un  quart  de  lieue  ;  les  éclats  de  sa 
gaieté  sont  aussi  bruyants  que  ceux  d'une  trompette  ou 
d'un  cornet...  Il  y  a  loin  de  cette  gaieté  douce  et  |iaisilde, 
dont  un  sourire  aimable  est  l'expression,  aux  transjioits 
(l'une  gai('t('  (|ui  s'exhale  en  cris  et  en  mouvements  dé.sor- 
(lonnés.  L'homme  de  bonne  compagnie  est  toujours  fidèle 
aux  règles  du  goùl.  et  une  aventure  plaisante  ou  un  mot 
pi(iu,nit,  uiM!  liaïveté  échappée  à  la  sottise,  ne  l'entraînent 
jamais  au  delà  des  convenances.  Les  gens  qui  rient  de 
tout  ressemblent  aux  Tyriuthiens,  qui  "étaient  les  plus 
grands  rieurs  de  l'antiquité.  «  Cesderniers,  dit  l'abbé  Bar- 
thélémy dans  le  Voyage  d'Anacharsis,  fatigues  de  leur 
légèreté,  eurent  recours  à  l'oracle  de  Delphes:  il  les 
assura  cru'ils  guériraient  si,  après  avoir  sacrifié  un  tau- 
reau à  Neptune,  ils  pouvaient,  sans  rire,  le  jeter  à  la 
mer.  Ils  s'assemblèrent  sur  le  rivage;  ils  avaient  éloigné 
les  enfants;  et,  comme  on  voulait  en  chasser  un  qui  s'é- 
tait glissé  parmi  eux  :  Est-ce  que  vous  avez  ])cur,  s'ccria- 
l-il,^i(f /«rttfc  votre  taureatir  A  ces  mots,  ils  éclatèrent 
de  rire,  et,  persuadés  que  leur  maladie  était  incurable,  ils 
se  soumirent  à  leur  destinée.  » 

RHVCE-UOlJCHi;.  Les  usages  .sont  des  lois  taiit 
(|n'ils  conviennent  ;  le  j(Mir  ou  d'autres  exigences  nécessi- 
tent d'autres  usages,  eh  bien  !  ils  s'élablissent  et  rcmplfl' 
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ccut  les  anciens...  Mon  Dieu!...  c'est  la  marche  com- 
mune. Nous  avons  admis  chez  nous  une  coutume  anglaise, 
tout  aussi  mal  a|ipliqucc  à  nos  manières  ((ue  heaucoup 
d'autres  :  c'est  celle  de  laver  ses  mains  et  de  se  rincer  la 
bouche  à  table.  En  Angleterre,  c'est  une  chose  simple, 
parce  que  les  femmes  se  lèvent  de  table  au  dessert;  mais, 
pour  nous,  il  est  choquant  au  dernier  point  de  voir  uu 
nomme  faire  sa  toilette  à  coté  d'une  femme.  Dans  cer- 
taines grandes  maisons,  toute  cette  toilette  se  fait  sur  des 
bufl'ets  où  les  femmes  trouvent  ce  qui  leur  est  nécessaire, 
ainsi  que  les  hommes,  et,  selon  nous,  cet  usage  est  infi- 
niment préférable. 

IIIRE.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  rires  .-  d'abord  le 
rire  insipide;  c'est  celui  des  gens  qui  rient  de  tout,  sans 
rien  éprouver;  on  peut  dire'de  ces  gens-là  qu'ils  rient 
comme  les  prairies,  les  moissons,  et  mille  autres  choses 
inanimées  auxquelles  la  poésie  accorde  la  faculté  de  rire, 
et  qu'elle  appelle  riantes.  Le  rire  le  plus  commun  et  le 
plus  grossier  est  le  rire  aux  éclats  ;  c'est  celui  de  la  grosse 
joie  ;  ceux  qui  rient  de  cette  manière  peuvent  servir  à  rap- 
peler ces  paroles  de  l'Ecclésiaste  :  k  J'ai  dit ,  touchant  le 
ris,  qu'il  est  insensé;  et,  touchant  la  joie,  à  quoi  sert-elle?» 
Savoir  rire  à  propos  et  avec  mesure  est  un  art  que  peu  de 
gens  possèdent ,  et  qu'on  n'acquiert  qu'avec  l'expérience 
et  l'habitude  du  monde.  L'homme  de  bonne  compagnie 
sourit  volontiers  lorsqu'il  entend  un  bon  mot  ou  une  sail- 
lie spirituelle;  mais  lorsaue  lui-même  paye  son  tribut  à  la 
société,  il  se  garde  bien  Je  rire  avant  ou  après  le  trait  in- 
génieux qu'il  vient  de  lancer  au  milieu  d'un  cercle  ;  quand 
tout  le  monde  applaudit  en  riant,  lui  seul  reste  impassible. 
et  même  semble  reculer  humblement  devant  cet  unanime 
suffrage.  On  dirait  qu'il  regrette  presque  d'avoir  de  l'es- 
prit, tant  il  y  a  de  modestie  et  d'abnégation  personnelle 
sur  .sa  physionomie. 

RUES.  Il  ne  faut  parler  dans  la  rue  qu'aux  personnes 
que  l'on  connaît  bien,  et  encore  est-il  nécessaire  d'obser- 
ver si  leurs  aQ'aires  leur  permettent  de  s'arrêter  un  mo- 
ment avec  vous.  On  peut  juger  si  une  personne  est  d'hu- 
meur à  échanger  quelques  mots,  à  son  air,  à  sa  marche,  à 
sa  manière  de  saluer.  Si  elle  passe  rapidement,  en  soule- 
vant à  demi  son  chapeau,  et  en  vous  adressant  un  bonjour 
bref  et  concis ,  ajournez  votre  entretien  ,  et  gardez  votre 
compliment  pour  une  meilleure  occasion.  Si  vous  rencon- 
trez une  demoiselle  seule,  contentez-vous  d'un  salut  res- 
pectueux; vous  en  ferez  autant  à  l'égard  d'une  dame,  ;i 
moins  que  vous  n'ayez  quelque  motif  honnête  ou  quelque 
prétexte  plausible  pour  vous  arrêter  et  suspendre  votre 
marche.  Alors  abordez,  chapeau  bas,  l'air  respectueux,  et 
dites  tout  ce  que  la  politesse  et  votre  goût  peuvent  vous 
suggérer  sur  le  bonheur  de  la  rencontre.  Le  hasard  amé- 
ne-t-il  devant  vous  un  homme  à  qui  vous  avez  des  obliga- 
tions ou  à  qui  vous,  voudriez  en  avoir,  ne  craignez  pas'de 
lui  parler  ;  placez  un  remerciment  ou  une  supplique  entre 
une  fèlicitation  et  un  hommage;  mais  que  le  tout  soit  fait 
le  plus  succinctement  possible,  et  terminé  par  des  excuses 
sur  la  liberté  grande,  sur  l'extrême  licence  du  trés-hum- 
hle  et  très-obeissant  serviteur.  Rencontrez-vous  un  pro- 
vincial nouvellement  débarqué,  évitez,  par  votre  air  affairé, 
les  digressions  sur  les  merveilles  de  la  ca]iitale  et  les  lon- 
gues phrases  flanquées  d'exclamations  admiratives  ;  dites- 
lui  que  vous  êtes  désespéré  de  ne  pouvoir  vous  arrêter  plus 
longtemps  avec  lui  ;  donnez-lui  votre  adresse  au  faubourg 
SaintHoiioré  ,  si  vous  demeurez  au  faubourg  Saint-Ger- 
main ;  ou  plutôt  dites  que  vous  partez  pour  la  l^lifornie 
par  le  prochain  départ,  et  courez  encore.  Le  hasard  vous 
met-il  face  à  face  avec  un  bavard,  malheur  à  vous!  On 
peut  échapper  à  un  bavard  de  salon,  il  ne  s'agit  que  de 
lui  faire  défendre  sa  porte  ;  mais  nous  ne  connaissons  pas 
le  moyen  de  s'y  soustraire  lorsqu'il  vous  rencontre  dans 
la  rue.  En  vain  vous  voulez  feindre  de  ne  pas  l'aperce- 
voir ;  il  vous  a  vu,  lui!  et,  accourant  à  vous,  il  vous  re- 
tiendra pendant  une  heure  sous  une  gouttière,  ]iour  vous 
parler  de  la  conspiration  de  la  rue  des  Saussaies  ou  des 
rhefs-d'œuvre  de  l'exposition.  Quel  parti  prendre  alors.' 
.s'armer  de  patience,  car  la  fuite  est  impossible,  ,i  moins 
que  vous  n'abandonniez  à  votre  bourreau  le  collet  de  votre 
manteau,  un  revers  ou  un  bouton  de  votre  habit. 


t$AIKiI.iIE  (EsiniT  de).  Faculté  par  laquelle  l'esprit 
saisit  certains  rapports  bizarres,  spirituels,  plus  ou  moins 
piquants,  plus  ou  moinsdélicats,  qui  surprennent  et  excitent 
souvent  les  rires  des  plus  impassibles  par  leur  caractère 
plaisant,  et  même  parfûisladmiration  jjar  leur  finesse  ou  par 
leur  délicatesse.  SiPiron.le  prince  de  la  saillie,  qui  s'était 
enivré  un  jour  de  vendredi-saint,  répond  aux  reprociies 
qu'on  lui  adresse  à  ce  sujet  :  Quand  la  Divinité  surcombe, 
il  est  bien  permis  à  l'humanité  de  chanceler,  il  faitassuré- 
ment  une  réponse  très-spirituelle,  quoique  peu  chrétienne, 
car  il  établit,  par  un  sophisme  fort  habile,  un  rapiiroehe- 
nient  entre  lui,  qui  ne  l'ait  que  chanceler,  le  vendredi- 
saint,  et  la  Divinité,  qui  succombe  le  même  jour.  Si,  au 
spectacle,  à  Beaune,  il  répond  au  parterre  qui  crie  oiie 
l'on  n'entend  pas  :  Ce  n'est  jwurtant  pas  faute  d'oreilles, 
c'est  qu'il  étahlit  un  rapprochement  que  tout  le  monde 
saisit  aussitôt.  Si,  abattant  les  chardons  qu'il  rencoiilie 
autour  de  la  ville,  dans  une  promenade,  on  lui  en  demande 
le  motif,  et  qu'il  réponde  :  Je  coupe  les  vivres  aux  licau- 
nois,  c'est  par  suite  du  même  rapprochement.  Si,  uu 
autre  jour,  il  fait  écrire  sur  les  bancs  des  promenades  de 
la  ville  :  Ces  bancs  sont  faits  pour  s'asseoir,  c'est  qu'il 
établit  encore  un  rap|irûclicinent  entre  les  Beaunois  et  des 
gens  sans  intelligence.  S  il  dit  à  un  évêque  qui  lui  de- 
mande :  Monsieur  Piron.  avez-vous  lu  mon  mandement? 
Non,  monseigneur  ;  et  vous  ?  c'est  qu'il  le  compare  -ux 
évoques  qui  font  composer  leurs  mandements  et  se  don- 
nent pour  en  être  les  auteurs.  S  il  dit  à  un  homme  de  peu 
d'esprit,  qui  critique  un  ouvrage  médiocre  :  Cet  ouvrage, 
monsieur,  devrait  vous  paraître  fort  beau!  c'est  qu'il 
le  compare  à  l'ouvrage  critiqué.  Si.  fatigué  du  ton  hautiin 
et  suflisant  du  fermier  général  la  Popelinière,  dans  une 
discussion  vive,  il  lui  dit  eu  le  quittant  :  Adieu,  mon- 
sieur, allez  curer  votre  or,  c'est  qu  il  le  compare  à  un 
ivrogne  plein  de  vin.  Lorsqu'.i  un  auteur  qui  lui  demande 
un  sujet  sur  lequel  personne  n'a  travaillé  et  ne  travaillera 
jamais,  il  répond  :  Faites  votre  éloge,  ne  le  compare-t-il 
pas  à  un  homme  dont  il  n'y  a  rien  de  hon  à  dire.  Quand 
Voltaire,  au  sortir  de  la  première  représentation  de  sa 
Sémiramis,  qui  avait  été  mal  accueillie,  lui  demande  ce 
qu'il  )iense  de  sa  pièce,  et  que  Piron  lui  répond:  Je  pense 
que  vous  voudriez  bien  que  je  l'eusse  faite,  c'est  qu  il 
établit  un  rapprochement  entre  la  mortiQcation  que  devait 
éprouver  Voltaire  et  le  plaisir  que  ressent  un  rival;  ce 
n'était  pas  généreux,  mais  c  était  malin  et  spirituellement 
dit.  Un  auteur  lui  présentant  une  tr.igédie  sur  laquelle  il 
le  prie  de  lui  donner  son  avis,  Piioii  se  borne  à  retrancher 
la  lettre  n  des  formules,  fin  du  premier  acte,  fin  du 
deuxième  acte,  etc  ,  ce  qui  faisait  fi  du  premier  acte,  /i 
du  deuxième  acte!  Uu  autre  auteur  lui  lisait  une  tragédie 
où  il  avait  emplové  beaucoup  de  vers  qui  ne  lui  apparte- 
naient pas!   Piron  se  découvrait  la  tête  .i  tout  instant; 
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l'auteur  impatienté  de  ses  salutations  lui  en  demaiidn  la 
raison  :  C'est,  lui  dit  Piron,  que  f  ai  l'habitude  de  sahur 
tous  les  gens  de  ma  connaissance.  iSous  avons  emiirunté, 
sans  choix,  tous  ces  exemples  de  l'esprit  de  saillie  au 
héros  du  ç;6nre,  tels  que  nous  les  avons  trouvés  réunis 
dans  un  dictionnaire  historique,  pour  prouver  que  ces 
pensées  sont  bien,  comme  nous  i'avons  dit.  des  compa- 
raisons, des  rapports,  des  rapprochements,  des  antithèses, 
aperçus  et  établis  entre  deux  ou  plusieurs  choses. 

SÂlilVB.  Il  est  des  personnes  chez  qui  la  salive  est 
tellement  abondante  ,  qu'elle  rend  la  prononciation  difli- 
cile.  Elles  doivent  s'accoutumer  à  l'avaler  avant  de  com- 
mencer à  prendre  la  parole. 

.*»AIjO.V.  Un  salon  doit  être  considéré  comme  un  théâ- 
tre, où  l'on  est  appelé  à  jouer  un  rôle  devant  un  public 
qui  applaudit  ou  qui  siflle,  selon  qu'il  trouve  l'acteur  bon 
ou  mauvais  :  il  faut  donc  s'observer  en  observant  les  au- 
tres, et  se  composer  un  maintien,  une  allure,  un  langage, 
3ui  soient  analogues  aux  localités.  Si  vous  vous  trouvez 
ans  un  salon  de" finance  ,  et  que  les  hommes  de  bourse, 
les  banquiers,  les  spéculateurs  y  dominent,  vous  y  remar- 
querez une  espèce  de  laisser-aller,  d'abandon,  sur  lesquels 
on  peut  se  régler;  mais  il  est  bien  nécessaire  de  ne  pas 
s'oublier,  parce  que  la  tolérance  d'un  Turcaret  est  souvent 
ti'és-susceptible,  et  pourrait  vous  rappeler  à  l'ordre  d'une 
manière  un  peu  cavalière.  Du  reste,  le  salon  de  la  flnance 
est  le  premier  qu'un  apprenti  de  société  doive  fréquenter, 
attendu  que  sa  timidité  naturelle  peut  y  trouver  de  la  bien- 
veillance et  des  encouragements.  Le  ton  sévère  et  presque 
solennel  est  d'une  nécessité  absolue  dans  le  salon  de  l'a- 
ristocatie  ;  la  parole  doit  y  être  rare  :  peu  de  mois,  répé- 
tition fréquente  des  titres,  joints  aux  noms  avec  accompa- 
gnement de  la  particule  nobiliaire;  force  saints,  voil.i  ce 
que  réclament  les  cercles  où  les  marquis,  les  barons,  les 
chevaliers,  etc.,  apportent  le  tribut  de  leur  vanité  héral- 
dique. Le  salon  de  la  bourgeoisie  veut  plus  de  préten- 
tion ,  d'afféterie,  que  de  politesse  véritable.  Les  femmes  y 
sont  plus  exigeantes  qu'ailleurs:  là  il  faut  s'occuper  d'elles 
spécialement,  et  les  hommes  ,  au  contraire,  y  sont  très- 
accommodants,  et  sourient  facilement  à  un  mauvais  jeu 
de  mots  et  à  un  calembour. 

S,iIiI:tatio.\K.  Vous  devez  le  salut  à  celui  qui 
vous  salue  dans  quelque  condition  qu'il  se  trouve.  C'est  se 
manquer  a  soi-même  que  de  ne  pas  le  rendre.  La  poli- 
tesse qui  n'agit  que  par  intérêt  ou  par  politique  cesse 
d'être  estimable  sans  pour  cela  cesser  d'être  ulilc.  Elle 
flatte  la  vanité  de  celui  qui  en  est  l'objet,  sans  qu'il  en  soit 
peut-être  plus  estimé  lui-même.  L'inférieur  salue  son  su- 
périeur parce  qu'il  en  a  besoin  ou  parce  qu'il  le  craint. 
Le  mendiant  salue  l'habit,  parce  ([u'il  demande  l'aumône 
à  celui  qui  le  poile.  S'il  était  vêtu  comme  lui,  il  le  laisse- 
rait passer  sans  le  saluer.  Un  jour,  le  maréchal  de  Catinat 
se  promenait  dans  sa  terre,  en  réHéchissant,  comme  c'était 
sa  coutume.  Un  jeune  fat  l'aborde,  le  chapeau  sur  la  tête, 
tandis  que  Catinat  l'écoutait  le  chapeau  à  la  main,  et  lui 
dit:  «  Bonhomme,  je  ne  sais  à  qui  est  cette  terre,  mais  tu 
peux  dire  au  seigneur  que  je  me  suis  donné  la  permission 
n'y  chasser.  »  Des  paysans  qui  n'élaiont  pas  loin  riaient 
aux  éclats.  Le  jeune  chasseur  leur  demanda  d'un  ton  inso- 
lent de  quoi  ils  riaient  :  «  De  l'insolence  avec  laquelle  vous 
parlez  au  maréchal  de  Catinat,  »  répondirent-ils.  Le  jeune 
nomme  se  retourne  aussitôt  le  chapeau  fort  bas,  s'e.xcuse 
auprès  du  maréchal  sur  ce  qu'il  ne  le  connaissait  pas. 
«  .le  ne  vois  pas,  dit  Catinat,  qu'il  soit  besoin  de  connaître 
quelqu'un  à  qui  l'on  parle,  pour  lui  ôter  son  chapeau.  »  Et 
il  lui  tourna  le  dos. 

SARCASME.  Chez  un  peuple  penseur  le  sarcasme 
est  moins  dangereux,  il  n'attaque  que  les  surfaces.  Chez 
lin  peuple  léger,  il  pénètre  dans  le  vif,  et  fait  des  blessures 
mortelles.  Tout  dire  est  le  secret  qui  conduit  à  tout  en- 
treprendre. Georges  de  Trébisonde  se  lassa  un  jour  des 
.sarcasmes  de  Pogge,  et  y  répondit  par  des  snufHois.  Une 
lutte  à  coups  de  pied  et  à  coups  de  poing  s'engagea  entre 
eux,  et  il  en  résulta  un  duel  qui  n'eut  heureusement  au- 
cune suite  f.lcheusp.  Des  paroles,  comnit;  on  le  voit,  on  en 
vient  souvent  aux  coups,  cl  quelquefois  à  liis  encore.  Le 
fait  suivant  en  est  la  preuve  :  le  roi  Louv?  IV,  d'Outre-Mcr,  ! 


avait  deux  médecins;  l'un  s'appelait  Déroldus,el  futJepuis 


r.eorgcs  (le  Tichisomlc  cl  Posgp. 

évêque  d'Amiens,  l'autre,  que  Richer  ne  nomme  pas,  était 
né  ,-(  Salerne.  Tous  deux  entamèrent  un  jour  une  discus- 
sion qui  dégénéra  bientôt  en  querelle,  et  le  Salernitain, 
furieux,  résolut  de  se  venger  sur  son  adversaire.  Un  jour 
qu'il  se  trouvait  avec  lui  à  table  chez  le  roi,  il  oignit  de 
poison  l'onglçde  l'un  de  ses  doigts,  et  le  plongea  dans  la 
poivrade  ou  tous  deux  trempaient  leurs  morceaux.  A  peine 
Déroklus  cùt-il  goûté  de  cette  sauce,  qu'il  se  sentit  ma- 
lade, et  reconnut  qu'il  était  empoisonné.  Mais,  grâce  à  la 
thériaque  dont  il  fit  usage,  il  fut  hors  de  danger  au  bout 
de  trois  jours.  S'étant  trouvé  de  nouveau  à  table  avec  son 
ennemi,  il  cacha  du  poison  entre  son  index  et  sou  petit 
doigt,  et  le  répandit  sur  les  mets  destinés  à  son  confrère, 
qui,  empoisonné  ;i  son  tour,  épuisa  inutilement  toute  sa 
science  pour  se  guérir;  il  se  vil  bientôt  en  danger  de 
mort,  et  fut  obligé  d'implorer  la  pitié  de  Uéroldus.  Celui- 
ci,  se  laissant  lléchir  par  les  prières  du  roi,  consentit, i  lui 
donner  des  soins,  et  le  guérit,  mais  imparfaitement  et  à 
dessein,  de  telle  sorte  que  le  mal  se  rejeta  sur  l'un  des  pieds 
du   Salernitain,  qui  fut  obligé  de  subir  une  amputation. 

SATSKE.  On  ne  fera  peut-être  jamais  à  aucune  sa- 
tire une  réponse  plus  mortifiante  que  celle  de  Fonlenelle 
à  un  auteur  qui,  ayant  besoin  de  lui,  venait  s'accuser 
humblement  de  l'avoir  outragé  dans  une  brochure  : 
«  Monsieur,  lui  dit  Fontenelle,  vous  me  l'apprenez.  » 

«AVOiK-Vl%l»E.  Feindre  d'estimer  les  autres 
plus  qu'ils  ne  valent,  et  de  nous  apprécier  moins  une 
nous  ne  valons,  voil.i  tout  le  savoir-vivre,  a  dit  La  Uoclic- 
foucauld.  Madame  GeoQ'rin  s'était  exercée  à  lire  dans  le 
cœur  humain  ;  elle  connaissait  à  fond  les  moeurs  et  les 
usages  du  monde.  Le  savoir-vivre  était  pour  elle  la  science 
suprême,  et  on  aurait  pu  lui  demander  des  conseils  pour 
bien  analyser  les  hommes,  les  femmes  plus  encore  peut- 
être,  comme  aussi  pour  ne  s'écarter  dans  aucun  cas  des 
règles  de  la  prudence.  Elle  ne  se  laissait  jamais  enirainer, 
et  les  âmes  sensibles  jusqu'à  l'ardeur  auraient  pu  être  ten- 
tées de  la  plaindre  d'avoir  mis  ainsi  son  existence  au  régi- 
me :  mais  c'est  qu'elle  soignait  son  bonheur  comme  sa  santé. 

SEltVICES.  Il  est  de  la  dernière  impolitesse  de 
trop  faire  valoir  ses  services,  et  l'on  n'est  point  pardon- 
nable de  les  reprocher.  Celui  qui  oblige  sans  délicatesse 
n'a  plus  droit  à  la  reconnaissance. 

SlIiEiMCB.  Le  silence  est  souvent  un  langage  muet 
plus  expressif  que  la  parole;  rélDciui'iii'c  inênie  l'fiiiploie 
n\fc  suliliiJiili'.  Ilien  n'exprime  mieux  Ir  irl'us  (|ii('  le  si- 
lence, comme  le  prouve  le  trait  suivant  de  Plutarqut).' Uu 
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ambassadeur  de  la  ville  d'Abdcie  haïaiiguait  fort  longue- 
ment Agis,  roi  de  Sparte  ,  en  faveur  de  ses  concitoyens. 
«  Eh  bien  !  seigneur,  quelle  réponse  voulez-vous  (|iie  je 
leur  fasse?  dit-il  à  Agis.  —  Que  je  t'ai  laissé  dire  tout  ce 
que  tu  as  voulu,  sans  jamais  dire  un  mot ,  »  répondit  le 
Spartiate.  Les  Anglais  connaissent  bien  le  prix  du  silence, 
et  en  font  un  grand  usage.  Un  membre  de  la  chambre  des 
communes  disait  que  le  parler  gi'ite  la  conversation  (  to 
speak  spoils  the  conversation).  Si  la  suffisance  et  la  sot- 
tise pouvaient  prendre  cela  à  la  lettre  !  Vers  la  fin  ilu  dix- 
septième  siècle,  il  se, forma  à  Londres  un  club  du  Silence. 
La  loi  fondamentale  était  de  n'y  jamais  ouvrir  la  bouche. 
Le  président  était  sourd  et  muet;  comme  les  autres,  il  par- 
lait des  doigts,  et  encore  nétait-il  permis  de  déployer  cette 
éloquence  mécanique  que  fort  rarement,  et  dans  les  occa- 
sions importantes.  Après  la  fameuse  journée  d'Uochsledt, 
un  membre,  transporté  de  patriotisme,  osa  annoncer  de  vive 
voix  la  nouvelle  de  cette  victoire  ;  aussitôt  il  fut  renvoyé,  à 
la  pluralité  des  suffrages,  qui,  selon  l'usage  de  l'ancienne 
Rome ,  se  donnaient  en  pliant  les  pouces  en  arrière.  Ce 
club  a  probablement  donné  à  l'abbé  Blanchet  l'idée  de  son 
joli  conte  de  Y  Académie  silencieuse,  que  nos  lecteurs  nous 
.sauront  gré  de  reproduire  ici:  «  11  y  avait  à  Ainadan  une 
célèbre  académie,  dont  le  premier  statut  était  conçu  en  ces 
termes  :  Les  académiciens  penseront  beaucoup,  écriront 
peu,  et  ne  parleront  que  le  moins  qu'il  sera  possible.  On 
l'appelait  VÂcadémie  silencieuse  ,  et  il  n'était  point  en 
Perse  de  vrai  savant  qui  n'eut  l'ambition  d'y  être  admis. 
Le  docteur  Zeb,  auteur  d'un  petit  livre  excellent,  intitulé  : 
le  Bâillon,  apprit,  au  fond  de  sa  province,  qu'il  vaquait 
une  place  dans  l'Académie  silencieuse.  Il  part  aussitôt,  il 
arrive  à  Amadan ,  et ,  se  présentant  à  la  porte  de  la  salle 
où  les  académiciens  sont  assemblés ,  il  prie  l'huissier  de 
remettre  au  président  ce  billet  :  Le  docteur  Zeb  demande 
humblement  la  place  facante.  L'huissier  s'acquitta  sur- 
le-cliamp  de  la  mission  ;  mais  le  docteur  et  son  billet  arri- 
vaient trop  lard ,  la  place  était  déjà  remplie.  L'académie 
fut  désolée  de  ce  contre-temps;  elle  avait  reçu,  un  peu  mal- 
gré elle,  un  bel  esprit  de  la  cour,  dont  l'éloquence  vive  et 
légère  faisait  l'admiration  de  toutes  les  ruelles,  et  elle  se 
voyait  réduite  à  refuser  le  docteur  Zeb ,  le  Uéau  des  ba- 
vards, une  tète  si  bien  faite  ,  si  bien  meublée  !  Le  prési- 
dent, chargé  d'annoncer  au  docteur  cette  nouvelle  désa- 
gréable, ne  pouvait  presque  s'y  résoudre,  et  ne  savait  com- 
ment s'y  prendre.  Après  avoir  un  peu  rêvé,  il  fit  remplir 
d'eau  une  grande  coupe,  mais  si  bien  remplie,  qu'une 
goutte  d'eau  de  plus  eût  fait  déborder  la  liqueur;  puis  il 
lit  signe  qu'on  introduisît  le  candidat.  Il  parut  avec  cet  air 
simple  et  modeste  qui  annonce  presque  toujours  le  vrai 
mérite.  Le  président  se  leva ,  et,  sans  proférer  une  seule 
parole,  il  lui  montra  d'un  air  afllige  la  coupe  emblé- 
matique, cette  coupe  si  exactement  pleine.  Le  docteur 
comprit  de  reste  qu'il  n'y  avait  plus  de  place  à  l'académie; 
mais,  sans  perdre  courage,  il  songeait  à  faire  comprendre 
qu'un  académicien  surnuméraire  n'y  dérangerait  rien.  Il 
voit  à  ses  pieds  une  feuille  de  rose,  il  la  ramasse,  il  la  pose 
délicatement  sur  la  surface  de  l'eau ,  et  fait  si  bien  qu'il 
n'en  échappe  pas  une  seule  goutte.  .\  cette  réponse  ingé- 
nieuse, tout  le  inonde  battit  des  mains,  on  laissa  dormir 
.'os  règles  pour  ce  jour-là  ,  et  le  docteur  Zeb  fut  reçu  par 
acclamation.  On  lui  présenta  sur-le-champ  le  rcçis'tre  de 
l'académie,  où  les  récipiendaires  devaient  s'inscrire  eux- 
mêmes.  Il  s'y  inscrivit  donc,  et  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
lirononcer,  selon  l'usage ,  une  phrase  de  remerciment. 
ftlais,  en  académicien  vraiment  silencieux,  le  docteur  Zeb 
remercia  sans  dire  mot.  Il  écrivit  en  marge  le  nombre  100, 
c'était  celui  de  ses  nouveaux  confrères;" puis,  en  mettant 
un  zéro  devant  le  chiffre,  il  écrivit  au-dessous  :  Ils  n'en 
vaudront  ni  moins  ni  plus  (0100).  Le  président  répondit 
au  modeste  docteur  avec  autant  de  politesse  que  de  pré- 
sence d'esprit.  11  mit  le  chifl're  I  devant  le  nombre  100.  et 
il  cwivil  :  Ils  en  vaudront  dix  fois  davantage  (1 100).  » 
Un  seigneur  allemand  priant  un  jour  madame  Dacier  de 
s'inscrire  sur  l'album  ou,  dans  le  cours  de  ses  vovages.  il 
recueillait  le  souvenir  des  personnages  célèbres , 'après 
une  longue  hésitation  ,  elle  traça  enfin  son  nom  avec  ce 
vers  de  Sophocle  : 


Le  silence  est  la  parure  des  femmes. 

Ce  précepte  du  ti-agique  çrec,  madame  Dacier  était  plus 
disposée  à  le  suivre  qu'à  iinitcr  la  lot[uacité  des  héros 
d'Ilomere.  Cette  réserve  dans  la  conversation  tenait  à  un 
fonds  de  modestie  innée  qui  ne  rabandoiinait  pas  plus  dans 
les  circonstances  importantes  que  dans  les  délails  ordi- 
naires de  sa  vie. 

SI.\CiCJI>ARITÉ.  La  singularité  se  pique  d'agir 
d'une  manière  contraire  aux  usages  reçus  dans  la  société, 
et  veut  se  faire  remarquer  par  un  contraste  aussi  cho- 
quant. Elle  atteint,  il  est  vrai,  communément  son  but; 
mais  elle  reconnaît  souvent  que  ce  n'est  pas  impunément 
que  l'on  viole  les  lois  de  la  bienséance  et  de  l'honnêlelé. 

SiiOt'IÉTËS.  Le  jeune  homme  doit  rechercher  les 
sociétés  où  il  est  toujours  sur  de  trouver  des  modèles  de 
bienséance,  de  polilessc,  de  grâces,  de  tact  et  de  bon  ton  ; 
où  l'on  est  poli  sans  affectation,  gai  sans  licence;  ou  l'on 
sait  louer  sans  flatterie,  blâmer  sans  aigreur;  car  nulle 
part  ailleurs  l'homme  bien  élevé  n'est  plus  à  son  aise, 
parce  qu'il  s'y  trouve  à  sa  place.  On  dit  parfois  que  l'homme 
poli  est  faux;  mais  d'abord  qu'est-ce  que  la  politesse? 
C'est  l'art  de  ne  choquer  aucune  bienséance,  de  ne  heurter 
aucune  opinion  ,  de  ne  blesser  ni  humilier  aucun  amour- 
propre,  de  ne  manquer  à  aucun  devoir  de  société,  de  sa- 
voir enfin  rendre  chacun  satisfait  de  soi  et  des  autres.  Est- 
ce  là  de  la  fausseté?  Non,  car  la  fausseté  consiste  à  ne  pas 
agir  comme  l'on  parle,  à  se  moquer  en  arriére  de  la  per- 
sonne que  l'on  flatte  en  face,  à  promettre  des  services  à 
ceux  que  l'on  ne  veut  pas  obliger,  et  même  à  les  desser- 
vir sourdement;  voilà  ce  que  c'est  que  la  fausseté.  Or, 
telle  n'est  point  la  politesse.  L'homme  le  plus  grossier 
peut  être  faux  ;  c'est  un  vice  du  cœur,  et  non  l'effet  du 
non  ton,  que  l'on  ne  peut  acquérir  que  par  une  bonne  édu- 
cation. 

SOIRKES.  C'est  par  abus  que  l'on  nomme  soirées 
les  assemblées  tumultueuses,  mieux  désignées  par  le  mot 
raout.  La  soirée  est  une  division  du  temps  où  chacun, 
ayant  ordinairement  rempli  ses  devoirs,  cherche  des  dé- 
bïssements.  Il  n'en  est  pas  de  plus  satisfaisant,  de  plus 
délicat  et  de  moins  dispendieux  que  celui  qu'on  trouve 
dans  la  conversation  des  personnes  instruites  et  spirituel- 
les qui  se  plaisent  à  se  réunir,  à  celte  heure  où  les  affaires 
ne  les  préoccupent  plus.  Les  raouts  ont  besoin  de  danse, 
de  musique,  de  cartes  ;  les  soirées  n'existent  qu'entre 
gens  bienveillants  les  uns  envers  les  autres.  Les  uns  en 
font  le  charme  par  leurs  connaissances,  les  autres  par  un 
esprit  naturel,  gai  et  fin.  Quelques-uns  parlent,  nuelques 
autres  écoulent,  et  ces  derniers,  quand  ils  ont  au  si'us, 
trouvent  que  la  meilleure  part  leur  est  échue  en  partage. 
Quelle  différence  de  ces  réunions  calmes  et  paisibles  à  ces 
réunions  tumultueuses  dont  le  jeu  est  le  seul  plaisir!  Quel- 
quefois, il  est  vrai,  on  y  danse,  et  le  bal  est  suivi  d'un 
grand  souper;  mais  il  y  manque  toujours  ce  qui  faille 
èlélice  de  la  danse,  la  gr.àce  et  la  gaieté.  Quant  à  la  con- 
versation, que  voulez-vous  qu'elle  devienne  dans  de  sem- 
blables tomi-boliH?  Elle  n'y  est  nullement  générale; 
chacun  s'entretient  avec  son  voisin  ou  sa  voisine;  personne 
ne  s'avise  de  s'emparer  d'une  phrase  isolée  pour  en  faire 
la  matière  d'une  discussion  ;  personne  n'amène  une  de 
ces  anecdotes  dans  lesquelles  le  narrateur,  visant  à  l'effet, 
triomphe  d'allirer  sur  lui  toute  l'attention.  En  un  mot.  on 
peut  dire  de  ces  bruvanles  réunions  ce  que  madame  de 
Staèl  disait  des  sociétés  allemandes.  «  On  perd  un  certjiin 
temps  pour  la  toilelle  nécessaire  dans  ces  grandes  réu- 
nions ;  on  en  perd  en  restant  trois  heures  dans  les  salons  ; 
et  il  est  impossible,  dans  ces  assemblées  nombreuses,  de 
rien  entendre  qui  sorte  des  phrases  convenues.  C'est  une 
habile  invention  de  la  médiocrité  pour  annuler  le  ^  laciil- 
tés  de  respr'l([ue  cette  exhibition  journalieie  de  tous  les 
individus  les  uns  aux  autres.  S'il  était  reconnu  quiltaut 
considérer  la  pensée  comme  une  maladie  contre  laquelle 
un  régime  régulier  est  nécessaire,  on  ne  saurait  rien  ima- 
giner de  mieux  qu'un  genre  de  distraction  à  la  fois  étour- 
dissant et  insipide.  Une  telle  distraction  ne  permet  de 
suivre  aucune  idée  ;  il  transforme  le  langage  en  un  ga« 
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zouillement  qui  peut  être  appris  aux  hommes  comme  à 
des  oiseaux.  » 

(BOTS.  Lorsque  vous  vous  trouverez  dans  la  société 
des  sots,  ne  leur  montrez  d'esprit  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
leur  plaire,  et  jamais  pour  gêner  leur  amour-propre,  car 
cette  espèce  d'hommes,  intérieurement  et  profondément 
jalouse  de  l'éclat  dn  talent  qui  les  humilie,  ne  pardonne 
aux  hommes  supérieurs  qu'à  proportion  de  l'indulgence 
que  ces  derniers  éprouvent,  et  dn  soin  même  qu'ils  ont 
ae  lui  cacher  cette  indulgence.  Fonlenelle  et  Lamoltc, 
lorsqu'ils  se  trouvaient  dans  des  sociétés  peu  faites  pour 
eux,  n'avaient  ni  la  distraction  ni  le  dédain  que  la  con- 
versation pouvait  mériter;  ils  laissaient  aux  prétentions 
de  la  sottise  en  tout  genre  la  plus  libre  carrière,  et  la  plus 
grande  facilité  de  se  montrer  avec  confiance,  sans  lui  taire 
jamais  craindre  d'être  réprimée ,  sans  lui  faire  même 
soupçonner  qu'ils  la  Jugeassent.  Mais  Fonlenelle,  toujours 
peu  pressé  de  paider,  même  avec  ses  pareils,  se  conten- 
tait d'écouter  ceux  qui  n'étaient  pas  dignes  de  l'enlendre, 
et  songeait  seulement  à  leur  montrer  une  apparence 
d'approbation,  qui  les  empêchait  de  prendre  son  silence 
pour  du  mépris  ou  de  l'ennui.  Lamotte,  plus  complaisant 
encore,  ou  même  plus  philosophe,  se  souvenant  de  ce 
proverbe  espagnol,  qu'il  n'y  a  point  de  sot  de  qui  le  sage 
nepuisse  apprendre  quelque  chose,  s'appliquait  à  chercher, 
dans  les  hommes  les  plus  dépourvus  d'esprit,  le  côté  fa- 
vorable par  lecinel  il  pouvait  les  saisir,  soit  pour  sa  propre 
instruction,  soit  pour  la  consolation  de  leur  vanité;  il  les 
mi'llail  sur  ce  ([u'ils  savaient  le  mieux,  et  leur  procurait 
sans  atlVclalioii  le  plaisir  d'étaler  au  dehors  le  peu  de  bien 
qu'ils  possédaient;  il  en  lirait  le  double  avantage,  et  de 
ne  jamais  s'ennuyer  avec  eux,  et  surtout  de  les  rendre 
heureux  au  delà  de  leurs  espérances.  S'ils  sortaient  con- 
tents d'avec  Fontenellc,   ils  sorlaient  enchantés  d'avec 


Lamotte;  llattés  nue  le  premier  leur  eùl  lionvé  de  l'esprit, 
mais  ravis  de  s  en  être  trouvé  liim  plus  au  second. 
Puisse  cet  exemple  de  charité  |i|iil(i<iqiliii|ue  servir  de 
leçon  à  ces  hommes  durs  et  iiilrailililes,  dont  l'orgueil 
intolérant  repousse  les  sols  avec  une  morgue  humiliante, 
qui,  en  les  éclairant  iiihuniaiucincnl  sur  ce  qu'ils  sont, 
leur  laisse  toujours  assez  de  gi^uic  pour  chercher  et  trou- 
ver le  moyen  de  se  venger! 

SOUtniULIR.  ta  société  présente  diverses  espèces 
d'originaux,  parmi  lesquels  on  remarque  ce  qu'on  peut 
appeler  un  .soii/yfcur.  C'est  l'homme  (pii  ne  laisse  pas  finir 
la  phrase  à  la  personne  (lui  parle,  et  vent  à  toute  force 
lui  fournir  des  mots  et  aes  expressions,  comme  si  elle  ne 


pouvait  les  trouver  elle-même  ;  ridicule  et  impertinent 
tout  à  la  fois,  il  ne  voit  pas  que  son  procédé  est  une  bles- 
sure pour  l'amour-propre,  et  que,  lors  même  qu'il  aurait 
affaire  à  un  sot,  il  ne  saurait  être  bien  venu  de  lui  avec 
de  pareilles  oll'res  de  services.  Les  accepter  serait  avouer 
sa  sottise  on  son  impuissance  ;  et  <|uel  est  l'homme  qui 
consentirait  à  reconnaître  publiquement  qu'il  ne  peut  pas 
parler  sans  avoir  auprès  de  lui  un  dictionnaire? 

SUBTIEilTi-;*».  (Ju'aucune  subtilité  d'avocats,  ni  au- 
cune mauvaise  distinction  de  casuistes,  n'affaiblissent  en 
vous,  le  moins  du  monde,  les  notions  simples  du  bien  et 
du  mal  ((ue  la  saine  raison  et  le  sens  commun  suggèrent 
à  tousli's  lidiumes  pour  leur  conduite.  Ccpendaul. comme 
ces  sublililés  des  sophistes  accommodent  parfnitenieni  les 
passions  des  hommes,  ils  acceptent  volontiers  l'indulgence, 
sans  se  donner  la  peine  de  découvrir  la  fausseté  du  rai- 
sonnement, et,  en  effet,  le  plus  grand  nombre  est  inca- 
pable de  le  faire;  aussi  voit-on  ces  pernicieux  raflinemenls 
se  multiplier  et  s'étendre  d'une  manière  prodigieuse.  «J'ai 
vu,  dit  lord  Chesterfield,  un  livre  intitulé  :  0uid  libet  ex 
quo  libet,  ou  l'art  de  prouver  une  chose  quelconque  par 
telle  raison  qu'on  voudra  choisir;  ce  qui  n'est  pas  si  dif- 
ficile qu'il  semblerait  d'abord,  si  l'on  abandonne  seule- 
ment certaines  vérités  simples  et  évidentes  pour  tout  le 
monde,  et  si  l'on  se  livre  à  la  recherche  des  difficultés 
les  plus  subtiles,  aux  écarts  d'une  imagination  échauffée, 
et  à  des  raisonnements  purement  spéculatifs.  Le  docteur 
Berkeley,  évèque  de  Cloyne,  homme  fort  estimable,  plein 
d'esprit  et  de  lumières,  a  composé  un  livi-e  pour  prouver 
qu'il  n'y  a  point  de  matière,  et  que  tout  ce  que  nous  voyons 
n'existe  qu'en  idée; que  vous  et  moi,  nous  nous  imaginons 
manger,  boire  et  dormir;  que  c'est  une  pure  imagination 
de  croire  que  nous  avons  de  la  chair  et  du  sang,  des  bras, 
des  jambes,  un  nez,  une  bouche,  etc.  ;  mais  que  réelle- 
ment nous  ne  sommes  que  des  esprits.  Ses  arguments,  à 
strictement  parler,  sont  de  telle  nature  qu'on  ne  saurait  y 
répondre  :  cependant  je  suis  si  éloigné  d'en  être  convaincu, 
que  je  suis  déterminé  à  continuer  de  boire,  de  manger, 
de  me  promener  et  d'aller  à  cheval,  pour  entretenir  dans 
un  aussi  bon  état  qu'il  me  sera  possible  cette  matière, 
dont  je  m'imagine  si  faussement  que  mon  corps  est  com- 
posé. »  Le  sens  commun,  qui,  à  vrai  dire,  n'est  pas  trop 
commun,  est  le  meilleur  sens  que  nous  connaissions. 
Attachez-vous-y,  il  vous  fournira  toujours  les  meilleurs 
conseils.  Lisez  et  écoutez,  pour  votre  amusement,  des 
systèmes  ingénieux,  des  questions  délicates,  agitées  subti- 
lement, et  avec  tous  les  raffinements  que  des  imaginations 
échauffées  peuvent  suggérer;  mais  ne  les  considérez  (|ue 
comme  des  exercices  pour  l'esprit,  et  retournez  toujours 
vous  mettre  d'accord  ave  ■  le  bon  sens.  De  quelles  extra- 
vagances l'homme  n'est-il  pas  capable,  quand  une  fois  sa 
raison  asservie  et  enchaînée  est  menée  en  triomphe  par 
l'imagination  et  les  préjugés  ! 

«UfFlSAMCH.  Elle  est  toujours  nrête  à  s'admirer 
et  à  manifester  le  sentiment  de  cette  aumiration  par  des 
discours  également  vains  et  emphatiques.  Le  suffisant 
juge  de  loul,  s'attache  à  la  superficie,  sans  rien  appro- 
ioiiilii-;  il  décelé  siin  ignoi-ance  par  un  ton  dédaigneux 
el  déeidi',  (|ui  le  reiul  insuppiirl.ilile  dans  la  société. 

«UJIÎ'l'S  ue:  t-'OXVIiU».&.TIOi^.  Quand  vous 
parlez,  que  ce  soit  sur  une  matière  que  vous  connaissez 
Lien  ;  n'imitez  pas  ces  gens  qui  choisissent  de  préférence 
les  sujets  auxquels  ils  sont  le  plus  étrangers.  Que  de  fois 
n'a-t-on  pas  vn  des  hommes  qui  auraient  pu  dire  d'excel- 
lentes choses  sur  les  sciences  on  sur  les  arts,  et  qui  par- 
laient exclusivement  de  chasse  et  de  chevaux.  D'antres, 
(|ui  avaient  passé  presque  tonte  leur  vie  à  cheval  ou  dans 
les  bois,  .se  hasardaient  dans  les  spéculations  les  plus 
abstraites,  ou  voulaient  trancher  de  l'érudil.  Ou  veut  être 
universel.  C'est  le  nuiyen  d'ennuyer,  et  de  tomber  dans 
des  erreurs  grossières  ;  car  on  ne  mawhe  point  d'un  pas 
ferme  sur  un  terrain  que  l'on  neconnail  pas. Pourquoi  dojic, 
quand  nous  nous  trcuivous  réunis,  ue  parlerions-nous  |ias 
(le  ce  que  nous  savons  bien,  de  ce  qui  nous  dccupe  nous- 
mêmes  tons  les  jours?  Ponniuoi  le  savant,  dans  un  lan- 
gage simple  el  méthodique,  ne  meltrait-il  pas  la  société 
où  il  se  trouve  nu  courant  des  découvertes  nouvelles,  et 
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de  la  marche  de  ces  sciences  mii  tiavaillent  à  l'instruc- 
tion et  au  bonheur  de  l'espèce  humaine?  Pourquoi  l'ar- 
tiste, l'avocat,  le  médecin,  ne  choisiraient-ils  pas  dans 
leurs  observations  personnelles  ce  qui  lient  exciter  la  cu- 
riosité i'éncrale?  Nous  ne  disons  pas  qu'on  ne  puisse  de 
temps  en  temps  se  permettre  quelques  excursions  sur  les 
terres  de  ses  voisins;  mais  nous  aimerions  çju'en  général 
on  parlât  de  ce  que  l'on  sait,  et  de  ce  que  l'on  a  vu,  sans 
cependant  tomber  dans  un  défaut  qu'on  ne  pardonne  ja- 
mais, celui  de  trop  occuper  de  soi.  Outre  les  idées  que 
chacun  peut  puiser  dans  sou  étal  et  dans  son  genre  de 
vie  particulier,  il  y  a  de  vastes  sujets  qui  appartiennent  à 
tous.  Telles  sont  les  grandes  idées  de  justice,  d'ordre,  de 
morale,  sur  lesquelles  la  société  repose,  et  qui  doivent 
revenir  dans  l'entretien  habituel  des  citoyens  ;  les  décou- 
vertes de  l'industrie,  qui  pourvoit  aux  besoins  et  aux 
agréments  de  l'existence  journalière-  enfin  les  beaux-arts 
et  la  littérature,  ce  luxe  de  la  vie  soci»le,  ce  lien  commun 
qui  rapproche  les  hommes  de  toutes  Jes  classes,  en  don- 
nant à  leur  intelligence  des  jouissances  pures  et  paisibles. 
Les  affaires  publiques  viendraient  naturellement  se  placer 
parmi  les  objets  d'un  intérêt  général,  si  l'on  consultait-en 
parlant,  non  ses  passions  et  ses  intérêts,  mais  sa  con- 
science et  sa  raison. 

SUJET.»*  FRIVOLES.  On  se  tromperait  grave- 
ment si  l'on  croyait  que  des  sujets  frivoles  fussent  seuls 
capables  de  soutenir  une  conversation  ;  c'est  au  contraire 
ce  qui  la  fait  tomber  :  il  n'y  a  que  les  idées  sérieuses  qui 
puissent  lui  donner  une  viedurable.  Faute  de  cet  aliment, 
elle  se  traîne  quelque  temps  comme  par  artifice  ;  mais 
bientôt  elle  tombe  et  s'éteint,  parce  qu'elle  porte  dans  sa 
frivolité  même  un  germe  de  mort. 

SUPPOStlTlO^'S,  RAI*PROt'HEUE:VTS, 
etc.  Les  deux  écueils  de  cette  forme  de  langage  sont  tota- 
lement opposés  :  l'un  est  la  trivialité,  l'autre  est  l'en- 
Uure.  La  supposition,  mode  déji  vieilli,  et  parfois  trop 
naïf,  a  pour  but  d'augmenter  la  force  de  raisonnement, 
de  porter  la  conviction  chez  la  personne  qui  vous  écoute. 
Quand  elle  est  réglée  par  la  raison,  par  l'usage  et  le 
goût,  c'est  bien  ;  mais  que  de  fois  le  contraire  n'arrive-t-il 
pas!  La  supposition  est  tout  à  fait  inconvenante  si,  dans 
le  cours  d'une  discussion,  vous  engagez  une  personne 
respectable  à  se  mettre  à  la  place  d'un  malappris,  d'un 
fou,  d'un  voleur;  si  vous  supposez  qu'elle  soit  dans  une 
situation  honteuse  ou  même  ridicule.  .Ainsi,  par  exemple, 
il  est  de  la  dernière  inconvenance  de  dire  :  Si  vous  ctie: 
ce  mauvais  sujet;  je  suppose,  madame  que  x-ous  eussiez 
commis  cette  bassesse;  que  l'on  se  moquât  de  votre  ne:, 
de  votre  bouche,  etc.  Les  sup])ositions  ne  sont  pas  moins 
inconvenantes,  lorsque,  satisfait  d'éviter  des  comparai- 
sons choquantes,  on  s'avise  de  désigner  quelqu'un  de  mé- 
prisable, en  rapprochant  son  extérieur  de  celui  d'une 
personne  de  la  société,  comme  lorsqu'on  dit  :  Ce  malheu- 
reux est  de  votre  taille,  monsieur;  il  a  vos  traits,  votre 
physionomie,  etc.  Un  homme  qui  avait  perdu  son  procès, 
entre  dans  un  café  et  s'écrie  :  «  Les  hommes  sont  de 
grands  coquins,  il  le  faut  avouer!  »  Un  original,  qui  se 
trouva  là,  prend  la  parole  et  lui  dit:  «  Monsieur,  vous 
ne  songez  pas  que  je  suis  compris  dans  le  nombre  des 
hommes;  votre  propos  insulte  à  ma  probité;  par  consé- 
quent suivez-moi.  »  En  effet,  ils  sortent;  l'homme  au 
procès  perdu  fut  tué. 

SL'MCEI'TIBIL.I'rÊ.  La  susccfitibilité  est  un  vice 
de  caractère  qui  nous  rend  insupportables  aux  uns  et  aux 
aux  autres,  et  qui  dépouille  la  société  de  toute  espèce 
d'agrémeut.  La  susceptibilité  est  héréditaire  chez  les  ha- 
bitants des  petites  villes  :  elle  les  saisit  au  berceau  pour 
les  conduire  à  la  tombe.  En  rivalité  continuelle  les  uns 
avec  les  autres  sur  la  fortune,  la  naissance,  le  plus  ou  le 
moins  d'importance  de  la  position,  ils  s'observent  à  chaque 
mot,  ils  s'épient  à  chaque  geste,  et  tirent  des  inductions 
sur  la  manière  dont  on  entre,  s'assied,  se  pose  et  se  re- 
tire. Leur  vie  ne  se  compose  que  de  brouilles,  de  raccom- 
modements, et,  grâce  à  la  susceptibilité  qui  les  carac- 
térise, ils  font  même  des  rapports  de  l'amitié  une  sorte 
de  petite  guerre  continuelle,  toujours  sur  le  qui-vive 
pour  vérifier  si  on  leur  a  rendu  juste  c9  qu'on  kur 


doit,  ou  ce  qu'ils  s'imaginent  qu'on  leur  doit.  La  sus- 
ceptibilité ne  se  nourrit  que  de  petitesses:  aussi  est- 
elli'  ordinairement  exclue  des  capitales.  Là,  affaires,  in- 
térèls,  tout  a  de  la  grandeur,  et  cette  dernière  se  glisse 
dans  les  idées  comme  dans  les  habitudes.  Le  trait  suivant 
prouve  avec  quelle  susceptibilité  i'imcur-propre  l'auteur 
lie  Gil  lilas,  Lesage,  conservait  son  indépendance  et  sa 
dignité  d'homme  de  lettres.  La  duchesse  de  Bouillon,  qui 
tenait  chez  elle  un  bureau  d'esprit,  avait  réuni  une  bril- 
lante et  nombreuse  assemblée  pour  entendre  la  lecture  de 
Turcaret.  Lesage.  dont  on  jugeait  ce  jour-là  un  procès 
imporlanl  qu'il  perdit,  ne  put  arriver  aussitôt  qu'il  l'avait 
annoncé.  La  maîtresse  de  la  maison  lui  reprocha  son  peu 
d'exactitude:  «  .Madame,  lui  répondit-il  en  se  retirant,  je 
vous  ai  fait  perdre  deux  heures  ;  je  veux  vous  les^faire 
gagner.  Je  n'aurai  pas  l'honneur  de  vous  lire  ma  pièce.  » 


TACITL'RXITÉ.  Athènes  et' Sparte  ne  se  ressem- 
blaient guère  sous  le  rapport  de  la  conversation.  Les  Aihé- 
niens  étaient  tellement  possédés  de  la  manie  de  parler, 
qu'ils  faisaient  de  longues  dissertations  sur  des  riens,  ils 
vous  expliquaient  doctement  et  gravement  en  combien  de 
manières  on  peut  faire  une  culbute;  ils  parlaient  à  haute 
voix  en  public,  ils  disputaient  dans  les  rues,  s'arrêtaient 
dans  les  marchés,  et  se  retiraient  sous  les  portiques  pour 
V  résoudre  des  problèmes  de  la  façon  la  plus  bruyante. 
Piaule  les  dépeint  portant  dans  les  plis  de  leurs  manteaux 
plusieurs  volumes  pour  pouvoir,  au  besoin,  écraser  leurs 
adversaires  sous  le  poids  des  citations.  Quant  aux  Spar- 
tiates, c'était  tout  le  contraire.  Nul  peuple  n'ayant  porté 
aussi  loin  que  les  habitants  de  la  Laconie  l'habitude  de  la 
brièveté  du  langage,  celte  brièveté  même  a  élé  caraclé- 
risée  par  le  mof  de  laconisme.  Il  suffisait  quelquefois  aux 
Lacédémoniens  d'un  monosyllabe  pour  répondre  à  un  long 
discours.  Ainsi,  Philippe,  "roi  de  Macédoine,  leur  ayant 
écrit  que  si  jamais  il  entrait  sur  leur  territoire,  il  y  metirail 
tout  a  feu  et  à  sang,  si  fut  toute  leur  réponse. "Ils  écri- 
vaient aussi  des  lettres  fort  laconiques,  c'est-à-dire  imper- 
linentes.  Mais,  dés  qu'ils  furent  battus  à  Lcuctres.  ils  com- 
mencèrent à  allonger  un  peu  plus  leurs  phrases.  C'est 
moi.  disait  Epaminondas.  qui,  en  leur  déliant  la  langue, 
leur  ai  appris  à  être  plus  polis.  Une  des  singularités  an- 
glaises les  plus  innocentes  et  qui  prêtent  le  plus  aux 
scènes  comiques,  c'est,  en  effet,  celle  humour  de  taci- 
turnilé  qui  a  fourni  à  Ben  Johnson  le  personnage  de  .Mo- 
rose dans  une  de  ses  comédies.  L'exagération  de  cette  hu- 
mour imperturbable  était,  dil-on,  fort  amusante  dans  le 
duc  de  Devonshire  et  son  frère  le  comte  Georges  Ces  deux 
nobles  lords  passaient  des  mois  entiers  sans  se  dire  une 
parole,  n'exprimant  que  par  gestes  ou  par  un  simple  re- 
gard leurs  émotions  les  plus  vives.  C'est  ainsi  qu'ils  par- 
couraient l'Europe  dans  la  même  chaise  de  posle  depuis 
un  an,  kiisque,  arrivant  u'i  soii  dan.?  une  auberge  d'Aile- 
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magne,  ils  fmenl  [irévemis,  aiirès  le  souper,  qu'on  ne 
pouvait  leur  ollrir  qu'une  chamore  à  trois  lits,  et  dont  l'un 
était  déjà  occupé.  Ils  ne  firent  aucune  observation,  et  se 
déshnliiilerent  sans  bruit;  mais,  avant  de  se  coucher,  les 
deux  frères  furent  curieux  de  voir  ce  que  contenait  le 
troisième  lit,  dont  les  rideaux  étaient  soigneusement  fer- 
més. Le  duc  les  entr'ouvrit  doucement,  et  son  frère  se  con- 
tenta de  suivre  d'un  coup  d'oeil  le  mouvement  de  son  bras  ; 
puis  ils  se  glissèrent  entre  leurs  draps  et  dormirent  d'un 
profond  sommeil.  Le  lendemain,  après  avoir  déjeuné  et 
soldé  le  compte,  le  duc  ne  put  enfln  s'empêcher  de  dire 
à  son  frère  :  «  Georges,  vites-vous  hier  soir  ce  cadavre 
dans  le  lit?  —  Oui,  »  répondit  son  frère.  Et  ils  montèrent 
gravement  en  voiture  pour  continuer  leur  voyage.  Conve- 
nez qu'ils  perdirent  peut-être  une  effrayante  histoire  par 
une  telle  opiniâtreté  de  silence.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
que  l'on  blâme  la  tacilurnité,  surtout  chez  les  jeunes 
gens,  car,  si  la  réserve  est  nécessaire  pour  ne  pas  lâcher 
des  paroles  imprudentes,  il  ne  faut  pourtant  pas  la  pousser 
au  point  de  rester  tout  à  fait  muet.  On  s'ennuie  beaucoup 
avec  ces  personnes  indolentes,  qui  ne  prennent  point  jpart 
à  la  conversation,  qui  ne  sentent  pas  ce  que  l'on  dit  de 
fin  et  de  plaisant,  et  qui  ne  savent  répondre  que  oui  et 
non.  La  laciturnité  peut  avoir  sa  source  dans  une  défiance 
excessive  de  soi-même.  Ce  défaut  se  rencontre  assez  ordi- 
nairement chez  des  personnes  d'un  caractère  aimable, 
mais  qui  manquent  d'éducation  et  d'habitude  ;  c'est  une 
faiblesse  qui  mérite  de  l'indulgence,  au  moins  dans  les 
premiers  temps,  bien  qu'elle  soit  nuisible  à  la  société,  en 
la  privant  d'un  certain  nombre  d'idées  utiles.  Nous  disons 
dans  les  premiers  temps,  car  avec  un  peu  d'expérience  on 
acquiert  bien  vite  la  connaissance  des  forces  des  autres  cl 
des  siennes  propres,  et  alors  toute  défiance  doit  dispa- 
raître, à  moins  qu'elle  ne  soit  unie  à  la  stupidité.  Un  mince 
savoir  et  beaucoup  de  vanité  produisent  également  la  ta- 
cilurnité. Il  y  a  des  gens  qui  n'osent  pas  contredire  par 
cela  seul  qu'ils  ne  peuvent  souffrir  qu'on  les  contredise. 
Leur  patience  n'est  iiu'un  orgueil  timide,  et  leur  silence 
n'est  que  de  la  prudence.  Esprits  rétrécis,  qui,  n'ayant 
aucune  opinion,  restent  muets,  pour  faire  croire  qu'ils 
en  ont  une  !  L'orgueil  peut  aussi  parfois  s'allier  à  un 
mauvais  caractère,  le  silence  n'est  alors  que  l'effet  de  la 
méchanceté.  En  sortant  d'une  société  ou  ils  n'ont  pas 
même  proféré  une  seule  parole,  certaines  gens  passent  en 
revue  tout  ce  qui  s'est  dit,  tout  ce  qui  s'est  fait,  dans  le 
but  de  critiquer  les  discours  les  plus  indifférents.  Obser- 
vateurs malveillants,  leur  silence  est  un  véritable  espion- 
nage toujours  prêt  à  abuser  de  l'avantage  que  les  âmes 
fausses  et  froiues  ont  sur  la  franchise  et  la  vérité.  On  de- 
mandait un  jour  à  M.  Fontanes,  célèbre  mathématicien, 
ce  qu'il  faisait  dans  les  assemblées,  où  il  était  toujours  ta- 
citurne: «  J'observe,  dit-il,  la  vanité  dos  iKuaiiics  |i(iur  la 
frapper  dans  l'occasion.»  Joli  iiiéiii  r|Miur  un  pliildsdijjiel 

T.'tliKlVT  UB  PARLiEU.  Ir  t.ib'ul  di'  |iai'U'r  lient 
le  premier  rang  dans  l'art  de  plaire;  c'est  par  lui  seul 
au'iiu  peut  ajiiuier  de  nouveaux  charmes  à  ceux  auxquels 
I  habitude  accoutume  les  sens.  C'est  l'esprit  qui  non-seu- 
lement vivifie  le  corps,  mais  qui  le  renouvelle  en  q\iel(|ue 
sorte;  c'est  par  la  succession  des  senliinents  it  des  idiTs 
qu'il  anime  et  varie  la  physionomii';  et  c'est  par  les  dis- 
cours qu'il  inspire  que  l'atlention,  tenue  en  haleine,  sou- 
tient longtemps  le  même  intérêt  sur  le  même  objet. 

TF-RMeN  FAVORIS,  PARASITES,  etc.  Ma- 
dame Neckcr  observe  ingénieusement  que  ces  termes  favo- 
ris et  souvent  répétés,  dont  on  sème  la  conversation,  ser- 
vent, pour  l'ordinaire,  d'enseigne  à  l'humeur  des  gens. 
«  Ainsi ,  dit-elle ,  les  menteurs  ont  pour  expression  liabi- 
tuelle  :  Vous  pouvez  m'en  croire  ,  c'est  la  vérité;  les  ba- 
vards :  en  un  mot ,  pour  en  finir  :  les  orgueilleux  :  sans 
me  vanter,  etc.  »  Celle  jiii|uanlo  observation  est  des  plus 
fondées,  et,  par  ronse(iuonl.  nous  ilcvons  bien  preiulre 
garde  de  mrllre  les  gens  dans  la  i-cuifidencedc  nos  défauts. 
Mais,  indépt'iKJariinic'iit  de  ce  mulil'.  il  nnus  faut  éviter  avec 
soin  les  nidls  p.irasiles  ,  pane  (|ii'a\ec  le  temps  on  prend 
l'habitude  de  les  multiplier  â  un  iioint  vraiment  effrayant. 
Ils  embarrassent,  inondent  nos  discours  ,  détournent  l'al- 
iciilion  des  perscuines  qui  nous  écoutent,  et  nous  rendent 


importuns,  ridicules,  sans  que  nous  puissions  nous  en 
apercevoir.  Si  des  termes  habituels,  d'ailleurs  non  répré- 
hensibles  ,  peuvent  devenir  si  fâcheux,  quels  résultats  ne 
produiront  pas,  lorsqu'ils  sont  familiers,  ces  tours  suran- 
nés, ces  expressions  triviales,  ces  grossières  transitions  : 
se  mettre  dans  le  cas;  par-dessus  le  marché;  ce  n'est  pas 
l'embarras  ;  au  bout  du  compte,  etc. 

TKTK-A-TÈTE.  Un  auteur  a  dit  que  c'était  l'écueil 
des  sots.  Il  est ,  en  effet ,  plus  difficile  à  soutenir  que  de 
prendre  part  à  une  conversation  générale.  Avec  une  fem- 
me ,  abstenez-vous  de  toute  discussion  grave  ou  scienti- 
fique; l'anecdote  du  jour,  les  modes  nouvelles,  la  chute 
ou  le  succès  d'une  pièce,  pourront  faire  les  frais  d'un  tête- 
à-tête  qui  n'aura  pas  d'oojet  spécial.  Si  vous  causez  avec 
une  mère  de  famille,  parlez-lui  de  ses  enfants,  cela  l'inté- 
resse toujours.  Avec  un  homme,  sondez  d'abord  le  terrain 
pour  savoir  à  qui  vous  avez  affaire  ;  basez  ensuite  la  con- 
versation sur  la  connaissance  que  votre  interlocuteur  vous 
aura  donnée  de  ses  goûts  et  de  son  esprit.  S'il  s'agit  d'un 
enfant,  cherchez  le  moyen  de  l'amuser. 

TUË.ATRB.  A  quelque  théâtre  que  vous  vous  trou- 
viez, quelle  que  soit  la  place  que  vous  occupiez,  au  Théâ- 
tre-Français comme  au  Cirque- Olympique  ,  à  l'Opéra 
comme  au  Vaudeville,  ne  vous  chargez  pas  d'être  le  men- 
tor ou  le  cicérone  de  votre  voisin  ou  de  votre  voisine  pour 
les  noms  des  acteurs,  actrices,  danseurs  ou  danseuses,  ciie- 
vaux  ou  juments  chargés  des  rôles  principaux.  Ne  hasar- 
dez de  discussion  littéraire  que  dans  l'entr'acte,  et  qu'a- 
vec une  personne  qui  vous  paraîtra  avoir  quelque  connais- 
sance et  quelques  idées  en  littérature  dramatique.  N'ana- 
lysez jamais  un  vaudeville  ,  un  mélodrame  ou  un  mimo- 
drame  ;  abandonnez  la  critique  de  ces  pièces  de  fabrique 
aux  courtauds  de  boutique,  aux  habitués  d'estaminet,  aux 
garçons  épiciers,  et  aux  petits  clercs  de  notaires,  d'avoués 
et  d'huissiers.  Si  vous  entendez  une  bêtise  bien  grosse, 
bien  ronfiante,  au  Cirque,  à  la  Gaieté  ou  à  l'Ambigu-Co- 
mique,  un  couplet  militaire  au  Vaudeville,  ou  une  niaise- 
rie musquée  au  Gymnase,  restez  muet,  impassible  ;  si  par 
hasard  vous  êtes  trop  fatigué  de  l'admiration  d'un  voisin 
imbécile,  et  des  pâmoisons  d'un  enthousiasme  burlesque, 
contentez-vous  de  hausser  les  épaules.  Quand  il  s'agit 
d'une  pièce  du  Théâtre-Français  ou  d'un  grand  opéra,  at- 
tendez la  fin  de  la  représentation  pour  juger  l'œuvre  du 
démon;  que  votre  critique  soit  faite  avec  mesure,  de  ma- 
nière à  ne  pas  être  entendu  de  tous  vos  voisins,  et  à  ne  pas 
choquer  les  opinions  qui  pourraient  différer  de  la  vôtre. 
Evitez  les  façons  ridicules  ,  les  raisons  imnertinenles  des 
beaux  fils  du  jour  :  C'est  mauvais  !  C'est  détestable!  C'est 
adtnirable!  C'est  sublime!  Rococo!  Absurde! Perruque! 
et  autres  gentillesses  de  ce  genre  ,  qui  ne  prouvent  que 
beaucoup  d'ignorance  et  de  fatuité  chez  les  aimables  la- 
shionables  de  Paris  et  de  la  banlieue. 

TIBIIUITË.  Les  personnes  peu  habituées  au  monde 
doivent  être  en  garde  contre  l'excessive  timidité,  car  non- 
seulement  elle  paralyse  leurs  moyens,  les  rend  gauches, 
leur  donne  l'air  presque  niais  ,  mais  encme  peut  les  l'aiic 
accuser  d'orgueil  par  les  gens  qui  ne  savent  point  ijuc 
l'embarras  prend  souvent  les  formes  du  dédain.  Combien 
de  fois  n'arrive-t-il  pas  aux  personnes  timides  de  ne  pas 
saluer,  de  répondre  bas  ou  mal,  d'omettre  mille  petits  de- 
voirs de  société  ,  et  de  manquer  à  mille  attentions  aima- 
bles, faute  d'oser!  Ces  altenlions,  ces  devoirs,  on  s'en 
acquitte  in  petto  ,  mais  qui  peut  leur  en  savoir  gré?  Un 
aplomb  convenable,  ne  dégénérant  point  en  assurance, 
encore  moins  en  audace .  en  familiarité .  est  donc  une 
des  qualités  les  plus  désirables  dans  le  inonde.  Pour 
l'obtenir,  il  faut  observer  le  ton  ,  les  manières  des  per- 
sonnes polies  et  bienveillantes ,  les  prendre  pour  guides, 
et,  sous  leur  direction,  faire  de  continuels  efforts  pour 
vaincre  sa  tiniidité'. 

'rOAWl'.  L'usage  de  porter  des  santés .  inventé  sous 
Auguste,  est  arrivé  jusqu'à  nous,  sous  les  auspices  bizarres 
delà  franchise  et  de  la  ll.itlerie.  de  la  polilesse  et  du  men- 
songe. Tombé  en  désuélude  penduil  quelc|ue  temps,  il  re- 
prend aujourd'hui  faveur;  et,  dans  la  meilleure  compa- 
gnie, on  jiorte  des  toasts,  malheureusement  plus  gais  que 
sincères. 
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TOIl.K'I'ï'l':.  La  misu  csl  riiommc.  Ce  n'esl  ]i:is  dans 
le  luxe  des  vêtements ,  dans  la  richesse  des  bijoux .  i|iic 
consiste  la  toilette.  Une  élégance  exquise,  une  parfaite 
harmonie,  lui  donnent  seules  du  charme.  11  y  a  des  gens 
nu'un  rien  pare:  il  y  en  a  d'autres  qui  se  mettraient  inu- 
tilement en  quatre  pour  se  distinguer  du  commun  des  mar- 
tyrs. Un  homme  bien  chaussé  et  bien  coill'é  peut  se  pré- 
senter partout.  Cet  aphorisme,  presque  devenu  proverbe, 
est  faux.  Eussiez-vous  le  chapeau  le  mieux  fait ,  le  gilet  le 
mieux  taillé,  la  cravate  la  plus  belle  et  les  gants  les  mieux 
cousus,  que  cela  ne  ferait  pas  de  vous  l'homme  le  mieux 
habillé.  C'est  la  tournure ,  c'est  la  manière  de  porter  la 
toilette,  qui  en  font  tout  le  prix.  En  général ,  une  grande 
simplicité  dans  la  mise  est  préférable  ;i  toute  reclierclie, 
et  il  ne  faut  pas  confondre  le  soin  de  soi-même  avec  la 
recherche  de  la  coquetterie.  Le  jour  de  l'entrevue  de  ^"a- 
poléon  et  d'.Mexandre  sur  le  Niémen,  Murât  et  le  général 
Dorsenne  arrivèrent  en  même  temps  pour  prendre  place 
derrière  l'empereur  :  Murât,  comme  à  son  ordinaire,  cha- 
marré de  broderies,  de  fourrures,  d'aigrettes;  Dorsenne, 
avec  cette  tenue  élégante  ,  recherchée  ,  mais  sévère,  qui 
faisait  de  ce  beau  général  le  modèle  de  l'armée.  Napoléon, 
apercevant  Muratdans  cet  accoutrement,  lui  dit  :  «  Allez 
mettre  votre  habit  de  maréchal  ;  vous  avez  l'air  de  Fran- 
coui.  »  Puis  il  salua  alTectueusenient  Dorsenne.  Cette  leçon 
de  toilette  ne  fut  pas  perdue  pour  l'armée.  Celui-là  seul  à 
qui  elle  s'adressait  ne  la  mit  pas  à  profit.  La  mode  est  une 
vieille  coquette  qu'il  serait  très-dangereux  de  heurter  de 
front,  mais  à  laquelle  cependant  on  no  doit  nas  faire  trop 
de  concessions.  En  dépit  du  proverbe ,  l'habit  fait  très- 
souvent  le  moine.  A  voir  marcher  un  homme,  il  serait  fa- 
cile de  dire  son  pays,  son  état ,  le  quartier  ((u'il  habite,  et 
le  temps  qu'il  a  mis  à  sa  toilette.  Chez  les  femmes  surtout, 
les  raffinements  bien  entendus  de  la  toilette  prolongent  la 
jeunesse  et  la  fraîcheur,  en  affermissant  la  santé.  Plaire  est 
l'unique  affaire  de  leur  vie;  un  tact  particulier,  une  espèce 
de  sixième  sens  leur  révèle  tout  ce  qui  est  propre  à  les  em- 
bellir; aussi  est-il  aussi  rare  de  voir  une  femme  habillée 
sans  goût  que  de  rencontrer  un  homme  parfaitement  bien 
mis.  Pour  la  toilette,  comme  pour  l'esprit,  l'aH'ectnlion  est 
mortelle.  Tout  l'art  consiste  à  savoir  allier  à  l'élégance  une 
originale  simplicité.  Les  modes  ont  eu  leurs  révolutions, 
leur  anarchie,  leurs  catastrophes;  mais  la  propreté  la  plus 
recherchée  a  toujours  été  la  base  de  la  toilette.  Le  Fran- 
çais est  le  peuple  du  monde  qui  s'habille  le  mieux  l  nos 
modes  ont  souvent  affermi  les  conquêtes  de  nos  armes. 
Aussi  le  Parisien,  cet  être  d'un  goût  si  exquis,  d'ujie  pré- 
voyance si  rare,  d'un  égoïsme  si  délicat,  d'un  esprit  si  fin, 
d'une  perception  si  déliée,  servira-l-il  constamment  de 
modèle  à  ses  voisins;  ils  ne  peuvent  qu'être  tributaires  de 
son  génie ,  car,  lorsqu'il  leur  emprunte  quelque  nou- 
veauté, c'est  pour  l'embellir  en  lui  imprimant  son  cachet 
gracieux. 

TO\'.  Non-seulement  il  faut  mesurer  son  ton  aux  dif- 
férentes convenances  de  son  caractère,  de  son  étal,  de  sa 
position,  de  ses  habitudes  et  de  son  âge;  il  faut  presque 
un  Ion  différent  avec  chaque  personne,  d'après  la  diver- 
shé  de  ses  rapports  avec  elle,  et  ce  changement  doit  être 
tout  naturel.  Le  tact  ou  l'iustinct  qui  fait  prendre  l'unis- 
son de  chaque  société,  de  chaque  situation,  de  chaque 
moment,  peut  seul  indiquer  le  bon  ton.  C'est  le  caméléon 
qui  doit  prendre  la  couleur  des  lieux  qu'il  traverse  et  des 
objets  qu'il  approche  ;  et  ceux  même  qui  tiennent,  pour 
<linsi  dire,  le  diapason  de  la  société,  doivent  toujours  se 
mettre  au  niveau  des  choses,  et  modifier  leur  ton  selon 
les  circonstances. 

TOX  (Le  bo>).  Le  Ion  ton  est  la  langue  du  bon  goût. 
En  vain  toutes  les  académies  s'assembleraient  pour  en 
faire  le  dictionnaire  particulier,  toutes  les  académies  ne 
pourraient  pas  plus  le  saisir  et  le  fixer  que  la  langue  des 
oiseaux.  Autant  il  observe  les  convenances,  autant  il  se 
plait  à  déjouer  les  règles.  Il  échappe  à  toute  espèce  d'art, 
et  n'obéit  qu'au  sentiment.  C'est  un  accord  d'instinct  nui 
si'ét.iblil  tout  naturellement  entre  le  maintien,  la  voix,  les 
manières,  les  expressions,  et  même  l'ordre  des  idées, 
d'après  le  rapport  de  notre  situation  habituelle  et  ceux  de 
notre  situation  du  moment,  c'est-à-dire,  d'.Tinvs  les  con- 


venances générales  de  notre  existence,  de  notre  caractère, 
de  notre  .ige,  et  les  convenances  particulières  relatives 
aux  personnes  et  aux  circonstances  que  l'on  rencontre. 
Ennemi  de  toute  affectation,  il  ne  prend  l'accent  d'aucun 
état,  d'aucune  classe,  ni  d'aucun  rôle.  Et,  comme  l'eau, 
qui,  pour  être  bonne,  ne  doit  avoir  aucune  saveur,  le  bon 
ton,  pour  être  pur,  doit  être  sinqde,  constamment  simple 
et  toujours  distingué;  il  abandonne  les  locutions  vulgaires 
et  les  phrases  usées,  les  vieux  jeux  de  mots,  les  finesses 
rebattues,  les  tournures  trop  communes,  sans  aborder 
néanmoins  ces  mots  nouveau-nés,  souvent  éphémères, 
qui,  vains  d'une  origine  scientifique  comme  d'une  fortune 
inesiiérée  et  toute  audacieuse  de  jeunesse,  sont  les  parve- 
nus du  langage.  Le  bon  ton  est  toujours  à  une  égale 
dislance  du  néologisme  et  des  lieux  communs.  Lui  seul 
connaît  bien  les  bornes  de  la  gaieté,  les  limites  de  la  faci- 
lité, l'assurance  convenable,  la  mesure  des  plaisanteries, 
l'étendue  qu'on  peut  donner  à  chaque  sujet,  sans  s'appe- 
santir sur  aucun,  et  le  degré  d'épaisseur  qu'exige  le  voile 
de  la  décence.  Lui  seul  ôte  à  la  malignité  son  poison  pour 
ne  lui  laisser  que  son  sel.  Lui  seul  sait  rendre  la  louange 
indirecte  et  sauver  la  fadeur  à  force  de  légèreté,  tantôt 
par  des  contrastes  piquants,  tantôt  par  des  contre-vérités 
dont  la  rudesse  apparente  fait  souvent  la  délicatesse.  Le 
bon  ton  apprend  aussi  bien  à  discuter  qu'à  parler,  à  satis- 
faire chacun  par  une  attention  obligeante,  à  ne  pas  inter- 
rompre les  autres  dans  la  crainte  de  perdre  son  idée  :  il 
apprend  enfin  que  ce  qu'il  faut  pour  qu'on  vous  trouve 
aimable,  c'est  moins  d'être  content  de  vous,  que  d'être 
content  de  soi  avec  vous.  Il  apprend  encore  à  ne  pas  par- 
ler comme  un  livre,  et  surtout  comme  une  grammaire.  11 
vous  défend  de  bien  écrire  en  causant,  et  vous  prescrit 
même  dans  l'occasion  certaines  fautes  indispensables. 
Les  jeunes  gens  se  plaisent  à  confondre  le  bon  air  avec  le 
bon  ton,  parce  que  c'est  là  leur  partie;  mais  le  bon  air 
tient  trop  à  la  plus  grande  ennemie  du  bon  ton,  la  vanité. 
Celui-ci  demande  pourtant  une  certaine  élégance  dans  les 
manières;  et,  quand  le  bon  air  se  trouve  de  lui-même,  tant 
mieux  ;  mais,  dès  qu'on  le  cherche,  cela  ne  vaut  plus'rien. 
Si  le  bon  air  lient  lieu  du  bon  ton  aux  jeunes  gens,  le  bon 
ton  tient  lieu  du  bon  air  aux  gens  d'un  certain  âge.  C'est 
la  différence  de  la  figure  à  l'esprit.  Dans  la  première  jeu- 
nesse, la  diversité  des  tons  frappe  moins,  et,  sans  en  avoir 
un  mauvais,  on  ne  peut  être  encore  assuré  sur  le  bon. 
C'est  le  grand  usage  du  monde,  l'habitude  de  comparer 
tous  les  tons,  qui.  tout  naturellement,  finit  par  ramener 
au  meilleur,  quand  on  est  né  pour  le  sentir.  Madame  de 
Montesson  ne  voulait  jamais  qu'on  parlât  politique  chez 
elle,  mais  ce  qu'elle  exigeait  avant  tout  d'une  personne 
qui  lui  était  présentée,  c'était  un  bon  ton.  «  Je  l'ai  vue  à 
cet  égard,  dit  madame  d'Abrantès,  d'une  extrême  rigueur, 
et  me  refuser  de  recevoir  un  général,  qui  depuis  est  de- 
venu maréchal,  duc.  et  tout  ce  qu'on  peut  être.  C'ét.iit  le 
général  Suchet.  —  Non,  non,  ma  chère  petite,  me  dit-elle 

lorsque  je  lui  eu  parlais Je  vous  aime,  mais  je  n'aime 

pas  tous  vos  grands  donneurs  de  coups  de  sabre  ;  voire 
général  ne  meconvient  pas.  —  Mais,  madame...  je  vous 
assure  qu'il  ne  jure  pas  comme  le  colonel  S"'...  Elle  me 
regarda  et  se  mit  à  rire.  —  Vous  êtes  une  maligne  petite 
personne,  me  dit-elle,  ah!  il  ne  jure  pas'....  Eh  bien  I  je 
crois.  Dieu  me  pardonne,  que  je  l'aimerais  mieux  que  ses 
révérences  éternelles  et  ses  compliments  mielleux...  Non, 
non,  il  m'ennuierait  ..  Elle  le  refusa  longtemps,  et.  si 
plus  tard  elle  le  recul,  je  réponds  que  c'est  malgré  elle.  » 
TOX  DE  I.a'bOX\'E  COXVBRSATIO.W  Le 
ton  de  la  bonne  conversation  est  coulant  et  naturel  :  il 
n'est  ni  pesant  ni  frivole  ;  il  est  savant  sans  pédanterie, 
çai  sans  tumulte,  poli  sans  affectation,  galant  sans  fadeur, 
liadin  sans  équivoque.  Ce  ne  sont  ni  des  dissertations,  ni 
des  épiïrammes;  on  v  raisonne  sans  argumenter;  on  ? 
plaisante  sans  jeux  de'mots;  on  v  associe  avec  art  l'esprit 
et  la  raison,  les  maximes  et  les  saillies,  l'ingénieuse  rail- 
lerie et  la  morale  austère.  On  v  parle  de  tout,  pour  que 
chacun  ait  quelque  chose  à  dire,  on  n'approfondit  point 
les  questions  de  peur  d'ennuyer;  on  les  propose  comme 
en  passant,  on  les  traite  avec  rapidité  :  sa  précision  mène 
,i   l'éléiiance;  chacun  dit  son  avis,  et  l'appuie  en  peu  de 
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mois;  nul  n'attaque  avec  chaleur  celui  d'aulrui;  nul  ne 
défend  opiniàlrcmcnt  le  sien;  on  discute  pour  s'éclairer, 
on  s'arrête  avec  la  dispute;  chacun  s'instruit,  chacun 
s'amuse,  tous  s'en  vont  contents;  et  le  sage  même  peut 
rapporter  de  ces  entretiens  des  sujets  dignes  d'être  mé- 
dités en  silence. 

TOX  TRAXCIIAXT-  Les  personnes  modestes 
sont  presque  toujours  prises  au  mot  dans  le  monde  : 
voilà  pourquoi  le  ton  tranehanl  est  devenu  de  mode.  «Ma 
réputation,  disait  Diiclos,  n'a  commencé  que  du  moment 
où  j'ai  dit  que  j'avais  de  l'esprit.  »  Montesquieu  cite  un 
exemple  remarquable  du  ton  tranchant.  Il  parle  de  deux 
savants  qui  avaient  une  grande  céléhrité.  «Leur  conversa- 
tion, dit-il,  me  parut  admirable.  La  conversation  du  pre- 
mier, bien  appréciée,  se  réduisait  à  ceci  :  Ce  que  j'ai  dit 
est  vrai,  parce  que  je  l'ai  dit;  la  conversation  du  second 
portait  sur  autre  chose  :  Ce  qu'on  dit  n'est  pas_  vrai, 
parce  que  je  ne  l'ai  itas  dit.  »  Nous  croyons  devoir  con- 
seiller aux  jeunes  gens  de  prendre  l'habitude  de  s'exprimer 
dans  les  termes  d'une  modeste  défiance  et  d'éviter  tout 
ce  qui  pourrait  donner  à  leur  opinion  un  air  d'assurance 
do!       ■  "  '  —  ■  '     '  ■"      '  ' 


dogmatique.  «  Un  quaker  de  mes  amis,  dit  Franklin,  ayant 
eu  l'obligeance  de  m'avertir  qu'on  me  regardait  générale- 
ment comme  fier,  que  l'orgueil  se  montrait  fréquemment 
dans  ma  conversation,  que  je  ne  me  contentais  pas  d'avoir 
raison  dans  une  discussion,  mais  que  je  devenais  arro- 
gant et  même  insolent,  ce  dont  il  me  convainquit  en  m'en 
citant  plusieurs  exemples,  je  résolus  de  chercher  à  me 
guérir  de  ce  vice  ou  de  cette  folie,  comme  du  reste,  et 
j'ajoutai  Vhumilité  i  ma  liste,  donnant  ,i  ce  mot  un  sens 
étendu.  Je  ne  puis  me  vanter  d'avoir  réussi  à  acquérir 
réellement  cette  vertu;  mais  j'ai  du  moins  beaucoup 
gagné,  quant  à  son  apparence.  Je  me  suis  fait  une  loi  de  m'in- 
terdire  toute  contradiction  directe  desopinionsd'aulrui,  ou 
toute  assertion  positive  en  faveur  des  miennes.  Je  rne  suis 
même  prescrit  de  m'abstenir  de  toute  expression  dénotant 
une  façon  de  penser  fixe  et  arrêtée,  comme  certainement, 
assuremctit,  indubitablement,  sans  aucun  doute,  etc.,  et 
j'ai  adopté  à  la  place  je  présume,  j'imagine,  il  me  sem- 
ble que  telle  chose  est  ainsi,  ou  bien  cela  me  parait 
ainsi.  Quand  un  autre  avançait  une  proposition  qui 
me  semblait  une  erreur,  je  me  refusais  le  plaisir  de 
le  contredire  brusquement,  et  de  démontrer  sur-le-champ 
l'absurdité  de  ses  paroles,  et,  dans  ma  réponse,  je  com- 
mençais p;ir  observer  qu'en  certains  cas,  en  certaines 
circonstances,  son  opinion  pourrait  être  juste,  mais  que, 
dans  l'occasion  présente,  il  me  paraissait,  il  me  semblait 
que  la  chose  était  différente,  etc.  Je  reconnus  bientôt 
l'avantage  de  ce  changement  dans  mes  manières  :  les  con- 
versations dans  lesquelles  je  m'engageai  en  devinrent 
plus  agréables.  Le  ton  modeste  avec  lequel  je  proposais 
mes  opinions  leur  procurait  un  plus  prompt  accueil  et 
moins  de  contradictions.  J'éprouvais  moins  de  mortifica- 
tion lorsque  je  me  trouvais  dans  mon  tort,  et  j'amenais 
plus  facilement  les  autres  i  abandonner  leur  erreurs  et  à 
se  joindre  à  moi  lorsqu'il  m'arrivait  d'avoir  raison.  »  Le 
but  principal  de  toute  conversation  étant  d'instruire  ou 
d'être  instruit,  de  plaire  ou  de  persuader,  il  serait  à  dési- 
rer que  les  hommes  sensés  et  ayant  de  bonnes  vues  ne 
diminuassent  pas  les  moyens  qu'ils  ont  de  faire  le  bien, 
en  prenant  un  ton  décisif  et  tranchant,  qui  manque  rare- 
ment de  déplaire,  qui  tend  à  faire  naître  une  opposition, 
et  à  nous  empêcher  d'atteindre  la  fin  pour  laquelle  la  jia- 
role  nous  a  été  donnée.  Si  vons  désirez  instruire  les  autres, 
le  ton  positif  et  ddgniatiqur  que  vous  urendrez  en  énon- 
çant votre  sentiment  fera  n.iilre  l'envie  de  vous  contredire, 
et  empêchera  qu'on  ne  vous  écoute  avec  confiance.  D'un 
autre  côté,  si  vous  voulez  trouver  dans  les  autres  à  gagner 
et  à  vous  instruire,  il  ne  faut  pas  en  même  temps  vous 
donner  comme  définitivement  fixé  à  voire  opinion  actuelle; 
les  gens  modérés  et  de  bon  sens,  qui  n  aiment  pas  les 
querelles,  vous  laisseraient  dans  vos  erreurs  sans  vous  y 
troubler.  En  adoptant  une  telle  marche,  rarenunl  vous 
parviendrez  à  plaire  à  vos  auditeurs,  et  à  obtenir  leur  con- 
cours pour  ce  que  vous  désirez.  L'abbé  de  Polignac,  à  une 
figure,  à  une  clocution  et  à  des  manières  exlrèmemenl 
Ufslinguées,  joignait  l'art  de  présenter  ses  idées  avec  lant 


de  moilislie  et  de  noblesse,  que  le  pape  Alexandre  VIII, 
(|ui  goûtait  infiniment  le  caractère  et  l'esprit  de  ce  jeune 
ecclésiastique,  lui  dit  un  jour  à  la  fin  de  leurs  entretiens 
particuliers  :  «  Je  ne  sais  comment  vous  faites  ;  vous  pa- 
raissez toujours  être  de  mon  avis,  et  c'est  moi  qui  finis 
par  être  du  vôtre.  »  .\prés  la  négociation  qui  concernait 
les  quatre  fameux  articles  du  clergé  de  France,  le  même 
abbe  repassa  enFrance  pour  en  rendre  compte  àLouisXlV. 
Le  roi,  après  lui  avoir  accordé  une  longue  audience,  s'ex- 
pliqua sur  lui  d'une  manière  en  apparence  contraire  au 
.lugement  du  pape,  mais  qui  ne  peignait  pas  moins  bien  le 
négociateur  honoré  de  la  confiance  cle  tous  deux.  «  Je  viens, 
dil-il,  d'enlrelenir  un  homme,  et  un  jeune  homme,  qui 
m'a  toujours  contredit,  sans  que  j'aie  pu  me  fâcher  un 
moment.  »  La  raison  n'a  jamais  plus  d'empire  que  lors- 
qu'elle s'offre  à  nous  non  comme  une  loi  que  l'on  doit 
suivre,  mais  comme  une  opinion  que  l'on  soumet  à  notre 
examen.  Aussi  dans  les  cercles  de  Philadelphie  payail-on 
une  amende  toutes  les  fois  qu'on  se  servait  d'une  expression 
dogmatique  et  décisive.  Les  hommes  les  plus  intrépides 
dans  leur  conviction  étaient  contraints  d'employer  les 
formules  du  doute  et  de  prendre  dans  leur  langage  l'ha- 
bitude de  la  modestie,  qui,  alors  même  qu'elle  ne  s'arrê- 
terait qu'aux  paroles,  aurait  déjà  l'avantage  de' ne  pas 
blesser  l'amour  propre  d'autrui;  mais  qjji,  par  suite  de 
l'inlluence  qu'exercent  les  paroles  sur  les  idées,  finit  tou- 
jours par  s'étendre  i  nos  opinions  mêmes.  «  Le  ton  positif 
et  tranchant,  dit  Sterne,  est  une  absurdité.  Si  vous  avez 
raison,  il  diminue  votre  triomphe  ;  si  vous  avez  tort,  il 
ajoute  à  la  honte  de  votre  défaite.  » 

TKAVKU*».  L'amour-piopre  est  si  vif  chez  certaines 
personnes,  qu'elles  ne  craignent  pas  de  se  donner  quel- 
ijue  ridicule  plutôt  que  de  rester  inaperçues.  C'est  ainsi 
((u'elles  déguisent  le  timbre  de  leur  voix  et  prennent  une 
petite  voix'llùtée  ;  d'autres  mangent  les  dernières  lettres 
d'un  mot.  Ce  sont  là  autant  de  travers  qu'il  faut  éviter 
avec  soin. 

TttlVIAliîTÉS.  Un  discoureur  qui  ne  disait  que 
des  choses  triviales,  et  qui,  néanmoins,  les  débitait  d'un 
ton  d'importance,  adressant  la  parole  à  Fontenelle,  le  sa- 
vant académicien,  las  de  l'entendre ,  l'interrompant  . 
«  Tout  cela  est  très-vrai,  lui  répondit-il,  très-vrai  ;  je  la- 
vais  même  entendu  dire  à  d'autres.  » 


tIXIFOBl.»ai'8'î".  Cr.iignez  de  vims  contredire,  mais 
n'allej  pas  tomber  dans  la  monotonie.  L'uniformité  est 
morlelle  en  conversation.  On  rencontre  dans  la  société 
des  hommes  qui  sont  atteints  d'une  tristesse  éternelle  :  si 
cette  tristesse  est  dans  leur  àme,  on  doit  les  plaindre  et 
les  consoler;  mais  souvent  c'est  une  habitude  qu'ils  ont 
prise,  c'est  une  tournure  qu'ils  ont  donnée  volontaire, 
ment  à  leurs  idées,  et,  dans  ce  cas,  c'est  un  travers  a 
éviter.  Un  défaut  bien  différent  et  beaucoup  plus  commun, 
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c'est  de  plaisanter  sans  molif.  c'est  de  riie  à  tout  propos, 
de  tourner  tout  en  raillerie  et  en  persillage.  Cet  enjoue- 
ment obstiné  cache  souvent,  ou  du  moins  fait  soupçonner 
l'absence  d'idées  sérieuses  et  la  sécheresse  du  cœur.  Quel- 
quefois, en  ellet,  ces  gens  à  bons  mots,  qui  ne  peuvent 
vivre  qu'au  milieu  des  ricanements  qu'ils  excitent,  sont, 
dans  l'intérieur  de  leur  vie  jirivée,  d  une  humeur  insup- 
portable, et  font  payer  à  leur  femme  et  à  leurs  enfants 
l'intérêt  de  celle  gaieté  passagère  qui  amuse  le  monde. 
Evitez  ces  deux  excès.  La  vie  est  un  mélange  de  peines  et 
de  plaisir.s,  de  bons  et  de  mauvais  jours  :  soyez  varié 
comme  elle  dans  voire  conversation;  montrez-vous  tour 
d  tour  triste  ou  gai,  sérieux  ou  enjoué,  selon  le  sujet 
et  la  circonstance. 

USACE;  »U  MOKDE.  La  politesse  ot  l'usage  du 
inonde  consistent  à  savoir  s'oublier  soi-même,  à  s'occuper 
des  autres,  à  saisir  les  occasions  de  les  faire  valoir,  à  leur 
témoigner  le  désir  de  les  obliger,  de  leur  plaire;  à  leur 
montrer  de  la  douceur,  de  la  complaisance  et  des  égards: 
à  persuader  surtout  qu'on  se  compte  pour  rien,  puisqu'il 
faut  paraître  surpris  et  reconnaissant  des  attentions  les 
plus  simples  et  des  compliments  les  plus  communs.  Il 
serait  bon  d'avoir  tous  ces  sentiments,  et  l'homme  qui  les 
éprouverait  serait  de  tous  les  hommes  le  plus  poli,  et  cer- 
tainement le  plus  aimable  ;  mais  l'exigence  de  la  société 
se  borne  à  retrouver  les  apparences  de  tant  de  qualités, 
el  c'est  ce  qui  rend  inexcusables  à  ses  yeux  ceux  qui  les 
négligent. 


VASîlTÉ.  La  vanité  est  un  dérégleréent  de  l'âme 
qui  la  porte  à  étaler  sans  cesse  des  avantages  réels  ou 
imaginaires,  avec  efforts  continuels  pour  les  faire  admi- 
rer. Elle  aime  à  s'entourer  de  partisans,  d'admirateurs; 
elle  ne  s'attache  qu'à  l'écorce  des  objets,  el  ne  pénétre 
point  au  delà  de  cette  première  enveloppe.  L'homme  vain 
est  très-susceplible  sur  l'étiquette,  il  en  fait  une  élude 
sérieuse  ;  il  est  toujours  plus  occupé  à  se  prévaloir  de  la 
considération  attachée  à  son  rang  ou  à  sa  fortune  qu'à 
s'en  rendre  digne.  Plus  resserrée  dans  son  objet,  elle  est 
moins  révoltante,  nîoins  audacieuse  que  l'orgueil,  mais 
elle  porte  sur  des  motifs  plus  légers,  plus  frivoles;  l'ély- 
niologie  de  son  nom  suffit  pour  la  caractériser.  L'homme 
vaiii  ne  recevia  qu'une  récompense  aussi  vaine  que  lui. 
Un  jeune  homme  se  vantait  d'avoir,  en  peu  de  temps,  ap- 
pris beaucoup  de  choses,  el  d'avoir  dépensé  mille  écus 
pour  payer  ses  maîtres.  Quelqu'un  de  ceux  qui  l'écou- 
taient  lui  dit  :  «  Si  vous  trouvez  cent  écus  de  tout  ce  que 
vous  avez  appris,  je  vous  conseille  de  les  prendre.  » 

.y^l'O'JR'*.  On  fer;iil  une  histoire  bien  curieuse  des 
origines  de  certains  mots  bizarres,  accrédités  dans  la  lan- 
gue.   E-pice  de  bâtards  engendrés  par  le  caprice  d'une 


bouffonnerie,  ou  par  la  combinaison  d'événements  singu- 
liers, ils  linisscni  par  se  faire  légitimer,  et  par  entrer 
dans  la  grande  f;tnulle  du  dictionnaire.  Voyez  un  peu  si 
l'on  peut  rien  comprendre  aux  idées  changeantes  du  pu- 
blic, à  son  incroyable  mobilité.  Après  avoir  semblé 
prendre  sous  sa  protection  spéciale  le  mot  cuir,  pour  ex- 
primer gaiement  une  insulte  à  la  grammaire,  il  cherche 
bien  vilf,  pour  dérouter  les  grammairiens,  et  les  faiseurs 
de  dictionnaires,  une  dénomination  qui  parait  reproduire 
une  idée  tout  à  fait  opposée.  Le  velours  est  venu  disputer 
la  place  au  cuir,  malgré  la  disparate  surprenante  qu'offre 
la  première  de  ces  expressions;  si  jamais  mots  ont  hurlé 
ensemble,  ce  sont  sans  doute  les  mots  velours  et  cuir  ; 
l'un  annonce  une  étoffe  moelleuse,  dont  la  douceur  est  le 
premier  mérite  ;  l'autre  une  peau  corroyée,  dont  la  dureté 
désagréable  résiste  au  toucher  ;  et  cependant  on  les  em- 
ploie l'un  et  l'autre  pour  exprimer  la  même  idée,  c'est-à- 
dire  pour  signaler  un  outrage  aux  lois  de  la  grammaire, 
aux  règles  du  langage. 

Vl.^  »B  tHAllPAG^E.  Le  vin  de  Champagne 
n'autorise  pas  les  cris  d'une  joie  bruyante,  mais  il  les  to- 
lère. Il  est  permis  de  déraisonner  une  fois  ;  c'est  lorsqu'on 
a  vidé  trois  ou  quatre  verres  d'aï.  Si  vous  savez  chanter, 
proposez-vous  pour  égayer  l'auditoire  buveur  par  quelque 
refrain  bachique,  mais  que  ce  soit  sans  prétention  et  sans 
avant-propos  sur  la  faiblesse  de  votre  voix,  sur  votre  in- 
expérience. On  ne  demande  pas  que  vous  soyez  un  Duprez 
ou  un  Levassor,  mais  un  convive  aimable;  et,  quand  même 
vous  chanteriez  du  nez,  vous  n'obtiendriez  pas  moins  un 
succès  complet,  et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  croire, 
jusqu'au  lendemain  malin,  le  premier  chanteur  du  monde. 
VISITE.  Ne  croyez  pas  vous  distinguer  de  la  foule 
en  dédaignant  d'anciens  usages  dont  vous  n'avez  pas  mû- 
rement examiné  l'origine  et  les  résultais.  Vous  entendrez 
répéter  que  les  visites  sont  ennuyeuses,  qu'il  faudrait  l«s 
supprimer,  el  autres  lieux  communs,  que  l'on  rebat  plus 
en  ce  siècle  peut-être  que  dans  ceux  qui  l'ont  précédé. 
Ne  vous  y  arrêtez  point,  et  faites  des  visites.  Elles  sont  un 
lien  social,  et  cela  seul  suffit  pour  décider  un  homme  qui 
se  destine  à  vivre  dans  le  monde,  dont  il  est  fort  mal- 
adroit de  se  laisser  oublier.  Vous  devez  une  visite  à  celui 
qui  a  déjà  rempli  envers  vous  ce  petit  devoir  de  société. 
Il  n'y  a  qu'un  nomme  vain  qui  ^e  dispense  d'acquitter 
cette  dette  de  politesse.  La  vanité  dans  ce  cas  est  pire 
que  la  sottise.  11  n'est  pas  facile  de  déterminer  la  durée 
d'une  visite;  mais  il  est  probable  que  l'on  ennuie  quand 
on  est  ennuyé.  Jugez  vous-même  par  les  fréquents  si- 
lences, par  la  figure  allongée  de  la  maîtresse  de  la  mai- 
son, par  ses  yeux  tournés  vers  la  pendule,  par  quelque 
ordre  donné  à  voix  basse,  de  l'opportunité  de  votre  re- 
traite, el  hâtez-vous  de  sortir.  Ne  craignez  point  de  rester 
quand  vous  ne  remarquez  aucun  de  ces  signes.  Si  vous 
n'êtes  pas  un  fat  vaniteux,  vous  ne  vous  tromperez  jamais 
sur  le  désir  que  l'on  vous  témoignera  de  prolonger  votre 
visite.  Dans  le  doute,  n'hésitez  pas  à  vous  en  aller  ;  il 
vaut  mieux  exciter  les  regrets  que  l'impatience.  Dans  les 
visites  de  circonstances,  vous  devez  vous  attendre  à  ce 
que  la  circonstance  qui  vous  a  amené  soit  le  sujet  de  la 
conversation.  Prenez  donc  voire  parti  à  l'avance,  pour 
entendre  parler  longtemps  de  la  même  chose,  et  rappe- 
lez-vous celte  maxime  :  «  Riez  avec  ceux  qui  rient;  pleu- 
rez avec  ceux  qui  pleurent.  »  Ce  n'est  point  hypocrisie, 
c'est  bonté  de  cœur  qui  vous  rend  sensible  a  ce  qui 
touche  le  prochain.  On  vous  dira  qu'il  n'est  pas  au  pou- 
voir de  l'homme  de  se  rendre  sensible  ;  on  vous  trom- 
pera. A  force  de  s'exciter  aux  sentiments  vertueux,  on 
parvient  à  les  éprouver.  Quand  vous  avez  reconnu  qu'une 
chose  était  bien,  ne  vous  dites  jamais  que  vous  ne  par- 
viendrez pas  à  la  faire  :  essayez,  persévérez  avec  couraije, 
et  vous  réussirez.  Si  nous  ne  faisions  de  bien  que  celui 
vers  lequel  nos  penchants  nous  enlrninent.  nous  rismie- 
rions  d'en  faire  très-peu,  et  il  dépendrait  des  innombra- 
bles caprices  de  notre  esprit.  Quand  la  visite  est  termi- 
née, on  doit  -se  retirer,  non  pas  comme  une  femme, 
même  de  bon  ton.  s'en  irait  aujourd'hui,  en  courant  el 
saluant,  soit  de  la  tête  comme  un  sous-offlcier  prussien, 
soit  en  traînant  ou  avançant  une  jambe  et  donnant  une 
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main  qu'on  vous  secoue  avec  force  (I),  mais  en  marchant 
doucen)cnt,  soit  pour  échapper  sans  être  vu,  afin  d'éviter 
de  faire  événement,  et  ])our  cela  on  saisit  le  moment  où 
il  entre  une  nouvelle  visite,  soit  pour  bien  développer 
l'élégance  de  sa  taille,  qui  alors  a  tous  ses  avantages,  en 
prenant  congé  de  la  maîtresse  de  la  maison,  lorsqu'on 
ne  peut  l'éviter.  Madame  de  Montesson  avait  des  coutumes 
qui,  après  le  temps  de  la  révolution,  devaient  sembler 
étranges.  Par  exemple,  elle  ne  se  levait  pour  personne, 
ne  rendait  pas  de  visites,  si  ce  n'est  à  ceux  qu'elle  aimait 
et  qui  lui  plaisaient;  elle  ne  reconduisait  jamais,  excepté 
)iour  témoigner  qu'elle  ne  voulait  plus  revoir  la  femme 
'ju'elle  reconduisait.  Une  femme,  amie  de  M.  de  Saint- 
l'.ir,  connut  madame  de  Montesson  à  Plombières,  où  elle 
alla  en  1803.  Cette  femme  crut  qu'il  suffisait  d'avoir  ren- 
contré madame  de  Montesson  aux  eaux  pour  aller  chez 
elle  à  Paris.  La  chose  déplut  à  la  maîtresse  de  la  maison, 
qui  la  reconduisit  jusqu'à  la  porte  de  son  salon.  L'autre, 
(|iii  ne  connaissait  pas  cette  coutume  princiére,  raconta 
a  son  ami,  M.  de  Saint-Far,  ce  qui  lui  était  arrivé,  en 
ajoutant  :  «  C'est  extraordinaire  !  elle  a  été  froide  d'abord, 
et  puis,  tout  à  coup,  quand  je  m'en  vais,  elle  me  fait  une 
politesse  qu'elle  n'avait  faite  à  personne.  Elle  m'a  recon- 
duite.—  Comment,  dit  Saint-Far,  elle  vous  a  reconduite? 
—  Oui,  sans  doute  I  —  Eh  bien!  n'y  retournez  pas...  » 
Et  il  expliqua  la  chose  ;  celte  femme  était  furieuse. 

lOLiUBlIilTI-:.  La  première ,  la  plus  grande  faute 
contre  l'art  de  prononcer,  c'est  la  volubilité.  En  parlant 
trop  vite,  on  bredouille,  on  produit  des  sons  inarticulés, 
inintelligibles,  et  c'est,  de  tous  les  défauts  de  la  prononcia- 
tion ,  sans  contredit ,  le  plus  insupportable.  On  sait  très- 
bien  que  prononcer  trop  lentement,  et,  comme  on  dit,  s'é- 
couter parler,  est  un  'lavers  qui  semble  dénoter  l'orgueil 
ou  la  nonchalance,  et  qu'en  certains  cas  il  faut  activer  la 
parole;  mais  onncdoit,^mais  la  précipiter, même  dans  les 
sujets  qui  demandent  une  expression  brève.  Outre  son  in- 
convénient physique,  le  bredouillenient  a  d'autres  incon- 
vénients moraux  :  il  suppose  l'étourderie,  la  loquacité,  la 
sottise. 

VOYAGES.  La  bienséance  des  voyages  n'est  point 
aussi  rigoureuse  que  celle  de  la  société.  Elle  ordonne  seu- 
lement qiu'  l'on  ne  pause  nulle  gène  à  ses  compagnons , 
qu'on  leur  wit  agréable,  qu'on  leur  réponde  poliment  s'ils 
vous  parlent;  mais  elle  vous  laisse  libre  d'ailleurs  de  lire,  de 
dormir,  de  regarder  au  dehors ,  de  garder  le  silence,  etc. 
Un  voyageur  iiaraitrait  peu  aimable  ,  si ,  connaissant  la 
route,  il  ne  s'empressait  d'indiquer  les  beaux  sites,  de  sa- 
tisfaire aux  questions  faites  à  cet  égard  ;  enfin,  il  mériterait 
le  nom  d'imprudent  et  de  babillard,  s'il  causait  avec  ses  voi- 
sins d'un  moment  comme  avec  des  connaissances  intimes. 

(1)  €  Un  tiomme  d'un  mérite  supérieur,  dit  la  duclicssc  d'A- 
brantès,  et  qui  joint  à  ce  niciile  un  esprit  spécialement  lin  et 
d'une  nature  à  la  Sterne,  M.  Dupin,  le  président  de  la  chambre, 
me  disait  un  jour  en  parlant  de  ces  mains  so-ouces,  lai;on  'lu 
s'aborder  aussi  grossière  que  ridicule.  iii;iis  en  usage  eiiliii,  et 
»oilà  ce  qui  lui  déplaît  atec  raison,  qu'il  lallait  nommer  cela  des 
patinadet,  t 


VOYAGEURS.  A  beau  mentir  qui  vient  de  loin.  Ces! 
en  effet  là  le  privilège  de  tous  les  voyageurs.  Méfiez-vous 
donc  des  récils  qu'ils  vous  font,  et  craignez  d'être  pris  pour 
leur  dupe.  Un  vovageur  qui  disait  avoir  parcouru  les  quatre 
parties  du  monde  racontait  que,  parmi  les  curiosités  qu'il 
avait  rencontrées,  il  en  était  une  dont  aucun  auteur  ne  fai- 
sait mention.  Celle  merveille,  disait-il,  était  un  chou  si 
grand,  si  élevé,  que,  sous  chacune  de  ses  feuilles,  cin- 
quante cavaliers  armés  pouvaient  se  ranger  en  bataille,  et 
faire  l'exercice  militaire  sans  se  gêner  le  moins  du  monde. 
Quelqu'un  qui  l'écoutail  ne  s'amusa  point  à  réfuter  cette 
rêverie,  mais  dit  avec  un  grand  sang-froid,  qu'il  avait  aussi 
voyagé,  et  qu'il  avait  été  jusqu'au  .lapon,  ou  il  n'avait  pas 
vu  sans  surprise  plus  de  trois  cents  ouvriers  qui  travail- 
laient à  fabriquer  un  chaudron,  et  cent  cinquante  hommes 
occupés  dedans  à  le  polir.  «  Mais  à  quoi  pouvait  servir  cet 
énorme  chaudron?  dit  le  voyageur.  —  C'était  sans  doute, 
lui  répondit  l'autre  aussitôt,  pour  faire  cuire  le  chou  dont 
vous  venez  de  nous  parler.  » 


YEUX.  Lu  puissance  de  la  physionomie  réside  sur- 
tout dans  les  veux.  Les  principaux  ècueils  à  éviter  sur  ce 
point ,  c'est  d'abord  de  ne  pas  les  tenir  fermés,  de  ne  pas 
froncer  ou  remuer  sans  cesse  les  sourcils.  11  faut  avoir 
soin  de  ne  pas  laisser  ses  yeux  s'égarer  d'un  objet  à  l'au- 
tre, ou  de  les  tenir  continuellement  fixés  sur  le  même  ob- 
jet Celui  dont  le  regard  serait  toujours  immobile  et  fixe 
ue  produirait  pas  plus  d'effet  que  s'il  tournait  le  dos  à  .ses 
auditeurs.  Si  vous  avez  les  yeux  petits,  privés  de  cils  et 
linidés  de  rouge,  portez  des  lunelles  à  verres  azurés  :  on 
peiil  avoir  d' iptiwis  yeux;  il  est  ridicule  de  les  avoir  vi- 
lainii. 


Irapriiii»  l.ir  II.  Di.l.it.  Ui'siul  (Eure),  «ur  les  cll.liéi  ilo-  <,lile»r«. 
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